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Jeax GÉRONIMI 


Après de bonnes études secondaires au collège d'Ajaccio, 
couronnées par le baccalauréat (1908), J. Géronimi obtint de 
l'autorité militaire des sursis qui lui permirent de poursuivre 
immédiatement ses études. Nommé répétiteur de collège dans 


l'Académie de Paris, à Saint-Germain-en-Laye, à Provins, 


puis au collège Sainte-Barbe, il subit avec succès, à Paris, 
les examens de la licence (langues vivantes : italien) en 1912, 
et du diplôme d’éludes supérieures en 1413, avec un mémoire 
sur les sources des Rime di Giosué Carducci (1857). Dès ses 
premières participations à nos exercices pratiques, on put 
reconnaître en lui une extrême application et la volonté très 
ferme d'arriver au but qu'il se proposait; c'était ce qu'au 
quartier latin on appelle «un bûücheur », et il le montra 
bien dans la composition de son mémoire, en vue duquel il 
rechercha, avec une curiosité passionnée, dans la littérature 
latine et dans la littérature italienne, tous les textes dont la 
lecture avait pu laisser quelque trace dans le premier recueil 
poétique de Carducci; c'est un travail considérable, qui a 
produit des résultats intéressants. Le maitre qui a lu ce 
mémoire, M. A. Jeanroy, pensait qu'il y avait là la matière 
d'une réimpression, avec un abondant commentaire, des Rime 
de 1857, . 

Après ce gros effort, et avant de pouvoir penser à l'agréga- 
tion, Géronimi, qui était dans sa vingt-cinquième année, étant 
né à Soccia (Corse) en décembre 1888, dut payer sa dette à la 
patrie. Il fut incorporé au 159° régiment d'infanterie, à 
Briançon, une de ces admirables troupes alpines, qui, depuis 


Voir tome XV, p. 45 et suiv. 
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le début de la guerre, ont été constamment à l’honneur, mais 
qui ont aussi cruellement souffert. D'abord, il fit campagne 
dans les Vosges, puis son régiment fut transporté dans la 
région d'Arras; Géronimi, avec le grade de caporal fourrier, 
remplissait «avec honneur et dévouement les fonctions 
d'agent de liaison auprès du chef de bataillon ». C’est là que, 
le 13 octobre 1914, il fut tué par l'éclatement d’un obus, en 
même temps que son commandant. 

Les notes d’une simplicité touchante, qui m'ont été commur- 
niquées par sa famille, insistent sur la bonté de son caractère, 
sa douceur, sa modestie : il a été un fils modèle, obéissant, 
soumis à ses parents, qui s'étaient imposé de lourds sacrifices 
pour son éducation. Fils unique, il perdit son père au début 
de 1913; il laisse donc une mère désolée, dont il fut la Joie, et 
dont il restera l’orgueil; car à tous les souvenirs qu'elle garde 
précieuséement dans son cœur, elle peut ajouter que Jean 
Géronimi avait su, à Paris, gagner l'estime et l'affection de ses 
maîtres par son amour du travail, et que, sur le champ de 
bataille, il a succombé en digne défenseur de la France. 


Vicror PINET 


Victor Pinet était un vrai Alpin: il en avait la carrure, un 
peu courte, mais robuste, la ténacité, le sérieux, le dévouement 
à sa tâche. Né le 21 août 1881 à Saint-Auban-d'Oze (Hautes- 
Alpes), il prit son baccalauréat en 1900, et fut immédiatement 
nommé répétiteur de collège dans l’Académie de Grenoble, à 
Privas, à Saint-Marcellin, à Embrun; un peu plus lard, il fut 
attaché au lycée de Tournon. N’étant pas à même de suivre 
les cours de la Faculté, il se trouvait dans d’assez mauvaises 
conditions pour préparer le concours du certificat d'italien, 
auquel il se destinait; mais rien ne le décourageait, et je le 
connus d'abord en qualité de « correspondänt », d'une régu- 
larité, d'une exactitude exemplaire. J'avais déjà quitté Gre- 
noble, lorsqu'il obtint d’être appelé au lycée de cette ville 
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comme surveillant d'internat; nul doute que la période, durant 
laquelle it put fréquenter assidûüment les cours et la biblio- 
_thèque, ne fût pour lui décisive : en 1909, il réussit à la fois 
au certificat d'italien et à la licence. Nommé d'abord répétiteur 
à Besançon, il fut désigné en juillet 1911 pour occuper au 
collège de Cette une chaire de grammaire avec quelques 
“heures d'italien. En obtenant la création de ce service mixte 
. à Cette, j'avais en vue la reconstitution de l'enseignement de 
” l'italien, qui y avait été donné jadis, mais qui, ayant périclité, 
_ était finalement remplacé par l'espagnol; car il me semblait 
que ce beau port, où réside une colonie italienne assez 
nombreusé, avait droit à un professeur qui püût y entretenir 
le culte de la langue de Dante et de Carducci. Pinet assuma 
vaillamment cette mission délicate; lorsque, à deux reprises, 
je l'ai vu à l’œuvre, j'ai été touché du zèle et de la ténacité 
qu'il apportait dans l'accomplissement d’une tâche qui n'était 
pas toujours aisée; chacun rendait hommage à sa conscience 
professionnelle, et je puis témoigner, en ce qui me concerne, 
qu'il n’a rien négligé pour faire prospérer les études auxquelles 
il s'était consacré. 

Appelé au 81° régiment d'infanterie, où il avait le grade de 
sergent, Pinet prit part à la bataille de Champagne, qui 
marqua la fin de l'hiver 1914-1910; c'est là qu'il fut blessé 
grièvement le 8 mars. Deux jours après, il sauccombait dans 
une ambulance près de Beauséjour, après avoir enduré de 
cruelles souffrances. Ses anciens maitres, ses collègues, ses 
amis, peuvent assurer à sa famille, à sa jeune veuve, qu'il ne 
perdront pas le souvenir de ce dévoué serviteur de l'Université 
de France. 


< JEeax ANGELI 


D'origine corse, mais né en Auvergne, à Ambert (1886), où 
il fit ses études, Jean Angeli fut envoyé en Dauphiné comme 
 répétiteur stagiaire au collège de Saint-Marcellin (1906); il y 
revint, après son service militaire, comme surveillant d'in- 
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ternat aux lycées de Tournon, puis de Grenoble, et ce fut pour 
lui l'occasion de s’engager résolument dans la voie des études 
italiennes. Il y apporta beaucoup de volonté, de zèle, d'intelli- 
gence ; dans la même année (rg11), il conquit sa licence et le 
certificat d'italien, laissant au jury de ce dernier concours le 
souvenir d'un garçon encore un peu gauche, mais ayant du 
fond et une certaine finesse. Nommé boursier à la Faculté de 
Grenoble, il prit son diplôme d'études supérieures en 1912 et 
concourut à l'agrégation en 1913. Il fut ensuite délégué dans les 
fonctions de professeur à l'école primaire supérieure d'Annecy 
et, l’année suivante, nommé professeur de lettres et d'italien 
au collège de Thonon, uu moment même où la guerre éclata. 
Incorporé au 140° régiment d'infanterie, il partit pour le front 
au début de novembre 1914; le 11 juin 1915, il fut blessé 
mortellement à Hébuterne (Pas-de-Calais). 


Gagriez MATTON 


Matton élait un pur Dauphinois, né à Luc-en-Diois (Drôme) 
le 13 octobre 1875, esprit éveillé, curieux, aimant l'étude, 
mais, en dépit d’une bonté et d’une indulgence qui se dissimu- 
laient, doué d'un caractère frondeur, pointu, qui faisait de lui, 
dans les fonctions de répétiteur qu'il remplit pendant plu- 
sieurs années, un subordonné souvent difficile; quelques-unes 
de ses incartades lui ont fait du tort, et j'ai eu le regret de 
constater qu'il n’était pas toujours apprécié à sa valeur. Je 
crois avoir le droit de le dire, l'ayant eu pendant plusieurs 
années comme élève à la Faculté de Grenoble, d’abord comme 
étudiant de licence (il était alors répétiteur au lycée), puis 
comme boursier d'agrégation (r904-5 et 1905-6).J'estimais en 
lui une intelligence active et indépendante, c'est-à-dire qui 
ne se contentait pas de recevoir un enseignement tout fait, 
mais qui le complétait par des lectures étendues et variées; 
il avait le souci de se cultiver, de parfaire son instruction 
générale; il jouissait de ces lectures, qui occupaient longue- 












20 1906, il me déclara qu'il ne concourrait plus, parce qu'il 
; ne croyait voir poindre, pour les années suivantes, des candidats 
nt beaucoup plus jeunes, avec lesquels il renonçait à se mesurer; 
ebtilse tint parole. Il y avait sans doule un peu d'orgueil dars 
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ment sa réflexion dans la solitude où il se plaisait. Ce n'est 
pas qu'il ne fût capable, mieux que beaucoup d'autres, de 
faire bonne figure en société; il savait être aimable et même 
enjoué : à Florence, où il séjourna longuement, il se créa des 
relatioris où je sais qu'il était fort apprécié; mais dans les 






cette abstention, mais Matton n'en continua pas moins à 
travailler, à sa manière. Me trouvant à Lyon, pour une soule- 
nance de doctorat, en novembre 1910, pendant la session de 
licence, je le rencontrai dans les couloirs de la Faculté : il ne 
s'attendait pas à me voir, et s'excusait presque d'être venu pas- 
ser, d’ailleurs avec-aisance, les épreuves spéciales de la licence 
classique (il avait pris à Grenoble la licence d'italien); ce sont 
des crimes qu'on .pardonne! Ses classes d'italien m'avaient 
paru très vivantes; sa parole élait animée, sa méthode ingé- 
nieuse, en sorte que je voulais le proposer pour passer d'un 
collège dans un lycée; il me résista longtemps, alléguant 
qu'il lui déplairait de quitter son modeste emploi, qu’il pré- 
férait (et ici reparaît une pointe d'orgueil) rester par inter 
pares. Cependant il finit par céder, et fut nommé chargé de 
cours de lettres et d'italien au lycée de Saint-Étienne en 
juillet 1914. 

Sur ces entrefaites la guerre éclata, et Matton ne rejoignit 
pas son nouveau poste; il fut incorporé au 340° régiment 


_ d'infanterie et envoyé sur le front à partir de novembre 1914. 
- Du début de janvier 1915 au r1 juin 1916, il m'a écrit une 


dizaine de lettres, que je recevais toujours avec plaisir, et que 
je relis maintenant avec émotion. Ce n'est pas qu'elles fussent 
enthousiastes : Matton n'avait jamais ‘été un admirateur du 
militarisme ; et puis il était de ces hommes de quarante ans, 
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qui, brusquement arrachés à leurs occupations préférées, ne 
s'adaptaient pas sans un pêu de tristesse à la dure et monotone 
existence des tranchées; son régiment resta longtemps en 
Woëvre, entre Saint-Mihiel et Pont-à-Mousson, sous la canon- 
nade, mais peu actif. Il pensait avec regret à la grande ville 
industrielle où il aurait dû enseigner; il s'écriait : « Comme 
le temps de paix apparaît doux! Il est vrai qu’à la paix, sans 
doute, le temps de guerre apparaîtra plein de charme, tant 
notre imagination est capable de nous leurrer ! » (6 février 
1916). Malgré toutes les souffrances, il écrivait : « Pour moi, 
je continue à me bien porter et à vivre conformément à la 
sagesse, c’est-à-dire én m'accommodant aux nécessités, si peu 
plaisantes qu’elles soient » (20 mars 1916); et une autre fois : 
« On s’habitue à tout », puis il ajoutait : « Que de choses nous 
aurons à rapprendreé! Et comme nous apprécierons la ‘paix 
féconde! » (11 juin 1916). D'ailleurs, il avait un excellent 
moral, et c’est lui qui m'exhortait à la patience : « Ce temps 
(la paix) viendra; il y faut de la patience. Pour moi je la 
garde, optimiste toujours » (3 janvier 1916). Pour se distraire, 
il observait avec sa curiosité habituelle les mille menus inci- 
dents de la vie militaire, en pleine nature, avec tous les - 
tableaux qu’elle lui offrait, depuis la psychologie du rude et 
naïf troupier, jusqu'au retour du printemps, dans les bois où 
il se trouvait : « Si blessés que soient les arbres, les pousses 
vertes s’aventurent sur les rameaux déchiquetés, ou grimpent 
le long des buissons avec une abondance qui semble vouloir 
cacher les effets de la fureur humaine, ét les grands sujets de 
méditation ne manquent pas» (30 avril 1916). Dès l'année 
précédente (19 avril 1915), il m'avait écrit : « Ilne me manque 
plus que de prendre part à une attaque pour satisfaire ma 
curiosité. » Sa curiosité fut satisfaite au cours de la bataille 
de Verdun : en juin, son régiment occupa un des secteurs où 
l'on se battait avec le plus d’acharnement; le 27 du même 
mois, il fut frappé mortellement dans la région, restée 
fameuse, de l'ouvrage de Thiaumont. A la date du 3 septem- 
bre, il fut cité à l’ordre du régiment en ces termes : « Le 
sérgent-fourrier Matton (Gabriel), 23° compagnie, a rempli les 








spa un bombardement des plus violents ; tombé au 
ds #n AA , 


d honneur. » 


pas la guerre et ne la voulait pas, mais ai s'y est 
ernier mot. Personnellement, j'avais de l'amitié pour 


atton, qui m'a toujours témoigné beaucoup de confiance, 
je as convaincu qu'il se serait fait mieux juger de tous 
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nnée tout entière, bien résolue, puisqu'on la défiait, à avoir. 


NOTES SUR LES ITALIENS EN FRANCE 


DU XIII: SIÈCLE JUSQU'AU RÈGNE DE CHARLES VII 


Les ethnographes qui ont étudié la formation des popula- 


lions française ét italienne, dénient à juste titre la commu- 


nauté d'origine des deux peuples et ne voient dans l'expression 


« nations sœurs el latines » qu'un terme vide de sens. Toutefois, : 


ils reconnaissent que, malgré la diversité des éléments dispa- 
rates qui ont concouru à former les deux nations, l’une et 
l'autre, ayant puisé leur génie aux mêmes sources, possèdent 
des affinités dérivant de la similitude de leur culture. 


Suivant la thèse des ethnographes, les nations sœurs n’au- 


raient qu'un lien de parenté très éloignée. Cependant, à bien 
examiner les faits, seuls, les besoins de la politique n'ont pas 
créé cette expression que le populaire s’est appropriée. Durant 
six siècles, les nations ont intimement mêlé leur sang; nom- 
breuses ont été les familles françaises qui s'élablirent en Italie 
ct y firent souche, plus nombreuses encore ont été les familles 
italiennes qui, s'acclimatant sur le sol de France, infusèrent 
leur sang à celui de notre population. Ces alliances multipliées 
ont, entre les deux nalions, créé des rapports de familles que 
le temps a sans doute espacés; il n’en est pas moins vrai que 
la continuité des émigrations italiennes en France et des 
infiltrations françaises dans la péninsule a établi entre les 
deux peuples une consanguinité telle que se trouve légitimée 
la véracité de l'expression populaire. 

Depuis le xur° siècle, c’est-à-dire à dater de l’époque à 
laquelle se sont formés tout au moins les embryons des natio- 


1 Lagneau, Anthropologie de la France, Paris, 1879, p. 122.— Finot Le Préjugé des 
races, Paris, 1906, p. 412. 
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 nalités, suivant le sens que les hisloriens modernes attribuent 
_ à ce mot, France et Italie ont mêlé le sang de leurs enfants. 
: 4 Au xvit siècle même, nos rois qui avaient un instant 
_ rêvé de constituer l'Italie française ayant dû renoncer à ce 
_ décevant mirage, s’efforcèrent de faire la France italienne. Ils 
Rs _accueillirent dans leur royaume tous les péninsulaires qui s’y 
_ voulurent fixer. La manière trop amicale dont ils reçurent les 
- Italiens et la prégondérance qu'ils leur laissèrent prendre 
| provoqua même une crise nationaliste, mais si forte était déjà 
PE _ l'alliance contractée entre les deux pays que le mouvement 
_  d'hostilité contre les étrangers originaires d'au delà des Alpes 
dura peu de temps. Leur immigration en France ne fut pas 
enrayée comme le fut celle des Espagnols exécrés ; il est vrai 
qu'en Marie de Médicis, Concini, Mazarin, voire mème Colbert, 
les Italiens trouvèrent des protecteurs influents au xvur siècle. 
_ Plus tardivement, sans qu'ils aient eu besoin de s'appuyer 
sur de puissants ministres, les péninsulaires continuèrent à 














: venir en France chercher des fortunes diverses, le courant de 
_ leur immigration ne se ralentit pas. Si ceux qui s'acclima- 
>  t{èrent dans notre pays, sous les règnes de Louis XV et 


re Louis XVI, ne laissèrent pas dans notre histoire des noms 

aussi célèbres que leurs prédécesseurs, ils n'en contribuèrent 
_ pas moins à maintenir la vitalité de l'alliance entre les deux 

peuples. 

| Que l'origine des deux nations ne soit pas commune et ne 

puisse légitimer la parenté qu'on leur attribue, le fait est 

indiscutable; mais la constitution de la population d'un pays 

présente des analogies avec la formation du sol sur lequel elle 
_ vit. Le sol est formé de terrains primitifs et d’alluvions; or, 
de toutes les contributions alluvionnaires fournies à notre 
population par les étrangers, celle del’Italie a été de beaucoup 
la plus remarquable comme durée et comme importance. De 
notre côté, nous avons vu partir maints Français qui se sont 
établis sur les rives de l'Adriatique ou la Riviera de Gènes; 
_ d'autres se sont fixés à Florence, à Rome et sur les bords du 
golfe de Naples. Ces mélanges de populations justifieraient à 
£: _ eux seuls la vérité du terme « nations sœurs et lalines » 
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quand bien même les événements politiques n'auraient pas 
mis en relief l'étroite union de deux peuples qui, bien que nés 
de mères différentes, -ont toujours vécu en termes affectueux, 
assis à un commun foyer illuminé par la lueur éternelle que 
projette sur lui l'antique culture latine et hellénique. 

C’est du règne de Charles VIII que l’on fait principalement 
dater la conquête pacifique de la France par les Italiens ; à vrai. 
dire, depuis le début des guerres d'Italie le royaume reçut de 
la péninsule une incroyable quantité d'habitants qui, des 
coteaux de Toscane, des plaines de l’Émilie ou de la Lombardie 
comme des lagunes vénitiennes, s'infiltrèrent parmi les 
Français. Chaque année, chaque jour même, grâce à la faveur 
de la cour ou par l'entremise d'Italiens déjà nantis de situa- 
tions, pénétraient dans nos provinces des péninsulaires de 
toutes conditions sociales. Ils arrivaient en quête de situations 
lucratives, de places, de dignités, de pensions; promptement 
ils obtenaient les avantages qu'ils sollicitaient et la majeure 
partie de ces émigrants se fixaient à jamais en France. À nulle 
autre époque de notre histoire ne se précipita dans notre pays 
un flot d'étrangers aussi rapide que celui des Italiens au 
xvi° siècle, Toutefois, ce mouvement d'immigration a débuté 
bien antérieurement au règne de Charles VIIT; dès le xrn° siècle, 
dans les provinces que la patience monarchique devait 
agréger pour constituer l’ancienne France, on constata une 
infiltration continue de familles originaires de la péninsule. 
Au temps de Louis XI, par exemple, les éléments de popula- 
tion italienne étaient déjà fort nombreux dans le royaume, et 
ces immigrants avaient jeté les bases de ces puissantes colo- 
nies dont l’action politique, religieuse, artistique et sociale se 
fit sentir pendant plus de deux siècles; ces groupements, en 
italianisant certaines régions, avaient préparé le règne de 
l'italianisme qui triompha après la première descente de 
Charles VIIT en Italie. 

Durant la période qui s'écoule de l'avènement de saint 
Louis à l’accession de Charles VIIL au trône, les motifs les 
plus divers ont incité les habitants de la péninsule à franchir 
les Alpes ou traverser le golfe du Lion. Les uns ne font que passer 
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èn France, les autres s’y fixent sans conserver d'attaches avec 
leur mère-patrie. Étudier les mobiles qui ont incité les Italiens 
à s'établir parmi nous, montrer brièvement l'importance de 
leur immigration depuis le xnr° siècle jusqu’à l'époque de Char- 
les VILT, tel est le double but que je me propose au cours de 
ces notes. Tout en demeurant sur le terrain de l'histoire démo- 


| : graphique, il m'a cependant paru difficile de séparer l'histoire 
: _ethnographique du peuple français de son histoire morale et 
. intellectuelle, partant, de négliger les premières influences 


. … qu'il a subies de la part des étrangers d'outre-monts. 


Les péninsulaires stables ou itinérants ont parfois exercé 


sur nos mœurs une influence qu'on ne saurait dédaigner. Au 


cours des siècles, la France a marqué sur tous les peuples 


européens une empreinte suffisamment profonde pour que l'on 


ne craigne pas de noter les réactions que nos voisins ont eues 
sur nous. Or, de toutes les influences étrangères qui se sont 
manifestées en France, celle de l'Italie a été la plus marquée 
et la plus durable : la plus marquée, car les deux nations 
ayant puisé leur culture au même fonds commun, il n’est pas 
surprenant que nous ayons aisément adopté les conceptions 
italiennes les transformant conformément à nos propres 
traditions ; la plus durable, car une constante immigration 
de Florentins, de Génois, de Napolitains et de Vénitiens a 
maintenu le contact permanent entre les deux peuples. 

De longue date, l’infiltration italienne en France a préparé 


_ ce mouvement qui, sous l'effet de causes politiques, aboutit 


au xvr' siècle à l’éclosion de la plus importante des conquêtes 


pacifiques du royaume par des étrangers. 


I 


Les premiers éléments de population italienne que l'on 
rencontre en France sont fournis par les Lombards ; sous cette 


- dénomination étaient compris les citoyens d'Asti, de Chieri, 


de Sienne et de Lucques spécialement adonnés au négoce des 


_ espèces et des marchandises les plus diverses. Ces Lombards 


. se répandirent à travers le monde dès le x° siècle, époque 
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à laquelle on signale déjà leur présence en France. Dans les 
débuts, ces négociants étrangers vinrent simplement com. 
© mercer dans les villes, puis ils s’infiltrèrent, lentement d’abord, 
dans les cités méridionales dont les relations avec l'Italie 
étaient continuelles; les foires de Champagne les attirèrent 
ensuite comme elles attiraient les trafiquants de tous pays. 
Après un travail de pénétration de près de deux siècles, les 
Lombards finirent par s'emparer de la majeure partie des 
affaires commerciales des régions dans lesquelles ils passaient 
primitivement et peu à peu ils s’implantèrent dans chacune, 
de nos provinces. 

- L'auteur d’une monographie fort érudite consacrée aux. 
Lombards dans les Deux-Bourgognes : conclut un des chapi- 
tres de son œuvre par les phrases suivantes : « Nombre de 
familles lombardes acclimatées, — acceptées par la population 
à laquelle elles avaient rendu maint service, si elles avaient, 
en revanche, prélevé largement la dîime sur sa fortune, — 
pérdirent toutes relations avec la mère-patrie et s’incorporè- 
rent au sol. Les emplois confiés par les souverains, la commu 
nauté de religion et d'origine furent pour beaucoup dans ce 
résultat... C'est par centaines que des familles bourgeoises ou 
rurales des Deux-Bourgognes, issues de marchands italiens, 
se retrouvent dans les documents des xiv-xv° siècles. » 

Cette conclusion peut être généralisée. Malgré les difficultés 
faites aux Lombards, les poursuites dont on les menaça. 
fréquemment, les proscriptions que cerlains souverains pro- 
noncèrent contre eux, la haine dont un peuple, parfois aveu- 
gle, les entoura, ces Italiens parvinrent à prendre pied dans” 
toutes les provinces, à se faire accepter et à s’allier aux 
familles bourgeoises ou aristocratiques des pays où ils s’ins- 
tallaient. Leur immigration en France a duré plus de deux 
siècles, et si nombreux ils vinrent dans le royaume qu’il serait 
surprenant que tous aient regagné leur pays d'origine. Au 
demeurant, les documents prouvent que bon nombre de ces 
Italiens ont, après quelques générations, établi leur foyer 


. Léon Gautier, Les Lombards dans les Deux-Bourgognes; Bibl. de l’École des 
nice Études, fase. CLVII, Paris, 1906, p. 142. 
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définitif en France; au xvi° siècle, comme sous le règne de 
Louis XIV, on retrouve des familles dont les aïeux ne furent 
autres que ces habiles commerçants. 

Les études parues sur la nature du commerce des Lombards 
et l'organisation de leurs sociétés sont si multiples qu'il serait 
superflu de redire à nouveau ce que d'autres ont excellemment 
_ dit. M'aidant des recherches effectuées, je me bornerai à mon- 
trer brièvement la manière dont ces commerçants étrangers 
se sont mêlés à la population après avoir primitivement 
supporté des vexations analogues à celles que subirent les 
Juifs, dont, d’ailleurs, ils étaient totalement différents r. 

Au début de leur installation en France, les Lôombards 
eurent à subir des avanies pour ainsi dire constantes. Elles 
décrurent ensuite et les vexations se transformèrent en opé- 
rations de police souvent suggérées par les conseillers finan- 
ciers de souverains aux abois. En échange d'une liberté qui, 
_ dans le principe, leur fut marchandée, on exigea des Lombards 
des taxes et des‘impôts présentant quelques analogies avec 
les « avanies » imposées aux étrangers qui commercèrent 
dans les Échelles du Levant après l'établissement du régime 
des Capitulations. 11 est à remarquer, cependant, que les sou- 
verains français, même les plus hostiles aux Italiens négociant 
sur leur domaine, se réservèrent fréquemment, moyennant 
finances, la possibilité de maintenir quelques-unes des préro- 
gatives que l’habileté des Lombards leur avait acquises. Le 
peuple, lui-même, malgré ce mépris qu'il porta aux usuriers 
italiens, ne confondit pas dans ses manifestations hostiles 
ceux qui le pressuraient et ceux qui cntretenaient la prospérité 
de leurs cités. Aux lamentations des jongleurs et des poètes, 
qu'ils se nomment Aimeri de Narbonne, Ogier le Danois, 


1. Parmi les études que j'ai principalement consultées, je citerai les suivantes : 
Piton, Les Lombards en France et à Paris, 1892. — Léon Gautier, Les Lomhards 
dans les Deux-Bourgognes. — P. Morel, Les Lombards dans la Flandre française et le 
Hainaut. Lille, 1908. — J. Viard, Comptes du trésor de Philippe VI. Coll. des documents 
inédits. — G, Yver, Le Commerce et les Marchands dans l'Ilalie méridionale au Xue rt 
au X1Ve siècle, Bibl. des Écoles françaises d'Athènes et de Rome. Fasc. 88. Paris, 1903. 
— Dans la Bibliothèque de l'École des Chartes, t. L, p. 147, il a été publié, sous 
le titre: Les Lombards en France‘aux XIII et X1Ve siècles, des documents extraits des 
archives de Milan. 


Bull. ital. 3 








t4 BULLETIN ÎTALIEN 


Charles d'Orléans ou Villon, on pourrait opposer des docu- 
ments certains prouvant que maintes fois les habitants des 
villes protestèrent contre l'expulsion de ces auxiliaires utiles 
à leur négoce. 200 
Aux environs de l’an 1275, les Lombards sont installés dans 
toutes les villes où il est possible de pratiquer le commerce. 
Proavo Guidi, Nicolas, son frère, les Reveri et leurs associés 
obtiennent, moyennant redevance payée à l'abbé de Gerisy, le 
droit de se livrer à tout négoce et aux opérations de prêts”. 
À Saint-Omer, les Lombards ont des établissements en 1277 4 
Gui de Dampierre, leur débiteur, favorise leur installation Fe 
dans le nord de la France en 1283 à. à nr 
Dans le Midi, à Montpellier, à Nimes comme à Toulouse, 
Carpentras ou Avignon, les Lombards ont des comptoirs pros- 
pères 4. Les relations de Märseille avec l'Italie sont si fréquentes 
que les Italiens ont, au x siècle, une loge dans le grand port. 
méditerranéen. À Narbonne, les Lombards se sont déjà mêlés 
à la population autochtone dès le règne de saint Louis, et 
lorsqu'en 1274 on pourchasse les étrangers établis dans cette . 
place commerçante, lès habitants font valoir que certains 
Lombards, citoyens de la ville, y sont fixés depuis vingt-cinq 
ans, y ont pris femme et vivent à Narbonne avec leurs 
enfants 5. 5 À 
Maintes fois, on a signalé l’organisation des sociétés de 
Lombards établis à Troyes, centre le plus important des foires 
de Champagne; en Bretagne, les ducs avaient autorisé les. ; 
Lombards à fonder des comptoirs à Nantes, à Quimper, à Dinan 
et Guingamp ?. 
À dater du milieu du xur siècle, le citoyen d'Asti envahit 
le comté de Bourgogne avec méthode et discipline; il va. 


1. Lepingard, Contrat du 3 août 1273, publié dans Choses et autres relatives à 
Saint-Lé (S. L. N. D.) . 

2. Payant d’'Hermansart, Lettre de Philippe le Hardi sur les Lombards établis à 
Saint-Omer (1277). Extrait du Balletin historique et philologique, année 1896. 

3. P. Morel, op. cit., passim. 

4. Piton, op. cit., passün. 

5, Celestin Port, Essai sur le commerce maritime de Narbonne, Paris, 1854, p. 193. 

6. Bourquelot, Essai sur l’histoire des foires de Champagne. 

7- Du Cange, Glossarium, v° Lombards. 





_ 
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bientôt régner sur le pays. À Besançon, Auxonne, Luxeuil, 
Montbéliard, à Dôle, à Arbois, les Asinieri, les Guttueri, les 
Scaglia, les Tomasini, les Isnard opèrent pour leur eompte et 
pour celui des grandes sociétés des Baldi, des Scali ou des 
Peruzzi :. Dans le duché de Bourgogne ; l’activité des commer- 
çants lombards se porte vers les villes de Dijon, Saint-Jean- 
de-Losne et d'autres de moindre importance. C’est à Seurre 

que les Asinier fondèrent leur premier établissement stable 
dans le duché de Bourgogne; en 1280, Philippe de Vienne, 
lorsqu'il vendit sa terre de Pagny âu duc Robert IT, avail 
supplié son acheteur d'autoriser les Lombards à y créer une 
maison de banque 2. 

Au xuie siècle, les Lombards vivaient nombreux à Paris; 
d'après les rôles d'imposition déjà publiés, on constate qu'ils 
se tenaient groupés dans les environs des rues Saint-Merri 
et Aubry-le-Boucher et dans ce quartier voisin de la rue des 
Lombards dont le nom est un souvenir de leur présence. 
Ils exerçaient' les professions de changeurs, d'armuriers, 
de courtiers de chevaux; quelques-uns étaient hôteliers, 
cordonniers, taverniers, d’autres vendaient merceries et 
épiceries. Tous n'étaient pas soumis à la taille, parmi les 
Lombards figuraient quelques gentilshommes. On peut juger 
de l'importance de la colonie lombarde de Paris d’après le 
seul chiffre de ceux soumis à la taille; le rôle de l'an 1299 
comporte plus de deux cent cinquante noms d'Ilaliens taxés. 
Ge chiffre est au-dessous de la réalité, car dans bien des cas 
l'impôt est établi comme suit : « Huguenin Clava de Lucques 
et ses compaignons », « Landuche et ses compaignons ». De 
cette foule de compagnons lombards, la plupart sans doute 
perdirent toute attache avec l'Italie et firent souche à Paris 3. 
Plusieurs, d’ailleurs, ont laissé une descendance que l'on 
connaît. 

A peine les Lombards avaient-ils pris pied en France, que 
leur richesse et leur habileté commerciale excitèrent des 


1. Léon Gautier, op. eit. ch. II [en entier]. - 
2. Léon Gaulier, op. cit., p. 44. 
3. Pilon, op. cit., p. 123-106. 


. 
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jalousies; les habitudes d’usure de maints d’entre eux, la 
manière maladroite dont certains réalisaient les gages hypo- 
thécaires où les nantissements que leur avaient confiés des 
seigneurs ayant accompagné saint Louis à la croisade, déter- 
minèrent contre eux un courant d'opinion hostile. Après leur 
avoir donné trop de facilité pour s’immiscer dans leurs États, 
les souverains essayèrent de réagir contre ces négociants qu’on 
estimait encombrants. Comme toujours, la réaction fut trop 


violente; dans les mêmes poursuites, on engloba Lombards. 


honnêtes et vils usuriers; mais ainsi qu'on a souvent pu le 
remarquer, les habitants des villes, après s'être un moment 
réjouis du départ des étrangers, regrettèrent rapidement leur 
exode. Saint Louis, sur ses dernières années, Philippe le 
Hardi, au cours de son règne, s’élaient montrés très durs 
à l'égard des lombards; peu à peu on reconnut les services 
qu'ils rendaient, on régularisa leur situation, la coutume leur 
donna un statut. Impôts spéciaux, permissions temporaires 
d'exercer le négoce, taxation de leurs opérations, taille, 
emprunts forcés conslituèrent une sorte de rançon exigée de 
ces forains qui s'enrichissaient trop rapidement. Malgré 
certaines préventions officielles que Philippe le Bel nourrissait 
encore au regard des Îtaliens et qui, en 1291, le conduisirent 
à les faire tous arrêter, puis relâcher; ce fut sous son règne 
qu'à force. de diplomatie, d'adresse, de dons volontaires, les 


Lombards commencèrent à jouir de la faculté de vivre sans. 


continuelles appréhensions. Ils achetèrent d'autant plus faci- 


lement leur liberté qu'après la disparition des Templiers, 
l'industrie du prêt d'argent resta entre leurs mains et celles 


des Juifs. Grâce à leur générosité volontaire ou contrainte, les 
Lombards trouvèrent auprès du roi un appui, car il recon- 
naissait en eux des qualités d'activité et de dextérité qu'il mit 
souvent à profit. 

Philippe le Bel, en effet, utilisa fréquemment les conseils 
de Biche et Mouche; il puisa dans leur bourse, se servit d'eux 
comme ambassadeurs. À d'autres Lombards, le roi confia des 
lonctions très diverses, il les chargea fréquemment du soin 
de récupérer des impôts: Betin Cassinel fut maître des mon- 
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naies de Toulouse ; Cathelin Infanghalin, Philippe son père, 
Donato Bruneti, Gandouffle d'Arcelles, remplirent pour le roi 
de multiples missions. 

Si nombreux d’ailleurs s'étaient glissés les Lombards dans 
les fonctions publiques qu'en 1323, le roi Philippe V déclara 
que les clercs du trésor ne pourraient plus être choisis parmi 
les étrangers. Mais le signataire même de cette ordonnance 
fut le premier à prendre des libertés avec le texte qu'il avail 
édicté; quant à ses successeurs, ils ne s’en soucièrent aucune- 
ment. Les Journaux des comples du trésor de Philippe VI qui 
ont été publiés ne laissent subsister aucun doute à cet égard. 

Comme le roi agissent les grands feudataires de la couronne; 
des maîtres de monnaie lombards sont par eux pourvus de 
charges dans le temps même que Philippe le Bel octroie des 
charges aux Italiens : Bonseigneur, de Sienne, Contat Lerignon, 
de cette ville, le Lucquois Nieppe Baignel apparaissent dans 
des accords relatifs aux monnaies de Valenciennes!; à Rouen, 
à Toulouse,. des agents de finances sont fréquemment 
choisis parmi les Lombards; les Asinier, les Moreti, les Scaglia 
tiennent en Bourgogne des emplois financiers, il en est de 
même des Ysnard?. É 

Advenant le premier tiers du xiv° siècle, la situation des 
marchands italiens s'était suffisamment affermie pour que 
certains d’entre eux prissent l'initiative de fonder à Paris des 
bourses d'études pour leurs compatriotes. Vers 1334, furent 
créées à Paris onze bourses de quinze florins pour des Italiens ; 
trois proviseurs, l'un toscan, l’autre romain, le troisième 
lombard, étaient chargés d'administrer cette fondation, dont 
André Ghini, évêque d'Arras, François de l'Hopital, de 
Modène, Renier de Pistoie et Manuel Rolland, de Plaisance, 
avaient été les promoteurs. Les étudiants désireux de profiter 
de ces bourses devaient habiter rue des Carmes, dans l'im- 
meuble du Mont-Saint-Hilaire qui, par la suite, prit le nom 
de Collège des Lombards. Très nombreux au x1v° siècle furent 


1. P. Morel, op. cit., Pièces justificatives : Liste des Lombards ayant exercé dans 
les Flandres. 
2. Léon Gautier, op. cit., pp. 75 à 101. 
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les jeunes hommes qui, d'Italie, vinrent étudier à Paris, mais 
après la guerre de Cent ans, nos universités furent abandon 
nées par eux; Padoue comme Pavie retinrent les péninsulaires 
studieux. La fondation de Paris fut mal administrée et, au 
xvu° siècle, les proviseurs du Collège des Lombards cédèrent 
leur institution à un Irlandais qui y recueillit ses compatriotes 
immigrés à Paris. L'ancien collège des Lombards fut alors 
transformé en Collège des Irlandais. 

Pour être assurés de jouir paisiblement des biens qu'ils 
avaient amassés et de les transmettre librement à leurs héri- 
tiers, des Lombards, au xiv° siècle, commencèrent à solliciter 
des lettres de naturalité ou, du moins, ce qui en tenait lieu à 
cette époque, c’est-à-dire des lettres de bourgeoisie. Philippe V 
et Charles IV octroyèrent à quelques-uns d’entre eux le titre 
de bourgeois du roi. Philippe VI multiplia cette faveur. Dans 
le principe, le roi leur accorda le titre de bourgeois de Paris; 
puis, peu à peu, au fur et à mesure que se développa son auto- 
rité, il conféra ce droit d'une manière plus large. Les Lombards 
obtinrent des lettres de bourgeoisie pour Paris, Montpellier, 
Nîmes; quelques années plus tard, les lettres royales mention- 
nèrent toutes les villes soumises à son autorité. 

Le droit de bourgeoisie comportait des privilèges financiers 
fort appréciables. Naturalisés, les Lombards devaient être 
tenus pour régnicoles et exemptés du droit du denier pour 
livre qui frappa d'abord leurs opérations commerciales et fut 
ensuite doublé. Le droit de bourgeoisie, comme plus tard la 
naturalisation, était accordé à titre précaire; c'était un acte 
gracieux de la part du souverain, et à chaque changement de 
règne il importait au nouveau régnicole d'obtenir confirma- | 
tion de la mesure qui le concernait. 

François de la Porte, Lombard de Plaisance, reçoit, en 1328, 
le titre dé bourgeois de Paris', Jacques Lanfranc des Chiarenti, 
de Pistoie, est également bourgeois dans les mêmes temps?. 
Au mois de décembre 1328, Philippe VI confirme les lettres. 


i d. Viard, Documents parisiens du règne de Philippe VI de Valois, publication de 
la Société d'Histoire de Paris, t; I, p, 21. 


a, Ibid, t. I, p. 18, acte de juillet 1328, 
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de bourgeoisie accordées par Philippe V et Charles IV à 
Philippe de Flaganaste, natif de Lombardie et marié à la fille 
de Georges de Palarye'. Trois ans plus tard, semblable confir- 
mation est octroyée à Fava et aux autres Italiens établis 
comme fabricants de draps au faubourg Saint-Marcel à Paris 2. 

En suivant année par année les actes du'règne de Philippe VE, 
on rencontrerait fréquemment des lettres de bourgeoisie 
 octroyées à des Italiens. C’est sous son règne que de simples 
merciers, qui s’élevèrent aux fonctions les plus hautes, obtin- 
‘rent pour eux et leur descendance le titre de bourgeois de 
Paris. En une seule fois, en 1340, Philippe VI accorda des 
lettres de bourgeoisie aux cinq enfants de Charles Uso di 
Mare : Ottebone, Picamel, Leonard, Ysnard et Conradin. La 
famille Uso di Mare était originaire de Gênes; jadis elle avait 
transporié sur ses vaisseaux les troupes que saint Louis 
emmenait sur les rivages africains; si Philippe VI avait oublié 
ce service rendu à son aïeul, il payait aux Génois une dette 
personnelle dereconnaissance, car beaucoup d’entre eux, sortis 
des grandes familles de la république, étaient alors nos alliés. 

La bienveillance de Philippe VI ne s'étendait pas aux seuls 
Génois. Barthélemy Spifame, originaire de Lucques, obtenait, 
en 1349, le titre de bourgeois de Paris, de Nimes, de Mont- 
pellier et de tout le royaume. Les Spifame ont fait en France 
souche nombreuse; leur nom est mêlé à l’histoire financière 
des xiv° et xv° siècles: au xvi' siècle, plusieurs frères Spifame 
habitaient encore Paris; l’un d'eux fut évêque de Nevers, puis, 
jetant le froc aux orties, se convertit au protestantisme et alla 
mourir misérablement à Genève avec sa maîtresse; un autre 
fut chancelier de l'Université de Paris; un troisième, Raoul 
Spifame, qui vivait au temps de Henri IT, a laissé sous forme 
de pamphlet un fort curieux programme de réformes sociales, 
politiques et économiques. 


1. J. Viard, op. cit., t. I, p. 26, acte de décembre 1328. 

2. Ibid., t, I, p. 104. La requête de Fava vise un autre Fava (Jacobus) et « Colinus 
Usimbardi de Flotencia ». 

3. Sur les Spifame, cf. Tuetey et Campardon, Les Insinuations du Châtelet, v* Spi- 
fame. — J. Mathorez, Un radical socialiste au XVI" siècle : Raoul Spifame, dans la Revue 
politique et parlementaire, mars 1913: 
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Ainsi que les Spifame, les Cassinel s’acclimatèrent en 
France ; ils étaient solidement implantés bien avant la guerre 


de Cent ans. Betin Cassinel, originaire de Lucques, commença” 
l'extraordinaire fortune d’une famille dont on peut suivre la. 


descendance dans le royaume. Betin était en France avant l'an 
1287; successivement monnayeur du roi, pannetier de Phi- 
lippe le Bel, maître de la monnaie de Toulouse, il mourut en 
1312, laissant des enfants qui se fixèrent définilivement à 
Paris; parmi les arrière-pelits-fils de ce Lucquois, on compte 
un pair de France, Ferry Cassinel, qui fut évêque d'Auxerre 
et archevêque de Reims. Fait curieux à constaler, les descen- 
dantes de la famille Cassinel fournirent des maîtresses à 
Charles V et au dauphin Louis, duc de Guyenne; Louise 
Mallet qui partagea la couche de François [* et Henriette 
d'Entragues, duchesse de Verneuil, maîtresse de Henri IV, 
descendaient également de la famille Cassinelr. 
Énumérer tous les Lombards qui ont fait souche en France 
paraît chose impossible; il faudrait écrire l’histoire de chacun 
d'eux. Les Ysbarre, riches propriétaires de Paris dès le début 
du xv* siècle, descendaient de Lucquois venus en France à la 


suite de Charles de Valois. Philippe V leur avait donné des 


lettres de sauvegarde dès 1319, et sous le règne de Philippe VI 


de nombreux financiers de cette famille apparaissent dans les. 
comptes.’A Tournai, à Rouen, à Paris, on rencontre des 


Ysbarre; Gérard, en 1404, était bourgeois de Paris, il y possé- 
dait des immeubles et des rentes. Comme beaucoup de Lom- 
bards de l’époque, il répandit ses bienfaits sur le monde 
ecclésiastique; il légua notamment des biens aux Augustins 
de Paris qui l’inhumèrent dans leur chapelle2. 

Les Orlant sont mentionnés dans les comptes de l’année 1339. 
Henri Orlant était l’un des plus grands financiers du xrv*siècle. 
En rapports constants avec les princes qui lui achetaient 
des bijoux, qu’en cas de besoin ils lui revendaient ensuilc, 
prêteur d’argent, Henri Orlant était valet de chambre de 


. Piton, op. cit. L'auteur a établi, p. 120-1, une curieuse généalogie des Cassinel 
et de leur descendance, 
2. L. Mirot, Les d’Orgemont, leur origine, leur fortune. Paris, 1913. L'auteur a sou 
de nombreux détails sur les Ysbarre, notamment Pp:1172: 
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Philippe le Hardi. IT était allié aux plus vieilles familles 
bourgeoises ; sa femme était la sœur de Martin Double, avocat 
el conseiller du roi; ses enfants s'établirent dans la même 
bourgeoisie; l'un de ses fils, Philippot, fut compromis dans 
l'insurrection cabochienne; un autre, Thomassin, qui avail 
pris parti pour les Bourguignons, revint à Paris lorsque ceux-ci 
y rentrèrent et, en 1420, il fut maître des monnaies. 

De tous côtés s'établissaient, de manière stable, des familles 
italiennes. Dans le Blésois, les Angossoli ou d'Angoissoles, 
venus avec Valentine de Milan, prenaient pied à la fin du 
xiv° siècle; Renier Accorre, financier, se fixait à Provins; les 
- Calciati occupaient à Clermont une haute situation et trans-. 
_ formaient leur nom en celui de Chauchat. Comme les Calciali, 
les Scaglia de Bourgogne n'étaient bientôt plus connus sous leur 
nom familial; l’un de leurs descendants, quiexerça les fonctions 
de gruyer de Bourgogne entre 1338 et 1349 et fit souche de 
gentilshommes, fut appelé Nicolet de Florence. Les Ardeçon, 
originaires d'Ivrée en Piémont, comblés de bienfaits par Phi- 
lippe le Bel, demeurent en France après avois acquis des terres. 
Les Asinier agirent comme les Ardeçon. Dimanche Asinier, 
chevalier en 1336, eut dix enfants, cinq fils et cinq filles, dont 
les descendants appartinrent à la noblesse. L'un des fils de 
Dimanche Asinier fut même chancelier de Bourgogne en 1360. 
Tous les admirateurs du triptyque de Beaune peuvent encore 
contempler les traits d'une petite-fille de Dimanche Asinier; 
celle-ci avait épousé Nicolas Robin, et Roger van der Weyden 
a, de son pinceau délicat et réaliste, immortalisé' les traits 
des deux époux?2. 


J. MATHOREZ. 
(A suivre.) 


1. L. Mirot, op. cit., p. 170. 
2. L, Gautier, op. cit., passim. 








LA LEGGENDA TROIANA 


NELL’' EPOPEA CAVALLERESCA DI MATTEO MARIA BOIARDO 


I 


È conosciuto che Virgilio, celébrando i prischi eroi che 
avevano avuto affinità con gli dei, glorificava la gente onde 
‘discendeva il divino Augusto e onorava supremamente l'ori- 
gine della latinità : il medesimo intento — come è stato rilevalo 
dai critici — ha avuto il più gran poeta dell’ epopea cavalle- 
resca, Ludovico Ariosto, che attraverso le geste di magnifici 
cavalieri discendenti anch’ essi da grandi personaggi della 
remota antichità, esalta la Casa d’Este e insieme la società 
aulica del Cinquecento italiano; poichè l'arte del Rinasci- 
mento, anche quando assuma la materia da diverse fonti, si 
studia costantemente di conformarsi all’ arte pagana. Or bene, 
se nell’ Orlando Furioso si nota il fine aulico e, diremo, storico- 
civile secondo la poetica virgiliana, nell’ Orlando Innamoralo 
di Matteo Maria Boiardo troviamo anche il congiungimento 
dell’ immensa materia romanzesca con le trame del mondo. 


classico, 0, meglio, con la leggenda troiana, messa a profitto * ” 


da Virgilio, e cantata dal vecchio Omero. Pare che sia assillante 
preotcupazione dei lavoratori di fatti cavallereschi l’accostarsi 
al padre venerando dell’ epopea greca, cosi come ha già fatto 
l’autore dell’ Eneide. Sian teorie di scuole poetiche, sian ricordi 
incancellabili derivanti dalle molteplici narrazioni di fatti e di 
eroi antichi, siano impulsi d’ammirazione istintiva, certo è 
che avviene. 

Nel LXI dell Znnamorato, anzi a cominciare dalla terza che 
è l’ultima parte del poema, il Bojardo riannoda le innumere 
lila dei fantasiosi racconti alla leggenda troiana. 
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Mandricardo, messosi in cammino alla conquista di armi 
. elette per vendicare suo padre in Occidente, trova delle armi e 
un ronzone, Mentr' egli se ne appropria, il bosco, tutt’ intorno, 
arde, e anche le armi e i suoi abiti avvampano. Intanto si 
trova immerso in una fonte ch’ è vicina, in braccio ad una. 
dama, la quale gli dice ch’ egli è fatto prigioniero « al fonte 
della fata » ove sono trattenuti molti cavalieri, e che, più in 
la, à edificato un castello che contiene le armi di Ettore, ad 
_eccezione della spade : 


Ettor di Troia, il tanto nominato, 
Fu l’eccellenza di cavalleria..…. (st. 26.) 


Alla morte di lui, rovinata Troia, Durindana, la spada del- 
l’ eroe, raccolta da Pentesilea, pass nelle mani di Almonte e, 
in seguito, in quelle di Orlando, che or la possiede; mentre le 
altre armi state raccolte da Enea furon da lui donate alla fata, 
quand’ essa lo salvo da una disavventura. Detto questo, la 
dama ricopre il cavaliere della sua treccia bionda e lo conduce 
in un luogo piacevole, dove, fattogli indossare un vestito 
smagliante, gli dà armi e palafreno, per la lotta ch’ egli ha da 
sostenere Contro Gradasso, campione del castello. Nella lotta 
Mandricardo resta al disopra, e perd è condotto al palazzo del 
verzière; e anche li abbatie un gigante molestatore, e poi viene 
accollo nelle splendide camere parate di fina seta e di rami 
d'ärancio. 

Allo spuntar del sole(c. LXII), Mandricardo viene introdotto, 
attraverso il giardino, nel famoso castello, dalla soglia della 
cui porla orientale ammira lo scudo di Eltore legato ad un 
pilastro d'oro, dalla scritta : 


Se un altro Eltor non sei, non mi toccare, 
Chi mi port non ebbe al mondo pare. (st. 8.) 


Appena toccato lo scudo, trema la terra e s'apre il campo 
del tesoro, nel quale Mandricardo à costrelto a tagliare una 
biada, ogni granello della quale si cambia in diverso animale; 
e à schiantare una pianta, di cui ogni foglia o fiore si tras- 
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forma in volatile; dal buco lasciato dal tronco salta fuori una 
serpe, che dal cavaliere, viene schiacciata e colpita a morte. 
Subitamente, attraverso uno splendore si presenta una tomba 
argenlata : nel mezzo v’ è un palco, nel quale par che sia 
. disteso un cavaliere armato; par che vi sia, mentre vi sono 
soltanlo le sue armi : 


Quest’ armi fur de la franca persona, 

Che viene al mondo tanto raccordata, 

Di Ellor, dico io, che ben fu là corona 

D'ogni virtude al mondo appregiala. (st.-27.) 

Eccelle, sopra ogni cosa, l’elmo che ha « d’ôro a la cima un 

leone ». Mirando tanlo splendore, Mandricardo vede, da una 
porta di metallo, entrare molle dame danzanti, le quali s’ingi- 
nocchiano davanti a lui. Indi, lasciata la tomba, à ricondotto 
nella grand’ aula del castello, ove la fata gli attribuisce le 
armi e gli dice : 


.… Durindana, l'incantato brando, 
Torrai per forza d'arme al conte Orlando. (st. 35.) 


Avendo giurato di mantenere la promessa, Mandricardo si 
parte. 

À breve distanza da questo episodio, e quasi in eonco- 
milanza con esso, perchè la favola s'avvicina allo sciogli- 
mento, si ricerca tutta una genealogia di eroi, la quale 
riconduce all” antichità, e precisamente alla storia troiana, la 
stirpe dei personaggi principali e trattati con privilegio dal 
poela. | 

Nel canto LXV, dopo che Ruggiero e Bradamante hanno 
sostenuto un’ aspra lolta contro Rodomonte, senza che ancor 
si Conoscano, si mettono in cammino. Ruggiero, a richiesta 
di Bradamante, comincia a parlare dei suoi antenali, risalendo 
all” assedio di Troia : 


Ruggiero incomincid dal primo sdegno 
Ch’ ebbero i Greci e la prima cagione, 
Ch’ addusse in guerra l’uno e l’altro regno, 
Quel di Priamo, e quel d’Agamennone, 
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E't-tradimento del caval di legno, 

Come il condusse il perfido Sinone, 

E dopo molte anguslie ce molli afflanni 

Fu presa Troiæ ed arsa per inganni. (st. 18.) 


Fatti scannare i prigionieri, i Greci svenarono Polissena, e 
credettero d'uccidere Astianalte, che, scambiato accortamente 
dalla madre slessa con un altro fanciullino, era nascosto in 


una sepollura, ce insieme con un cavaliere amico, passando il 


mare in avventura, arrivù in Sicilia, ove divenuto adulto prese 
in moglie la regina di Siracusa, dopo aver ammazzalo il 
gigante Agranore che la oltraggiava. Se non che Egisto, capo 
dei Greci che assediavano Messina, lo uccise proditoriamente. 
Presa Messina, la donna, incinta di sei mesi, scappô sola attra- 


verso lo stretlo, e, altrove, diede alla luce Polidoro dalle 


chiome bionde. Da lui nacque Polidante; da questo Floriano, 
e per un ramo, di seguito, Coslante, Costantino, Fioro, Fio- 
rello, Fioravante, Pipino, e il re Carlone; per l'altro ceppo, 


successivamente, Clodoveo, Giambarone, Ruggiero, Buovo. 


Questo ultimo ramo si divise in due, di cui uno andû ad 
Antona, e l’altro a Reggio, dove Rampaldo venne assassinalo a 
tradimento. Di Rampaldo discese Ruggiero, ucciso dall’ infame 
fratello Beltrano; dopo di che il regno andà a rovina, e la 


vedova parlori lui lungo la marina. Ruggiero conchiude 


dicendo che, appena nato, egli fu accolto da un negromante, e 
nutrito di midolli e nerbi di leoni, cosi da essere addestrato 
alla caccia di bestie feroci. 

Importante à che tanto Carlo Magno quanto Ruggiero parte- 
cipino della stirpe degli eroi, importante perchè da questo 


_fatto deriva uno degl' intenti principalissimi dell’ autore, eioè 


l'esaltazione della stirpe degli Estensi. 

Prendiamo ora in esame la materia sia dal punto di vista 
della pura contenenza, sia rispelto ai criteri artistici del poela. 

La contenenza, benchè voglia avere fondatezza classica, 
resta sempre, nella sua essenza vitale, del tulto cavalleresca, 
perchè cavalleresca è la moltiplicità delle azioni rapidamente 
@ quasi vaporosamente succedentisi, cavalleresco è lo sviluppo 
degl’ incantamenti e delle trasformazioni, cavalleresco infine 
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è lo spirito di avventura che penetra ed avviva i fatti; lanto 
cavalleresco, che, a cambiare i nomi dei personaggi epico: 
classici, resterebbe ben poco di differente dalla .comune 
materia romanzesca. 

Il racconto classico, o pagano che sia, se racconto più che 
ossatura frammentaria di racconto possa dirsi, à concepito 
con intelligenza medievale e sviluppato con metodo tutto con- 
sentaneo all’ epoca dello scrittore, non altrimenti — eccettuato 
‘il lavoro e l’industria della forma — che nei romanzatori della 
età primordiale delle letterature neolatine. 

Due sono, come abbiamo visio, gli argomenti riguardanti la 
materia troiana nell’ Innamoralo: le armi d’Etllore raccolle nella 
: Lomba meravigliosa, e la discendenza di Ruggiero, capo della stirpe 
Eslense, da Astlianalte trafugato durante l’assedio di Troia. Intorno . 
a questi fatti principali, tra il molliplicarsi dei fantasmi cavalle- 
reschi, si trovano altri accenni di secondaria importanza, come 
la cortesia di Ellore, l'assedio formidabile da lui sostenulo, le 
vicende curiose di Astianalte. Se non che i fatti veramente. 
importanti, vitali per lo svolgimento del poema, sono — 
giova ripeterlo — /e armi di Ellore e la genealogia degli Estensi, 
in quanto che dalle prime par che dipenda, nelle linee ideali, 
l’esito della lotta immensa tra Cristiani e Musulmani, e dalla 
seconda l’importanza storica, almeno per quanto è nei fini e 
nell interesse del poeta, di uno dei personaggi principa- 
lissimi, cioè Ruggiero. Quindi, concretando, dobbiamo ritenere 
che i miracoli di Durlindana, la spada di Orlando, per la 
quale anche Gradasso muove verso l'Occidente, e la nobiltà 
storica di Ruggiero si riconnettono alla leggenda troiana : 
Orlando e Ruggiero — sarebbe inutile avvertire — sono i due 
personaggi che rappresentano la vita del poema. | 

À questo punto sorge legittima la domanda : in quanto è 
suo, in quanto è d’altrui quello che il Bojardo riporta, e più 
spesso rielabora, della leggenda troiana r? 


r. Ricercare per quali mezzi la materia troiana, che subi tante modificazioni e 
alterazioni nel Medio-Evo, si presenti sotto nuoye e più speciose fogge nel!’ Orl. Inn., 
non è facile cosa, nè, per quanto io abbia potuto indagare, di agevole conoscenza, 
poichè anche a traverso gli studi più recenti e più profondi dell’ argomento, come i 
Testi inediti di Storia troiana in Italia (Torino, C. Triverio, 1887) a cura di Egidio. 
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À vedere un Ettore sotto spoglie cavallaresche, vien subito 


- spontaneo il pensiero che il poeta traesse argomento dal Roman 


d'Hector, uno dei poemi più notevoli della letteratura francese 


_antica, che il Bartoli attribuisce al secolo XIIT. Ma è nostra 


opinione che l'autore dell’ Zanamoralo non lo conoscesse 
affatto, non essendovi alcun contatlo o alcuna affinità, piccola 
quanto si voglia, onde si possa stabilire qualche rapporto. 
Riteniamo, invece, che al poeta non fosse sconosciuto il Roman 
de Troye di Benoit de Sainte More, col quale, sia pure entro 
limiti ristretti, non si pud non ammettere qualche relazione. 
Le fantasticherie intorno alle virtü e alle vicende favolose delle 
armi.di Ettore sono quasi tutla roba medievale, tutta creazione 
d’incantamentli e di fatagione, onde è inesauribilmente ricca 
la mitologia cavalleresca. Pare che, in questo riguardo, il 
poeta abbia fatto da sè, e non abbia debiti verso alcun pre- 
decessore. Lo stesso non si pud ritenere, sempre nell’ ambilo 
del medesimo argomento, per cid che riguarda la descrizione 
del sepolcro di Ettore, cosi com’ è dal B. innestato in tutto lo 
svolgimento della materia che diremo troiana. Si sente una 
certa affinità nella concezione generale, se non nella disposi- 


Gorra — opera veramente solida e dotta —, non viene fatto di riannodare le trame 
della nostra materia troiano-cavalleresca alle molle varie versioni in prosa e in rima, 
che ritrattarono, rifondendo e rifoggiando, gli elementi classici su la guerra di 
Troia. 

Il Gorra, nel suo volume, additate le fonti della leggenda troiana e negli scritlori 
dell’ antichità e nelle opere tanto famose del M. E attribuite a Ditti Cretese e a 
Darete Frigio, dovendo trattare delle vicende che la leggenda ebbe in Italia, si 
trattiene sulla storia troiana di Guido delle Colonne, su l’/storietta troiana,e poi man 
mano sulle diverse versioni e ramificazioni che dell’ argomento si trovano in alcuni 
poeli e prosatori del Due e del Trecento : il critico, nell’ esaminare e nel confrontare 
le diverse redazioni, con grande sicurezza filologica cerca di mostrare come e per 
quali tramili siano avvenute le trasformazioni della leggenda ; ma anch'’ egli scri- 
vendo doveva esser convinto che pretendere una storia compiuta continuativa precisa 
dell’ argomento, date le molte lacune necessarie per l’epoca di cui si tratta e la 
vastità dell’ argomento in tutte le sue ramificazioni e in tutt’ i suoi sviluppi a 
traverso i-racconti scritti e la tradizione orale, la quale, sopra tutto in quanto essa 
materia va innestandosi al mondo cavalleresco, non dev’ essere esclusa, sarebbe 
opera vana. Cosi, quale versione, e di quale scrittore, abbia più o meno influito sul 
Boiardo non è possibile arguire, non essendovi tra la materia dell’ /nnamoratu e le 
redazioni anteriori alcuna graduale affinità o alcuna singolare coincidenza con una 
forma della leggenda anzi che con un’ altra. Onde, considerando che nell’ /nnamorata 
la materia troiana, rispetto alla storia critico-filologica dell’ argomento, si presenta 
quasi del tutto nuova e con nuovi elementi fantaslici, si deve ritenere ch’ essa 
sia approssimativamente originale, o al più che debba qualcosa alla tradizione 
orale. 

1. V, A. Bartoli e R. Fulin, Archivio Veneto, II. 
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zione degli elementi particolari, con la Cappella Funeraria di 
Ellore descritta nel Roman de Troye*,. 


Anche qualche nota del carattere dell eroe trova riscontro 


in quello che di lui scrisse Benoit2. 

Tutto considerato, se si tolga qualche ricordo altrui che non 
poteva mancare in un lettore di «tante prose di romanzi » 
ond' era ricca la biblioteca ferrarese, quello che c’ è di materia 


troiana nell’ Orlando Innamoralo è pensato e atleggiato origi-. 


nalmente. 


1. Dal seguente confronto si pu rilevare che se’la descrizione del Bojardo non 
segue in tutto, nello svolgimento e nel fine dell’ episodio, quella di Benoit, a tutta 
prima l’insieme presenta molti contatti negli elementi specifici; disposti variamente 


nei due poeti: 


Avea nel mezzo un palco edificato 

Di un avorio bianchissimo e perfetto, 

E sopra un drappo azzuro e d’or stellalo, 
Posto come dossiero o capoletio, 

Parea là sopra un cavalier armato 

Che si posasse senz’ altro sospetto.…. 

. Forbite eran le piastre e luminose 
Che appena soffre l’occhio di vederle. 
Fregiate ad oro e pietre preziose, 

Con rubini e smeraldi e grosse perle. 
..… (Molte dame) una canzone comincieno 
Di nota arguta, consonante e varia; 

E con le voci, che stormenti vincieno, 
Fan risonar la tomba solitaria... 


(Bojardo, Innamorato, c. LXII, 
st. 26 e sgg.) 


2. Ettor di Troia il tanto nominato 
Fu l’ eccellenza di cavalleria 
Nè mai si troverà, nè fu trovato, 
Che il pareggiasse in arme, ein cortesia.. 
Il par non ebbe il mondo ‘tutto quanto 
Nè il più bel cavalier nè più gentile.…. 


(Bojacdo,-Znn., c. LXI, str, 26-27.) 


En la sale qui molt resplent, 

Où tant a or et fin argent, 

Et tante preciose pière 

Ont mis le cors Hector en bière. 

Premièrement l'ont desarmé.… 

… D'un drap qui ierten lors tresors 
L'or et de pierres listez 

Li plus riches qui onc fust fez, : 

Ne qui iames vos fust retrez, 

De celli firent vestéure 

Bele et bien fet à sa mesure... 

En un chaalit l'ont assis, 

Fors tant qu’alques se vit arrière 

Toz apoiez à la lilière, 

Riches fu molt li chaalitz, 

D'un blasse ivoire toz traitiz. 

Li pecol sont bien entaillé 

Et molt soltilment deboissée 

A besteles et à visals, 

Et à petites serpentials… 

. Tuit li poete et li clergie: 

De par trestote l’evesquie 

Vindrent au cors; si vus di bien. 
.. En bien chanter et en bien lire 

Tote la nui dura à tire... 


(Benoit de S. M., Roman de Troÿe, , 
vv. 16, st. 459 e sgg.) 


… Quand i avint Hector poignant, : 
Bien li conuf, molt li fu bel... 

Molt est corteis, et prouz, et sage, * 
Dreit est que me repeistdel men. 


(Benoit, Rom. de Tr., vv. 9050 e sgg.) 
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Il 


Il poeta, pur obbedendo all’ istinto dei cantori cavallereschi, 


di trattare, come dice il Joly :, con disinvoltura argomenti di 


qualunque genere e di qualunque derivazione, arlista sagace 
non agisce, come gl inculti trovieri, a mente leggera, ma 
cerca entro i fatti e nell’ intimo delle cose un termine medio 
che eguagli e rianimi gli elementi disparali. Il Bojardo vuol 
fare entrare il milo troiano nella sua materia : come ha da 
fare ? Certo, non con l'ingenuità di Benoit de Sainte More, 
o di altri rifacitori di argomenti antichi, poichè l'Orlando 
Innamoralo è poema d'arte e non ammette nel suo svolgimento 
materia puramente estranea, campata in aria e vuota di 
vitalità. Acutamente, il poeta s’accorge che veicolo tra la 
materia classica antica e quella cavalleresca, la quale vive si 
poderosamente nella sua fantasia, possono essere le armi degli 
eroi e la genealogia, cosi che dei grandi antichi si possa avere 
la discendenza eletta e gli strumenti di guerra meravigliosi. 
L'espediente della genealogia è più che comune nella lettera- 
tura epica, messo a profitto, si egregiamente, anche da Virgilio, 
e rinnovato, con frequenza, dai romanzatori cavallereschi ?, 
i quali attraverso parecchie discendenze cercavano la nobillà 
eroica dei loro personaggi. Più nuovo e più nuovamente 
sfruttato à il mirabile della mitologia medievale, rispondente 
a tutt’ una qualità psicologica dell’ epoca, il mirabile, cioè, 
ottenuto per via d’'incantamenti : le armi classiche hanno 
ottima funzione cavalleresca, mediante le virtù dell’ incanto 
e della fatagione. Proprio per queste virlü, o risorse, del!’ arte 
cavalleresca, la materia dell’ antichità, perduto il suo spirilo 


_pagano col tramonto degli dèi immortali, non rimane inerte 


ed esanime, non resta un castello d'artifizio come il Roman de 
Troye — centro d'irradiazione dei miti antichi nelle letterature 
medievali — durante la lettura del quale non c’ è da compia- 


1. Joly, B. de S. M. et le Roman de Troie ou les métamorphoses d'Homère et de l'épopre 
gréco-latine au Moyen-Age (1871). 

2. Anche nel Roman de Troye, come nel!’ Innamorato, Astianatte si è cambialo in 
Asternantes-Astarnatte, 
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cersi se non del modo affatto strano e fanciullesco onde le 


menti medievali:, non sostenute dalla sicura conoscenza delle 
cose,, concepivano e rappresentavano il mondo antico. Arte 


nuüova, vita nuova, forma nuova : nulla. Si tratta d’un cattivo , 
ricordo, o d’un ricordo imperfetto e nutrito di fantasticherie, R 


di pregiudizi e di faticosi significati, che il cantore vuol ren-, 
dere poetico, perchè se ne diletti l’età sua. Ma il dilètto è 
limitato a quell’ età rozza, la quale se avesse la facoltà di 
acquistare la cultura dell’ argomento, a quel racconto cosi 
ingenuo farebbe un viso scettico e atteggerebbe le labbra a un 
ghigno sardonico. Questo va detto si dell’ opera di Benoit de 
Sainte-More che degli altri racconti del ciclo dell’ antichità 
intorno alle cose di Alessandro, di Cesare. Ma nell’ Orlando 
Innamorato del Bojardo si tratta di ben altro affare, perchè 
quel tanto di materia antica, che in esso si trova, assume 
spirito e forma cavalleresca, e diviene arte dei tempi nuovi. 
Quindi la leggenda troiana nell’ Orlando Innamorato non è il 
rozzo e inestetico rifacimento del rozzo Medio Evo, nè il 
soggetto neoclassico, lavorato con tutte le industrie d’arte da 
un poeta che voglia ritornare al mondo pagano. Che anzi si 
pu dire che stia in mezzo a quesli due processi letterari, che 
cioè non sia. più il lavoro scheletrico del cantastorie che 
ricorda, cosi come ha appreso, nè ancora il frutto artistico del 
tormentato rievocatore delle forme antiche nella realtà vissuta 
dalla fantasia. Il ricordo dell’ antichità per lui è imperfetto, 


ed egli se ne appropria non per riprodurlo nella sua entità… 


e nella sua qualità, ma per assoggettarlo alla sua arte dagli 


spiriti potenti e prepotenti, la quale tutto trasforma, € 


riatteggia, e colorisce, e rianima. Per questo la materia classica, 


1, À questo riguardo osserviamo che ci sembra più specioso che effettivo quanto 


ha scrilto recentemente uno studioso, Giorgio Rossi (Alcune poesie latine sulla guerr& 


di Troia, Miscellanea Renier, Torino, 1912, pp. 733, sgg.), che cioè, nel Medio Evo 
esistano due correnti di materia Troiana, l’una di carattere fedelmente classico, 
l'altra quasi romanzesca, sino a che, col Rinascimento, ritornino all’ unica sorgente, 
dond’ eran partite. Si pud pertanto osservare che nell’ età medievale non c’ è che una 
sola corrente, continua e vitale, di leggende classiche, raccontate più o meno romanzes- 
camente secondo la portata fantastica dell’ autore, e secondo la più o meno incerta 
conoscenza delle cose antiche, che la cultura del tempo comportava : in pieno Rinasci- 
mento, e non prima, le leggende classiche si purificarono degli elementi ad esse 
sovrapposti dalla fantasia medievale. 
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le armi di-Ettore, i fatti e le cortesie di lui, le vicende del 
figlio Astianalte, sono cosi intimamente e potentemente con- 
catenati e rifusi nel mondo cavalleresco, cosi efficacemenle 
legati alla vita delle nuove creature poetiche, che il contenulo 
diviene naturalmente medievale e penetrato di spiriti cavalle- 
reschi. Oltre che dal fine, già escogitato da Virgilio, di 
nobilitare i personaggi del poema, la parte fatta, nell ©. J. 
all” antichità eroica, deriva da moventi che diremo istintivi 
per il poeta, il quale conserva del cantore cavalleresco € 
possiede delle tendenze pagane; deriva cioè, nel primo 
riguardo, dal ricordo popolare degli eroi troiani, i quali, 
come osserva il Joly‘, entravano nel canto cavalleresco con 
lo stesso valore e con la stessa indifferenza onde accoglievasi 
qualsiasi altro argomento, e anche, si pud dire, dall' aspi- 
razione della società del Rinascimento, di ritornare alla vita 
dell’ antichità classica, tanto più che conosciamo il poeta 
qual” esperto conoscitore degli scrittori latini e greci. 

Ë lo spirito dell” arte pagana, il quale, benchè sembri 
assente dal poema cavalleresco, si fa strada per un momento; 
è il comune conato"'estetico, che muove dal ricordo classico, 
cos) nelle finzioni poetiche, come nei dipinti, nelle scullure, 
nel” architettura; come nelle danze, nei giochi, nei costumi. 
Perd, sia l'influsso letterario della Rinascita, sia l'ingenuo 
ricordo medievale, sia il bisogno di nobilitare i personaggi 
del mondo cavalleresco, si accordano tutti con l’intento di 
glorificare la stirpe degli Estensi. È questo, il fine encomias- 
tico, il fine precipuo che si scopre attraverso le genealogie dei 
poemi dell’ antichità, un fine studiato quando si tratta dei 
poemi di arte riflessa, e non discordante dagli spiriti della 
epopea, che è celebrazione degli eroi nazionali, i quali, per gli 
espedienti del poela, si possono ricongiungere facilmente con 
la stirpe regnante. Il Bojardo, in questo, ha anticipato 
l'Ariosto, il Tasso, e tanti epici minori del Cinquecento, cosi 
fecondo di mecenali e di artisti cesarei. 

Conviene osservare che nell’ O. /., quel tanto, cosi poco 
 rispetto a tutta la materia lavorata dal poela che sembra 


1. Joly, op, eit. 





32 BULLETIN ÎTALIEN 


trascurabile, di contenuto e d’intento classico non’ha proprio 
nulla a che fare con la concezione classica del poema cavalle- 
resco, che più tardi, obbedienti alla Poelica di Aristotele, 
miseramente G. G. Trissino e felicemente T. Tasso tenteranno: 
La dottrina classica, all’ epoca del Boiïardo, non era ancora 
passata del tutto dalle corti alle Universilà, non ancora 
sistemata e disciplinata con metodi dei letterati della cattedra, 
tanto da poter influire seriamente nella concezione di un 
poeta grande e ‘originale. Lontano quindi dal Tasso per i 
criteri d’arte, e lontano per altro senso dal Pulci, troppo 
spensierato e popolaresco, il Boiardo si mostra fratello del- 
l’Ariosto nel fine letterario-cesareo : dobbiamo perd riconosce- 
re — e pare che nessun critico ancora l'abbia notato — che il 
Bojardo ha preceduto l’Ariosto, nel piegare, diremo, l'immane 
fantasmagoria cavalleresca all’ esaltazione degli Estensi, in. 
quanto questi si fanno discendere dai primi eroi del poema, 
e più in là ancora, dalla gente eroica, con evidente disciplina 
virgiliana. Ë degno di considerazione che, essendo il Furioso 
conlinuazione dell’ /nnamoralo, l’origine troiana, invocata 
dal Boiardo, deve valere implicitamente anche per il poema 
dell’ Ariosto. Cosi le mille favole dei due poeti vengono quasi 
costrelte e condotte ad unità di origine. 

Ë stato anche osservato dai critici che il Boiïardo, per il 
primo, ha avuto il merito grandissimo di fondere i due cicli, 
differenti di natura e di fini, il carolingio e il bretone : dopo 
quanto abbiamo studiato, aggiungiamo che il poeta di Scan- 
diano ha atluato la fusione dei tre cicli, o sia delle tre grandi 
correnti immaginative dell’ epica medievale neolatina, com- 
preso, intendiamo, il ciclo dell’antichità; il quale, se nella 
letteratura franco-italiana era meno trattato, che nei pri- 
mordi della letteratura francese antica, si deve al fatto che la 
materia doveva sembrare non più vitale o, come si direébbe 
oggi, priva d'altualità. Il nostro poeta intanto ne sa trarre 
un nu0vo profitto. E appunto questo lavoro di ricostruzione, 
di coordinamento, di semplificazione rivela la felicità dell 
intuilo poetico del Boiardo, il quale, nella parola italiana, 
diviene il cantore della gente cristiana romanizzata. E per 
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questo, anche se l’intento consideralo superficialmente abbia 
del cortigianesco, chi ben penetri i falli nella loro coor- 
dinazione ideale potrà scorgervi un largo significalo 
storico-civile : i protettori della civiltà italiana del Rinasci- 
mento discendono àattraverso quanlo ha di meglio il-Medio- 
Evo, cioè la nobile e gloriosa slirpe di Francia, dal mondo 
greco-romano. In tal modo anche il poeta si sente esallato 
nella sua coscienza civile e nazionale. 

Come questo ayvenga, e in quanto la tendenza artistica del 
Rinascimento trovi une perfetta corrispondenza nel sentimento 
storico contemporaneo si puù comprendere per via di molte 
. considerazioni. 

Insieme col culto per l’arte classica, gli uomini del Medio 
Evo, per i quali era necessario vedere la luce della civillà 
sempre, oltre la barbarie, nella remota antichità maestra 
impareggiabile in tutte le manifestazioni dello spirito, per 
non essere ritenuti barbari ignobili e incivili cercavano di 
additare la loro origine nel mondo antico, rielaboralo secondo 
le loro diverse ricostruzioni fantaslicher. 


1. Si pu dire che, intorno alla credenza di discendere dai Troiani, della quale 
tanto abusarono gli uomini del M. E,, ci sia tuto un insieme di leggende e, quindi, 
tutt’ una letteratura critica su l’argomento (v. i lavori di stadiosi come Joly, Paris, 
Rajna, Leroux de Lincy, Rolls, Braun, Zarncke, Frémet, Moët de la Fort-Maison, 
Wormstall, etc.). 

IL Joly (op. cit.), dopo d'aver notato che la tendenza a considerarsi discendenti dei 
Troiani nacque presso i Romani, ancor prima che Virgilio scrivesse l’Eneidé, e che 
sinanco Flaminino, dopo la guerra macedonica, in una consacrazione nel tempio di 
Delf lascid comprendere ai Greci, che Roma era stata ricetlacolo dei coloni troiani, 
osserva : «L'exemple de Rome devait trouver des imitateurs. Dès que Rome eut 
commencé à être bien décidément la reine des nations de l'Antiquité, les peuples 
barbares eux-mèmes voulurent retrouver au plus profond de leurs annales les traces 
d'une origine commune avec les dominaleurs du monde.» E altrove, lo stesso 
studioso osserva che anche i popoli del Medio Evo seeondo diverse tradizioni, 
_ conservarono la medesima tendenza-: « Comme les Romains avaient pris pour 
eux la descendance d'Énée, les Francs celle d'Hector, les Normands ont dû se contenter 
d'un ancêtre un peu moins noble. Ils descendent, assure le chroniqueur, de Anténor, 
qui jadis, après la dévastation de Troye, pénétra avec les siens jusqu'aux frontières 
de l’Illyrie. » E difatti nell’ antichissima cronaca dell’ arcidiacono di Oxford, tradotla 
da Goffredo di Mommouth, il « Bruty-Brenhined », si legge : « Bruty filius Assaraci, 
filii Tros, filii Erictonii, filii Dardani, filii Jovis de genere Cain, filii maledicti 
videntis et ridentis patrem Noe...(Brutus post multos errores)ad istam venit insulam 
quae a suo nomine accepil nomen id est Britanniam, et implevit eam cum gente sua 
el habitavit ibi... » Conchiudendo possiamo dire col Gorra (op. cit., p. 68) che lulli i 
popoli d' Europa vollero discendere dai Troiani: i Franchi da Franco o Francione, figlis 
di Ettore; i Germani da Priamo il Giovane, figlio o nipote del re di Troia; i Breloni da 
Bruto; i Turchi da Teucro o Turco; gli Scandinavi da Dauno, compagno di Ante- 
nore, . 
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Questa tendenza che’deriva da un desiderio di grandezza e 
da uno sforzo d'immaginazione, mediante la continuità della 
tradizione, diventa quasi convinzione € quindi, per essi, realtà 
sloricas. je î 

Bisogna per altro tenere in molta considerazione che al. 
tempo del Bojardo il problema intorno alle origini della Casa 
d'Este, dal punto di vista storico, doveva essere dibattutissimo ; 
e che proprio l'autore dell” /nnamoralo partecipava ad esso. 
Varie erano le opinioni: un vecchio cronista del secolo xt, 
Paolo Marro, derivd gli Estensi dai Troiïani; altri, seguendo 
un passo di Leone Ostiense, pensarono? che gli Estensi venis- 
sero di Francia; altri che traessero origine da diverse regioni 
dell’ Italia settentrionale#; altri ancora risalirono“ ai tempi 
di Attila : contro quest’ ultima ipotesi vi fu una reazione da 
parte di storiografi che fanno capo a Ricobaldo, la cui Cronaca 
degl Imperadori fu tradotta in italiano proprio da Matteo 
Maria Bojardo. Di quest’ opera, al tempo di Ludovico Antonio 
Muratori, esistevano i frammenti che riguardavano la Casa 
d'Este nelle Colleltanee manoscritte di Gaspare Sardi, presso Ja 
Biblioteca Estense. A 

Tanta vaghezza di leggende il Muratori5, nelle Antichilà 
Eslensi, considera come frutto di sogni e di favole di poeti, e 
osserva che i principi estensi, essendo di nobilissimi natali 
e imparentati con Imperatori, Re, ed altri Principi dell’ Europa, 
rilénévano che « lo splendore degli antenati servisse loro a 


1. C’è una téoria recente che trova le origini del romanzo o dei diversi gruppi di 
rotianzi (bretoni, greco-bizantini, d’avventura) nei modelli dell’ antichità classica.. 
À Lal uopo, v. Ed, Faral, Recherches sur les sources latines des contes et romans courtois 
du Moyen-Age; Paris, Champion, 1913. Circa gli sviluppi più recenti di questi studi, 
v&li, nel Giornale storico della letteratura italiana (vol. LXV, 1915), una recensioné 
bibliografica di E, Gorra. 


2, Quéstin opinione fu accolta anche da Enea Silvio Piccolomini, e, verso il 1540, 
da Paolo de’ Chierici da Legnago, il cut ms. apparliene alla Bibl. estense. : 

3. G. B. Panezio Ferrarese dice la casa d’Este di origine padovana. 

h. Péllegrino Prisciano, dotto archivista del duca Ercole I, i cui mss. ad éccezione 
di pochi vénnero distrutti da un arlificé di razzi, fa derivare i suoi signori dalla 
Marca del Friuli. * 

5. V. Lud, Ant, Muratori, Antichità Estensi (P, I", Capp IX-X). Benchè il sômmo 
storico Yeda le origini della Casa d’Este nella storia longobardica, fa conoscere che tra 
la Casa d’Este la Casa di Francia vi erano state parentele, sopra tutto per parte di 
Garsenda, secotida moglie di Azzo, già maäritata a Tébaldo di Sciampagna e figlia 


di Ugo IL conte dél Maine : quindi discéndente da Gamberto e Rottude, figliola di 
Carlo Magno: : “ 
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fare una gran figura nel mondo d’allora ». Il Bojardo, quindi, 
opportunamente riconnetteva le trame del'suo mondo poetico 
ai bisogni della societlà colta del tempo, cos\ altamente rappre- 
sentata nella città di Ferrara, Poichè, se una generazione sente 
il bisogno di elaborare le sue belle tradizioni, è consentaneo 
che anche gli scrittori di poemi e di romanzi lavorino, con la 
loro fantasia, intorno a leggende magnifiche e feconde di 
risorse artistiche, sopra tutto sé si consideri che proprio la 
poesia epica, di qualunque specie essa sia, muoeve dal senti- 
mento storico e dalla visione leggendaria di tutta una razza in 
una grande epoca della sua Storia. Il poeta canta tutto quello 
che è nella coscienza della sua generazione : il Boiardo avendo 
nell animo che tutta la civiltà derivi dal mondo antico attra- 
verso l’Impero bizantino, che ha trasmesso durante la barbarie 
il nobile e avito retaggio, fonde due genealogie, i cui fuleri 
possono considerarsi Ettore-Floriano, Costante-Carlo Magno, 
Clodoveo-Ruggiero. A tanta nobiltà di razza corrisponde una 
grande umanità e lealtà di agire e di pensare, e insieme una 
meravigliosa estelica nelle armi e nelle spoglie militari, onde 
si puù comprendere quanto alta e bella fosse la guerra latina 
del passionato Medio Evo, rispetto alla lotta brutalmente insi- 
diosa, antiestetica, criminosa creata dalla nuova barbarie 
teutonica : infatti quanta finezza artistica nei costumi, quanto 
rispetto al diritto e alla giustizia offrono i cavalieri di Francia! 
Come le grandi epopee umane, anche la poesia cavalleresca, 
dopo tante vicende franche, bretoni, franco-venete, le quali 
. possono considerarsi fasi ancora imperfette del suo divenire, 
rappresenta, mediante le felici risorse dell’ arte boiardesca, i 
prodotti supericri della storia medievale nelle più nobili 
idealità culturali e civili, rendendo quasi italianamente nazio- 
nale la materia più importante dei mille fantastici racconti. 


Axprea SORRENTINO, 
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LA POÉSIE PATRIOTIQUE EN ITALIE DE 1789 A 1815 


L'histoire de l'idée de patrie surgissant sous sa forme 
moderne, c’est-à-dire active, dans l’âme italienne, et prenant 
corps dans la poésie du siècle qui s'ouvre à la Révolution 
française, cette histoire présente dans son ensemble une unité 
imposante, et dans le détail une merveilleuse variété. 

Le thème fondamental reste partout le même : l'Italie oppri- 
mée qu'il faut affranchir, l'Italie morcelée dont il faut faire 
une entité vivante, la pensée créatrice italienne qu'il faut 
réveiller, le caractère italien qu'il faut retremper, l'Ilalie glo- 
rieuse d'autrefois qu'il faut ressusciter. Sur ce thème, le génie 
individuel se donne libre carrière : il y mêle, au gré de sa 
fantaisie, la philosophie ct l’histoire, la religion, la politique ' 
et la poésie. Religieuse, athée, chrétienne, païenne, monar- 
chiste, républicaine, bourgeoise, socialiste, classique, roman- 
tique, savante, populaire : la poésie patriotique italienne est 
tout cela. Certains de ces caractères contradictoires se pré- 
sentent non seulement à des époques successives et dans des 
milieux différents, mais simultanément à une même époque; 
dans un même milieu, jusque chez le même individu. 

Moins de six mois après qu'Alfieri, dans la dédicace du 
Second Brutus', a lancé le fameux appel au peuple italien. 
futur, éclate la Révolution française. L'Italie n'en a pas été 
le simple témoin. Elle en a, dès la première heure, subi le 
contre-coup moral. Elle s'y est trouvée bientôt mêlée et 
englobée : plusieurs fois envahie, évacuée, conquise, perdue, 


ri Cr, E. Bouvy, De Dante à Alfieri : l’idée de patrie dans la poésie italienne du XIVe aù 
X VIII siècle (Bulletin italien, octobre 1914). — Cf. également sur cette période, l'ouvrage 
capital de P. Hazard, La Révolution française et les lettres italiennes, 1789-1815 (1910), 
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unifiée; démembrée, affranchie, asservie, passant d'un maître 


à l’autre, d'un régime politique à un autre avec une rapidité 
foudroyante, tour à tour monarchie et république, province 
française et province autrichienne, et finalement, au bout de 
vingt-cinq années de secousses et de bouleversements, sc 
retrouvant dans une situation très voisine de celle où la catas- 
trophe initiale l’a surprise. Voisine en apparence seulement : 
car si les traités de 18195 la replacent sous la domination des 
mêmes maîtres que ceux qu'elle subissait en 1789, la leçon 
des événements n’a pas été perdue pour elle. Un ferment 
d'indépendance s'est levé et propagé dans les esprits. Les 
convoilises des souverains, les combinaisons des diplomates, 
les victoires des généraux auront beau se mulliplier autour 
d'elle et à cause d'elle : elle n’en aura cure. Au contraire, la 


voix de ses poèles patriotes ne cessera d'éveiller dans son âme 


de profonds échos. 

Ils sont nombreux, ces poètes, et de talent inégal. Ils ont 
l'enthousiasme facile. Mais les catastrophes qui se succèdent, 
les commotions ressenties, les espoirs conçus et déçus, les 
dommages subis par eux et autour d’eux, les jettent, quoique 
sincères, dans les plus invraisemblables palinodies. Cepen- 
dant, à travers leur désarroi, un même sentiment se dessine, se 
précise, s'amplifie : ils se sentent solidaires les uns des autres. 
Si. dissemblables, si divisés qu'ils soient entre eux, ils se 
rencontrent dans une défiance, dans une aversion commune 
et instinctive pour l'étranger. À cette première forme négative 
du patriotisme italien vient fréquemment s'en ajouter une 
seconde, plus positive : l'affirmation de la nationalité italienne, 
de sa force et de ses droits. Quel que soit le degré du talent, 
aucun d'eux ne manque l'occasion de manifester soit l'un, 
soit l’autre, soit l'un et l’autre de ces deux sentiments. Ils sont 
le thème de naïves chansons populaires. Ils inspirent d’esti- 
mables poètes érudits comme Fantoni, Mascheroni et les deux 
Pindemonte. Ils sont la pensée dominante et le trait de parenté 
qui relie, malgré la diversité des origines, des talents et des 
caractères, les trois grands poètes de la période révolulion- 
naire et napoléonienne : Alfieri, Monti, Foscolo. 
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«Mon nom est Vittorio Alferi : le lieu où je suis né, l'Italie : 
aucune terre n’est ma Patrie. Mon art est la Poésie, ma passion 
dominante, la haine de la Tyrannie. L’unique but de toutes 
mes pensées, de toutes mes paroles, dé tous mes écrits, c'est de 
la combattre toujours... !.» 

Cette tranchante profession de foi peint à merveille son 
auteur. Tel fut réellement Alfieri, poète, penseur et patriote, 
dans les douze ou quinze dernières années de sa vie. Mais 
avant d’en arriver là, avant d'acquérir de lui-même et de sa 
mission poétique et patriotique une conscience aussi nette, il 
avait battu plus d’un sentier, traversé plus d’un état d'âme, 
toujours sincère, mais trop impélueux et trop impulsif pour 
être conséquent avec lui-même, pour se souvenir le len- 
demain de ses préférences de la veille, pour prendre aucun 
souci des suites possibles de ses inconséquences. é 

Dans ses vingt tragédies, dans ses traités Du Prince et des 
Lettres et De la Tyrannie, dans ses premières poésies lyriques, 
la liberté dont il se constitue le porte- parole est une liberté 
idéale, cosmopolite, dont la meilleure définition consiste à dire 
qu'elle est le contraire de la tyrannie. L'élément national, chez 
le tyran oppresseur comme chez les sujets opprimés, n'y joue 
aucun rôle. Relisons le Second Brulus, la dernière en date (1787) 
et la plus révolutionnaire de ces tragédies. Dans les discours 
véhéments que le poète prête au républicain de vieille roche 
dont il fait à la fois le fils et le meurtrier de César, il ne s’agit 
nullement de défendre l'indépendance de Rome contre un 
maître étranger. Il s’agit uniquement de garantir sa liberté 
intérieure contre la tyrannie d’un de ses propres citoyens : 

O Bruto è figlio 


Di liber uom, libero anch’ egli, in Roma. 
Libera : o Bruto esser non vuole 2. 


Il en est autrement de la dédicace de cette pièce, dédicace 


« Misogallo, Documento I. — Cf. E, Bertana, Vittorio AUfieri studiato nella vita; 
nel Fr ute e nell’ arte, 2° ed, (1904); 
*, Bruto secondo, III, 2, 


du dé, Ping) Aa Ne HE SR Dé 
’ » 
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écrite déux ans plus tard (janvier 1789), et faite, non plus, 
selon l'usage, à un protecteur influent, mais à tout un peuple; 
non pas à un peuple opprimé et avili, tel que le peuple italien 
de la fin du xvuie siècle, mais à ce même peuple affranchi et 
régénéré, tel que l'entrevoit le poète dans l'avenir : 

« J'espère, à Italiens généreux et libres, que vous me par- 
donnerez l'affront que je faisais innocemment à vos ancêtres, 
en leur présentant deux tragédies de Brulus où, au lieu de 
femmes et de confidents, c'est le peuple lui-même qui se 
mêle aux personnages principaux. 

_» L'offense était grave, je le reconnais, d'attribuer une 
langue, une main, une intelligence à des hommes qui avaient 
totalement oublié qu’ils tenaient ces trois dons de la nature, et 
qui ne croyaient pas que d’autres pussent les acquérir. 

» Mais, si mes paroles doivent être une semence de vie et 
d'honneur pour ceux que j'arrache à leur néant, je me flatte 
que vous mé rendrez justice, que même vous me féliciterezr. » 


Un changement s’est produit dans l'esprit d’Alfieri; une 
première étape a été franchie par lui. La liberté qu'il annonce 
aux descendants de ses compatriotes n'est pas seulement 
uné liberté civique : c’est une liberté nationale, En même 
temps qu'il rédige cette dédicace, il ajoute à son traité Du 
Prince et des Lèttres, dirigé contre la tyrannie en général, un 
chapitre particulier concernant l'Italie, 

Il entrevoit pour cette nation, dans l’état d'avilissement où 
elle est tombée, un relèvement prochain et un brillant avenir, 
et il en développe les raisons, qui sont autant de paroles 
d'encouragement à l'adresse de ses compatriotes. L'Italie, 
durant des siècles, a resplendi sur toute l'Europe par sa civili- 
sation, par ses écrivains, par ses artistes. Même déchue, elle est 
restée longtemps et reste encore pour les nations étrangères un 
centre où celles-ci viennent s ‘alimenter l'esprit et compléter 
leur culture. 

« En outre, ajoute-t-il, la situation actuelle de l'Italie est 
plus favorable que celle de toutes les autres nations esclaves 


1: Bruto secondo, dédicace, 
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de l'Europe. Divisée en nombreuses principautés, toutes 
faibles, et en possédant une dans son centre qui est sur son 
déclin et qui occupe la plus belle portion de son territoire, 
avant peu elle tombera fatalement sous le pouvoir de deux 
princes, qui par alliance ou par conquête se fondront en un 
seul. Ce dernier, tout-puissant, abusant de son pouvoir 
absolu, tandis que les Italiens réunis sous un même sceptre, 
auront appris à ne faire qu'un corps et à se croire un seul. 
peuple, se verra alors exécré ct proscrit, lui et son unité 
fatale, par tous les Italiens réunis. 

» L'Italie n'est pas et n’a jamais été complètement dépouillée 
d’un certain amour du grand et du beau qui, faute de mieux, 
se manifeste dans ses magnifiques édifices, soit publics, soit 
privés. Les Italiens conservent une certaine fierté de caractère 
à côté de la bassesse due à leur servitude. Ils conservent, 
mêlée à la crainte de l'oppression, une animosité généreuse et 
implacable contre l’oppresseur, qui les fait s’incliner devant le 
pouvoir absolu, mais éviter et abhorrer celui qui en est investi. 

» Croire et dire que ce que des hommes ont fait, d’autres 
hommes ne puissent à leur tour le refaire, dans un pays aussi 
fécond que celui-ci, me paraît une absurdité. Mon axiome 
à moi est que la verlu, plus que toute autre chose, est telle que 
la louer beaucoup, l’enseigner, l'aimer, l’espérer et la vouloir, 
la font exister et que rien ne la rend impossible, si ce n’est 
être assez lâche pour la croire impossible . » 3 

Derrière l'ennemi des tyrans, le patriote s’est donc révélé. 
Avant que n’éclate la Révolution française, il a trouvé pour 
ses concitoyens un terrain d'action commune, une première 
formule des modernes revendications italiennes. D'expression 
poétique de ces revendications, il en est d'ailleurs à peine 
trace dans son œuvre. Le poète national n'apparaît, en effet, 
chez Alfieri, que tardivement, distancé de loin par le théori- 
cien politique. 


En juillet 1789, il est à Paris, où il est venu préparer une 
édition complète de ses œuvres. Il assiste aux premières mani- 


1. Del Principe e delle Lettere, IA, 11. 
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festalions, les unes sanglantes, les autres pacifiques, du senti- 
ment et de la volonté populaires. L'impression qu'il en ressent 
. est immense. De son cœur, plein d'une admiration enthousiaste 
pour la France libérée et libératrice, jaillissent les strophes 
vibrantes de l’ode Paris débastillé {Parigi sbastiglialo) : 

« Aux armes! aux armes! Un généreux cri fait retentir les 
deux rives de la Seine... S 

» De son palais immortel descend fièrement sur les ailes du 
Destin la belle et terrible déesse, la Liberté... 

» O mémorable jour, jour terrible, il est vrai, mais fin de 
toute angoisse. Qu'il soit fleuri de liberté, le jour où naît la 
véritable France! | 

» À terre ! à terre ! O forteresse scélérate! Démolie, brûlée, 
rasée, tombe réduite en poussière!... 

» Satisfait désormais est le citoyen. Plus respectée devient la 
majesté royale .. Le roi ne peut plus faillir, contenu désor- 
mais par l’auguste assemblée nationale, » 


Mais ce bel enthousiasme est de courte durée. Moins de deux 
ans après, les sympathies d’Alfieri pour la France se sont 
changées en une haine féroce. Aux strophes dithyrambiques 
de Paris débaslillé, ont succédé les vers exaspérés et la prose 
furibonde du Misogallo, rapsodie hybride, où, dans une langue 
pleine de mots forgés, heurtée, violente, presque sauvage, 
la poésie la plus sublime se mêle aux facéties, aux mots ordu- 
riérs et aux Ccalembours, üù le culle de la patrie italienne 
s'exalte en vers magnifiques, tandis que la fureur anlirévolu- 
tionnaire et antifrançaise, poussée au paroxysme, se répand 
en un flot d'injures qui, à force d'insistance et d'exagéralion, 
tournent à la charge et au comique : 

« Haine implacable, éternelle, à Rome son ennemie jurait 
sur les autels l'intrépide Annibal. Et ce n'est pas en vain que 
retentissait sa terrible menace : elle était, au contraire, le pivot 
même de sa gloire. 

» Moi, bien que né durant l'hiver le plus triste de l'Italie, 
méprisée et désarmée, j'ai juré haine aux Gaulois. Et ma colère 
n'en sera pas moins retentissante, si je sais lire dans l'avenir. 
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» Peut-être que, dans d’autres poitrines italiennes, colère, 

valeur et force débordant, donneront à mon serment de plus 

grandioses effels. 

» En attendant, que soit démasquée sous sa trompeuse 
enveloppe la pourriture des superbes insectes qui parlent 
de vertu et foulent aux pieds toute vertu 1! » 

C'est ainsi que le misogallisme d’Alfieri marche de pair avec 
son nationalisme, que la première incarnation moderne de la 
poésie patriotique italienne se trouve être une œuvre nette- 
ment antifrançaise. Exalter l'Italie et exécrer la France, affir- 
mer la mission historique de l’une et nier systématiquement 
celle de l’autre, sont pour l’auteur du Misogallo deux choses 
adéquates, inséparables. 

S’adressant à l'Italie, au commencement de son past LE 
il lui dit : 

« À la matrone auguste que tu as été si longtemps, métro- 
pole de tout savoir et de toute grandeur humaine, — à celle 
que tu es maintenant, hélas! faible, divisée, avilie, esclave et 
impuissante, — à celle qu'un jour (peu importe lequel) tu dois 
indubitablement redevenir, vertueuse, magnanime, libre et 
une : à ces trois Italies je m'adresse dans cette brève dédicace... 

« Que le mot Misogallo, consacré dans ta langue, représente, 
et résume tous les titres d’un furieux, mais vrai, mais droit, 
mais Magnanime et libre Italien?! » 5 

Achevant ce même pamphlet, il l’interpelle à nouveau 
et s’écrie : : 

« Un jour viendra, il reviendra le jour où les Italiens, désor- 
mais rappelés à la vie, se dresseront fièrement sur le champ 
de bataille, non plus armés par l'étranger pour -une vile 
besogne de défense, mais pour la ruine des Gaulois. | 

» Sur leur flanc vigoureux, tels deux éperons ardents, leur 
vertu antique et mes chants se porteront. Se souvenant de ce 
qu'ils ont été et de ce que j'ai été moi même, ils brûüleront d’urie 
flamme irrésistible. 

» Armés alors de cette fureur céleste, allumée en moi par 


1. Misogallo, Proemio, 
2. Misogallo, Prosa prima. 
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les actions de leurs aïeux, ils rendront mes rimes funestes 
à la Gaule. 

» Je les entends déjà me dire : O mon poète, né dans des 
temps corrompus, tu as cependant créé cet âge sublime que 
tu allais prophétisant 1! » 


Que s'est-il donc passé dans l’âme d’Alfieri? Quelle est la 
cause d’un revirement si complet et si brusque ? Lui-même 
va nous le dire: 

« Après avoir habité Paris plusieurs années, j'en suis parti au 
mois d'août muni de mes passeports, et j'ai dû venir chercher 
liberté et sécurité (qui le croirait?) en Italie. A peine élais-je : 
parti, que tous mes biens ont été mis sous séquestre, je ne 
sais par quelle autorité, ni sous quel prétexte, ni en vertu 
de quel jugement. Je sais que Çç'a été injustement, et sans 
aucun autre droit que l'arbitraire et la force. 

» Je redemande donc à la nation française mes livres, mes 
papiers, et tous les effets laissés par moi à Paris sous la garde 
du droit commun des nations civilisées. Si mon bien m'est 
restitué, ce ne sera que justice. S'il est retenu et m'est enlevé, 
ce sera une oppression de plus s’ajoutant à toutes celles qui 
ont rendu et rendent encore les plus libres et les plus sublimes 
esprits de l'Europe hostiles au système français, système dont 
les principes, que les Français n’ont certes pas inventés, sont 
très vrais et très sacrés. Mais les moyens employés jusqu'ici, 
sans aboutir, même en apparence, au résultat cherché, n’en 
demeurent pas moins inutilement iniques?. » 

Cette lettre, datée de Florence, 18 novembre 1792, formule 
deux des griefs d’Alfieri contre la France. Grief personnel: 
on lui a pris ses chevaux, son mobilier, ses livres. Grief poli- 
tique : la France révolutionnaire avait promis au monde la 
liberté. Non seulement elle ne la leur a pas donnée, mais elle ne 
l'a même pas conquise pour elle-même. Elle ne la possède, ne 
la pratique point, elle n’en a même pas l'idée, A ces deux griefs 
viendra s’en ajouter un troisième, d'ordre moral et littéraire. 


1. Misogallo, Conclusione. 
2. Misogallo, Documento I. 
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Tout en prodiguant aux Français les épithètes de larrons et 
de voleurs, Alfieri a voulu aller au-devant du reproche d’avoir 
personnellement obéi à des considérations d'intérêt. C'est 
parce qu'il n’a pas voulu, dit-il, que son livre parût la ven- 
geance d'un homme dépouillé, qu'il ne-l'à point publié et 
a interdit qu’on le publiât de son vivant. La fierté de son 
caractère, son désintéressement naturel (il fit, jeune encore, 
abandon de sa fortune à sa sœur), ne permettent pas de mettre 
en doute sa sincérité. Il n’en a pas moins été profondément 
affecté par l’acte de violence commis à Paris contre ses biens, 
affecté moins par ses pertes matérielles que par le caractère 
offensant du procédé, affecté dans son orgueil de gentilhomme, 
trop profondément enraciné pour CEREX le pas à ses sentiments | 
démocratiques. 

Plus’ maître de lui, il se füt dit peut-être que « les opinions. 


politiques ne peuvent se changer radicalement sans l'emploi oh 


de bien dés violences », que «tout nouveau, gouvernement est. 
malheureusement forcé d’être souvent sévère, cruel, quelque- 
fois même injuste ». Mais autre chose est tenir ce langage, 
autre chose se l’appliquer à soi-même, et les pensées d’Alfieri 
écrivant le Misogallo étaient loin des belles sentences du livre 
De la Tyrannie. 

Dépouillé en 1792, il fit en 1795, en vue de rentrer en pos- 
session de ses biens, des démarches qui ne furent point repous- 
sées, mais que lui-même suspendit pour «sé débarrasser de 
l'ennui de réclamer son dû »..Quant aux « superbes insectes » 
objet de la haine du poète, ils ne s'émurent guère de ses 
insultes. Les gloires militaires de cette époque rendaient aux 
Français le pardon des injures facile. Ginguené, ambassadeur 
à Turin, lui offrit vainement, en 1798, ses bons offices en vue 
de lui faire rendre ce qui restait de ses biens. Bonaparte, 
durant ses divers séjours en Italie, lui fit de flatteuses et non 
moins inutiles avances. Ce n’en est pas moins la France impé- 
riale qui révéla au public italien, en les introduisant officielle- 
ment sur les scènes italiennes, les tragédies révolutionnaires 
et antilyranniques du poète d’Asti. 


1, Della Tirannide, IL, 8, 
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La seconde raison du misogallisme d'Alfieri est d'ordre 
politique. Alfieri aime passionnéuient la liberté. Or, les Fran- 
çâis, après comme avant et plus encore qu'avant la Révolution, 
lui apparaissent comme le peuple le moins libre de la terre. 
La France de 1789 avait promis au monde la liberté. La France 
jacobine a failli hôonteusement à celte promesse: elle n'en 
a donné que l'illusion et la caricature. Les Français ont été, 
sont et resteront à jamais incapables d’être libres. Aucun peu- 
ple,.à commencer par l'Italie, ne pourra donc jamais arriver 
par eux à la liberté. 

« Maîtres de liberté, les Gaulois? Que l'Anglais enseigne 
d'abord l'esclavage; que l'Espagnol enseigne l'humilité; le: 
Suisse, la couardise; le Turc, la bonne administration ! 

» Que les accents du grossier Lapon soient une mélodie 
suave; que Thaïs dicte aux jeunes filles des préceptes de 
pudeur virginale! 

» Maîtres de liberté, les Gaulois ! Et à qui? à nous, cœurs 
italiens, qui avons enseigné au monde tout ce qui en est 
grand et beau? 

» Esclaves, nous le sommes à présent, c'est vrai, mais du 
moins esclaves frémissants, non tels, à Gaulois, que vous le 
fûtes et l’êtes encore, vous esclaves, toujours courbés devant 
vos tyrans:.» 

__ Prêtre ou moine en communion avec son Église, gentil- 
homme inféodé aux préjugés de sa caste, Alfieri eût été dans 
son rôle en maudissant la France et la Révolution. Mais l'en- 
nemi déclaré des papes, des rois et des nobles, l'adversaire de 
l’Inquisition, de la confession et du célibat des prêtres, le théo- 
ricien de l'insurrection des peuples et le champion de toutes 
les idées démocratiques avancées, avait-il bien qualité pour 
faire leur procès à des gens dont le tort était de mettre un peu 
trop à la lettre ses théories en pratique ? Alfieri ne s'’embar- 
rasse point pour si peu. Avec une candeur imperturbable, il 
brûle ses idoles de la veille, fait l'apothéose de Louis XVI, et 
tourne sa fureur contre la plèbë, la « sesquiplebe », Robespierre 
et les démagogues, les philosophes et l’« antireligioneria ». 

14 Misogallo, Sonetlo XX. | 
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De la politique, son antagonisme s'étend bientôt à la langtié, Fe 
à la littérature, au caractère, aux manières affectées et jusqu'aux. 
désavantages physiques des Français. Il les appelle « barbares 
de nom, de langage et de nez » {Barbari ai nomi, alla favella, 
al naso). U fait gorges chaudes de leurs syllabes nasales (mono= 
aspri-vili-sillabi nasali), de leurs prosaïsmes, de leurs antithèses 





et de leurs rimes des deux sexes (rime androginali). 11 se moque | 


de leur prétentions en matière de philosophie et de léur … 
étalage perpétuel d'idées philanthropiques (filantropineria). 
Prenant Voltaire à partie, il lui reproche, en plus de tous les 
- crimes commis au nom de la prétendue tolérance, sa naïssance 
obscure, ses courbettes devant les monarques, son titre de 
«gentilhomme ordinaire de la chambre du roi », son «indoc- 
trine », bonne pour renverser l'édifice des croyances chré- 
tiennes, impuissante à en reconstruire un nouveau. Il ne peut 
supporter le prestige et la considération dont jouissent la 
langue, les idées et les modes françaises dans toute l’Europe, 
en particulier, en Italie. 
Ces doléances étaient déjà celles de Parini, et avant Parini, 


de Maffei et de Muratori. Elles étaient sans nul doute mieux 


placées dans la bouche de l’auteur des Odes et du Jeur, plus 
modéré, mais plus stable dans son opposition at goût français 
et à l’imitation française. Alfieri fait un peu trop bon marché 
de ce que lui-même doit à la France dans le renouveau de sa 
propre culture : à Montaigne, son devancier dans l'admiration 
de Plutarque qui tient une si grande place dans son théâtre; à 
Corneille et à Racine, de qui procède en droite ligne son 
système dramatique; à Voltaire philosophe, qui longtemps 
avant lui déclare qu'il n’est point de patrie là où il n’est point 
de liberté; à Voltaire poète tragique, dont tout le théâtre, au 
moins autant'que le sien, est une machine de guerre politique, 
un arsenal dé maximes contre les tyrans, et une leçon perpé- 
tuelle de ‘civisme pour les peuples. Qu'est-il allé faire en 
s’installant à Paris pour y publier ses œuvres et vivre dans la 
capitale littéraire de l'Europe, sinon rendre un hommage 
involontaire à la France, et reconnaître ainsi sa suprématie 
intellectuelle ? | 





ALFIERI, MONTI, FOSCOLO EX 


Mais Alfieri n'en poursuit pas moins son idée. L'Italie est 
esclave; elle l’est jusque dans sa façon toute française de 
parler et d'écrire. Qu'elle s'affranchisse donc! Qu'elle se 
- pénètre du souvenir et de l’exemplé de ses grands hommes : 
le Tasse, « chantre sublime »; Michel-Ange, « céleste inven- 
teur et penseur souverain »; Arioste, « Homère italien »; 
Pétrarque, « maître profond du noble amour, de qui Laure 
obtint sur terre des honneurs célestes »; et au-dessus de tous, le 
grand, l'illustre « père Alighieri », qui « l'illumine d’un rayon 
de sa lumière », qui l’exhorte, et l'Italie avec lui, à marcher, 
à résister et à vaincre. L'Italie, renonçant à l’imitalion étran- 
gère, renouant ses traditions artistiques et littéraires natio- 
nales, retrouvera alors son antique prépondérance et, pour la 
troisième fois, sera le guide et le flambeau du monde civilisé. 


Vale d'Italia, poète, prophète et précurseur d'une Italie 
nouvelle : ce titre que se décerne Alfieri, ses contemporains 
le lui ont unanimement reconnu, et il le garde devant la 
postérité. Il le doit d'abord à l'autorité de son génie drama. 
tique qui s’est imposé à FItalie et lui a inculqué l'esprit 
démocratique qui l’animait. Il le doit encore à la fierté et à 
l'indépendance de son caractère, qui, dans des temps particu- 
lièrement difficiles, s'est affirmé digne d’un fils de l'Italie 
antique; il le doit à son attitude de dédaigneuse et patriotique 
abstention vis-à-vis des nouveaux maîtres de l'Italie; il le doit 
aux nobles sentiments exprimés dans certains chapitres de la 
Tyrannie, du Prince et des Lettres et de l'Aulobiographie; il le 
doit enfin, malgré tout ce que ce pamphlet contient d'indigne 
de l'Italie et de lui-même, à son Misogallo. 

Quand, après sa mort, le public, qui en connaissait l'exis-- 
tence, put se faire une idée de son contenu, les circonstances 
qui l'avaient dicté à Alfieri, comme la réaction antifrançaise 
provoquée en Italie par les excès de la Révolution, tout cela 
était déjà lointain et presque oublié : tant d'événements 
s'étaient déroulés depuis! Il fallait à cette œuvre, pour être 
sainement appréciée, le recul d’une ou deux générations. Il 
fallait que l'Italie, après avoir ressenti les bienfaits et les 


- 
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méfaits du régime napoléonien, fût retombée sous le sceptre des 
monarchies austro-bourboniennes, et pût ainsi comparer le 
bien et le mal produits par celles-ci et par celui-là. Alors, la 
personnalité d’Alferi s’est dégagée des événements auxquels : 
elle avait été mêlée. Dans l’œuvre bâtarde du Misogallo, le 
public a compris qu'il y avait deux parts distinctes à faire : celle 
du parti pris, des injures,.des grossièrelés non moins contrai- 
res au bon sens qu’au bon goût, — la part du «misogallisme», 
la plus considérable des deux, — et celle des idées saines et de 
la poésie inspirée, — la part de la pensée et de la patrie italien- 
nes. Tout en gardant son franc parler et sa liberté d'opinion 
vis-à-vis de la France, il a, d’instinct, fait abstraction de l’une, 
et donné sans réserve à l’autre son estime et son admiration. 

Le temps devait, d’ailleurs, mettre en relief deux ordres 
de fails nouveaux, l’un à l'encontre, l’autre à l'appui des 
prévisions d’Alfieri. 

Quand le poète appelait la Révolution une œuvre manquée, 
et déclarait la nation française impuissante à assurer aux 
peuples indépendance et liberté, il raisonnait a priori, sous 
l'impulsion de ressentiments personnels ou de vues histo- 
riques écourtées. S'il avait vécu vingt ans, cinquante ans, un 
siècle de plus, s’il avait assisté à toutes les résurrections des 
nalionalités opprimées qui se sont faites en Europe avec le 
concours de la France et ne se seraient point faites sans son 
concours, aurait-il persisté à nier l'évidence et à affirmer que 
la véritable liberté lui a été totalement étrangère? Au lende- 
main de Valmy, un poète non moins grand, esprit plus large, 
penseur plus profond et plus clairvoyant, commentant cette 
victoire de la démocratie française, prononçait cette parole 
mémorable : « En ce lieu, en ce jour, s'ouvre une nouvelle 
époque de l’histoire du monderï.» Combien mieux inspiré 
était Goethe qu'Alferi! 

Quand, d'autre part, le poète insistait sur l'impuissance de 
l'Italie vouée à l'imitation étrangère; quand, l’exhortant à se 
retremper dans la lecture de ses grands écrivains nationaux, 
il lui rappelait qu'en art comme en politique le premier devoir 


1. Gocthe, Campagne in Frankreich, 16 septembre, 
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d’un peuple qui prétend vivre libre est de rester ou de redevenir 
lui-même, il faisait mieux que de reprendre la thèse de son 
devancier Parini. Il retournait contre la France ses propres 
altaques de jadis contre l'Autriche, ou plus exactement contre 
la maison de Lorraine, 


Boreal scettro, incesorabil, duro. 


Celle-ci, en supprimant l'Académie de la Crusca, en 1783, 
avait porté à l'intégrité de l'idiome italien, 


L'idioma gentil sonante e puro, 


une alteinte qui méritait d'être relevée. Mais l'Autriche n'était 
qu'une monarchie, non une nation. Elle n'avait point de 
langue propre, ni de littérature nationale : elle était beaucoup 
moins redoutable pour l'Italie que la France. Celle-ci l'avait 
pénétrée intellectuellement depuis un siècle, et la domination 
napoléonienne, accentuant encore cette pénétration, menaçait 
de ruiner, avec son indépendance, le peu qui survivait de ses 
traditions nationales. Les événements . donnaient donc à la 
parole d’Alfieri une portée singulière. Les effets de son exhor- 
tation, sans être immédiats, ont été immenses, C’est à lui 
et à ceux qui se sont inspirés de lui que l'Italie doit d’avoir 
résisté à l'engouement irréfléchi et à la pression officielle. 
Docile à son conseil, elle s'est remise à lire ses grands écri- 
vains, et peu à peu, les connaissänt mieux, elle a puisé en eux 
le renouveau de sa pensée et de sa littérature. 

L'appel d’Alferi a eu aussi son contre-coup en matière 
politique. Le retour aux traditions littéraires, à une époque 
où toute résistance ouverte à l'autorité eût été impitoyable-- 
ment brisée, était, pour la partie cultivée de la nation italienne, 
un mode de protestation discrète, timide, mais licite et nulle- 
ment inefficace. L'histoire intérieure de l'Italie avant comme 
après 1815 l’a abondamment prouvé. Au mérite d'avoir été 
pour sa patrie le poète et le prophète de la résurrection nalio- 
nale, Alfieri joint ainsi celui d'en avoir été le premier artisan. 


(A suivre.) | Eucèxe BOUVY. 
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QUESTIONS D'ENSEIGNEMENT 


LA LANGUE ITALIENNE 
DANS L'ENSEIGNEMENT PUBLIC FRANÇAIS EN 1917. 


Le moment paraît opportun pour publier la statistique qu'on va 
lire, et pour provoquer les réflexions auxquelles elle donne lieu. Elle 

est destinée d’abord à faire connaître les progrès réalisés par l'étude 
de l'italien depuis vingt ans, — depuis le jour où fut créé dans une 
Faculté des lettres de province, à Grenoble, le premier enseignement 
particulier de langue et de littérature italiennes (janvier 1895), et où 
fut instituée la licence d'italien (1896), prélude du rétablissement 
d'un concours d’agrégation, qui, depuis 1900, n’a été suspendu qu'en 
1915, première année de la guerre. Ces progrès ne sont pas négli- 
geables, et ils sont trop généralement ignorés. Il n’y a pas si long- 
temps qu'un publiciste italien écrivait dans un journal paraissant à 
Paris (1! Risveglio italiano du 7 octobre 1916) que l'étude de l'italien 
« figure aujourd’hui seulement dans les programmes d'Aix en Pro- 
vence, de Montpellier et des lycées (sic) de la Corse »; et comme je 
lui faisais observer que sa documentation remontait bien à vingt ans, 
il alléguait «les-enquêtes assez nombreuses que les revues de spécia- 
listes ont enregistrées dans ces dernières années », pour confirmer « le 
défaut d'enthousiasme en France pour l’étude, facultative souvent, de 
notre langue » (Risveglio, 14 et 21 octobre 1916). 

A ces enquêtes, n’hésilons pas à-en ajouter une de plus; si elle ne 
doit pas révéler positivement l'enthousiasme du public français pour 
l'étude de l'italien, elle pourra du moins faire apprécier la continuité 





de l'effort et les progrès qui, malgré l'indifférence de beaucoup et la Eu 


défiance de quelques-uns, ont pu cependant être réalisés. Il serait 
souverainement injuste de n'en pas faire honneur, pour la part qui lui 
revient, à Charles Dejob, dont la perte est trop récente pour que son 
souvenir ne soit pas constamment présent au milieu de nos travaux: 
fondateur, en 1893, de la « Société d’études italiennes », chargé d'un 
enseignement de langue et de littérature italiennes à la Sorbonne, de 
1900 à 1908, et, pendant la même période, de l'inspection des classes 
d'italien dans les lycées et collèges, membre des jurys du certificat et 
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de l'agrégation, il avait conservé, même au delà de sa mise à la 
retraite, la direction et l'examen des candidats d'italien de l'ensei- 
gnement primaire. Enfin, n'oublions pas que les gains dont nous 
nous sommes réjouis, au l'ur et à mesure qu'ils étaient acquis, n'au- 
raient pas pu être réalisés sans la bienveillance toute particulière 
qu'ont témoignée à nos études les Directeurs de l'Enseignement secon- 
daire qui se sont succédé depuis une dizaine d'années au Ministère 
de l'Instruction publique. 

Mais le but principal de cette statistique n'est pas d’entonner un 
hymne d'actions de grâces pour toutes les victoires que notre vaillance 
a remportées; nous voudrions au contraire exposer au grand jour le 
peu qui a été fait, en regard de lout ce qui reste à faire. [l y a lieu 
d'espérer que la période des progrès lents et limités, que nous venons 
de vivre, prendra fin avec la guerre : ensuite, nous devrons obtenir 
des résultats plus décisifs et plus étendus. 

Ne nous berçons pas cependant d'illusions immodérées ; ne prenons 
pas pour argent comptant ce propos d’un Italien enthousiaste, qui, 
au sortir d’une audience de notre premier ministre, déclarait que 
M. Briand avait «l'intention de rendre obligatoire l'étude de l'italien 
dans les établissements secondaires français » (Giornale d'Italia, 
18 septembre 1916), — propos qui a fait le tour de la presse italienne, 
Il y aurait à cela beaucoup de difficultés qu'il serait trop long d’énu- 
mérer, mais auxquelles chacun pense très vite, Ce qui est vrai, c'est 
qu'avec lous ses alliés, et principalement avec l'Italie, la France, dès 
‘ le lendemain de la paix, aura un intérêt de première importance à 
entretenir les relations les plus intimes, « Si notre banque continue 
à bouder l'Italie, si notre commerce et notre industrie ne s’informent 
pas exactement, constamment, des besoins et des goûts du public 
italien, et s'ils ne les satisfont pas, les produits allemands submer- 
_geront à nouveau la péninsule, et la banque allemande reprendra son 
œuvre redoutable de conquête. Il en ira de même dans le domaine 
intellectuel, si nous n’établissons pas un contact et des échanges 
permanents avec nos collègues et amis d'Italie » (Revue de l'enseigne- 
ment des langues vivantes, juillet 1916, p. 293). Ce raisonnement, bien 
entendu, s'applique à plusieurs de nos alliés, et à tels ou tels neutres; 
mais il en ressort, avec une certaine clarté, qu'une importante portion 
de la jeunesse française doit se préparer à maintenir avec l'Italie, dans 
tous les domaines, un contact étroit. Voilà la perspective raisonnable 
que nous devons nous efforcer de réaliser dans un avenir prochain. 
On va voir que nous en sommes encore très loin. 

La statistique que je publie n'a aacun caractère officiel, et sans doute 
on y relèvera des inexactitudes et des lacunes ; j'en ai puisé les données 
en partie dans mon expérience propre, en partie dans les renseigne- 

ments que les bureaux du Ministère ont bien voulu me fournir, et dans 
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ceux que des professeurs dévoués à notre cause m'ont très aimable- 
ment procurés. Elle est plutôt optimiste, en ce sens que j'y fais 
figurer des enseignements qui existaient à la veille de la guerre, 
sans me dissimuler que plusieurs ont pu être suspendus momentané- 
ment depuis lors; je n'ai pas toujours été à même de le vérifier. D'autre 
part, je fais également figurer les créations de l’année actuellement 
en cours; en sorte que l’état représenté dans ce tableau est celui qui 
‘devra se réaliser à la paix, si à ce moment rien n’est sacrifié des posi= 
tions acquises en 1914, et développées en 1915, 1916 et 1917. 

Enseignement supérieur. — Six Universités possèdent un enseigne- 
ment plus ou moins développé de langue et de littérature italiennes : 
Paris, Aix, Bordeaux, Grenoble, Lyon et Montpellier. — A Paris, cet 
enseignement est confié à un professeur adjoint, assisté d’un «lecteur » 
italien ; en outre, le titulaire de la chaire de litiératures de l'Europe 
méridionaie consacre au moins une heure, et plus souvent deux, à 
l'italien. À Grenoble, en dehors du titulaire qui dirige, en Italie, 
l'Institut français de Florence et son annexe de Milan, un autre titulaire 
assure l'enseignement; il est assisté d’un lecteur italien. La Faculté 
d'Aix possède un titulaire. À Bordeaux, le bibliothécaire de l’Univer- 
sité, docteur ès lettres, est chargé d’un cours de littérature italienne; 
enfin, à Lyon et à Montpellier, les professeurs agrégés des lycées sont 
chargés de conférences. 

_ Enseignement secondaire. — Pour les garçons, nous connaissons 
‘29 lycées et 19 collèges communaux, possédant des cours de langue 
italienne. Ils se répartissent ainsi : ; 

Paris, 4 lycées : Louis-le-Grand, Henri-IV, Carnot, Michelet, — Dès 
le début de la guerre, le lycée Michelet, transformé en hôpital, a été 
fermé; il n'a depuis, entr'ouvert ses portes que pour un fort petit 
nombre d'extepnes. Il convient aussi de mentionner pour mémoire le 
lycée Condorcet, où un cours d'italien a été ouvert en 1908, Puis 
suspendu, sans avoir jamais été supprimé officiellement: il faut espérer 
qu'il pourra être rouvert quand les circonstances seront plus propices. 

Académie &’Aix, 8 lycées : Marseille (grand lycée et annexe Périer), 
Aix, Avignon, Bastia, Digne, Nice et Toulon; — g collèges : Ajaccio, 
Arles, Barcelonnette, Cannes, Carpentras, Cort, Draguignan, Grasse, 
Menton. — La création d’un cours d'italien à Orange était décidée 
avant la guerre; elle n’a pu avoir lieu. 

Académie de Chambéry, 2 lycées : Se na Annecy; — 2 col- 
lèges : Bonneville, Thonon-les-Bains. 

Académie de Grenoble, & lycées : Grenoble, Gin. Tournon, Valence: 
— 7 collèges : Bourgoin, Briançon, Embrun, La Mure, Montélimar, 
Saint-Marcellin, Vienne. 


Académie de Lyon, 4 lycées : Lyon (Ampère et Parc), Bourg, Saint- 
Étienne. 
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Académie de Montpellier, 3 lycées : Montpellier, Alais, Nimes; — 
1.collège : Cette. 

Académie de Clermont-Ferrand, 1 lycée : Le Puy. 

Académie d'Alger, 2 lycées : Alger, Constantine. 

Tunisie, 1 lycée : Tunis. 

Au total : 48 établissements masculins. 

Pour les jeunes filles, nous comptons 17 lycées, 5 collèges et 6 cours , 
secondaires, ainsi répartis : 

Paris, 4 lycées : Fénelon, Racine, Victor-Duruy et Victor-Hugo. 

Académie de Paris, 1 collège: Dreux. 

Académie d'Aix, 4 lycées : Marseille(rue Montgrand et Longchamp). 
Aix, Nice; — 2 collèges : Avignon, Digne; — 5 cours secondaires : 
Ajaccio, Arles, Bastia, Corté, Toulon. 

Académie de Chambéry, 2 lycées : Chambéry, Annecy. 

Académié de Grenoble, 2 lycées : Grenoble, Tournon; — 1 collège : 
Valence; — 1 cours secondaire : Montélimar, 

Académie de Lyon, 2 lycées : Lyon, Bourg. 

Académie de Montpellier, 2 + la Montpellier, Nîmes; — 1 ho 
lège : Alais. : 

Tunisie, 1 lycée : Tunis. 

Au tolal : 28-établissements féminins; — et, ensemble, 56 lycées 
ou collèges. 

Enseignement primaire. — Pour les Écoles normales, les chiffres sont 
10 pour les écoles d'instituteurs ct 4 pour les écoles d’inslitutrices, 
ainsi réparties : instituteurs, Aix, Ajaccio, Draguignan, Nice, — 
Albertville, Bonneville, — Grenoble, Gap, — Lyon, — Le Puy; — 


‘ institutrices, Ajaccio, Nice, Chambéry, Gap. 


Les écoles primaires supérieures, où est enseigné l'italien, sont au 
nombre de 26 pour les garçons et 11 pour les filles. 
Académie d'Aix, garçons : Marseille (2 écoles), Aix, Bandol, l'Isle- 


_sur-Sorgues, Lorgues, Riez, la Seyne, Toulon; — filles: Marseille, 


Cannes. 

Académie de Chambéry, garçons : Aix-les-Bains, Albertville, 
Annecy, Chambéry, Saint-Jean-de-Maurienne, Montmélian, Moutiers, 
Rumilly, Thonon-les- Bains; — filles : Aix-les-Bains, Albertville, 
Chambéry, Moutiers. 

Académie de Grenoble, garçons : Grenoble, la Côte-Saint-André, la 


Mure, la Tour-du-Pin, Saint- Marcellin, Vizille; — filles : Briançon, 
Embrun, Gap, Vizille. 
Académie de Lyon, garçons : Saint-Étienne ; — filles : Lyon. 


Tunisie, garçons : Tunis. 
Au total : 5r écoles relevant de l’enseignement primaire. 


Le tableau ci-après classe et résume ces diverses constalations. 
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L'examen de ce tableau suggère quelques observations, d’ailleurs 
fort simples. 

C'est d’abord que, abstraction faite de Paris et de l’heureuse excep- 
tion de la Faculté des Lettres de Bordeaux, les établissements où est 
enseignée la langue italienne occupent une région-très nettement 
définie : la vallée du Rhône, les Alpes et les côtes de la Méditerranée; 
il s'agit d’un enseignement nettement régional. Cela est naturel et. 
conforme à une saine décentralisation. N'oublions pas qu'il y a 
vingt ans, les seules localités où l'on connût des professeurs d'italien 
se trouvaient en Savoie et dans la région méditerranéenne, et cela 
pour des raisons historiques et géographiques sur lesquelles il est 
superflu d'insister. Par la fotce des choses, la première étape à fran- 
chir était donc la conquête de toute la région intermédiaire et avoisi- 
nante. Cette conquête n’est à peu près achevée aujourd'hui que pour 
l'enseignement secondaire; je vais insister tout à l'heure sur les graves 


lacunes que présente encore notre tableau pour les écoles normales et 


les écoles primaires supérieures. Mais devons-nous, pour l'enseigne- 
ment secondaire, borner là nos efforts et accepter la délimitation 
actuelle comme définitive? Assurément non. 

Vers le Sud-Ouest, où nos postes avancés sont à Cette et au Puy, 
aucune progression n’est à envisager, car au delà s’étendent des régions 


où l’enseignement de l'espagnol est très florissant, et il n’est pas - 


désirable que, sauf dans certains cas exceptionnels, les deux langues 
méridionales soient enseignées concurremment dans la même maison ; 
ne méconnaissons pas les avantages inconteslables de la division du 
travail. C'est donc vers le Nord-Ouest et le Nord que doit se tourner 


à présent notre attention. Il n’y a aucune raison pour que les habi-. 


tants de l'Auvergne, du Bourbonnais et du Nivernais, de la Bourgogne, 
de la Franche-Comté et de la Champagne n’apportent pas à nos rela- 
tions avec l'Italie un intérêt égal à celui que peuvent éprouver Dau- 
phinois, Lyonnais ou Foréziens. Seulement, ne nous laissons pas 
égarer par les esprits simplistes qui attendent d’une décision rectorale 
ou d'un arrêlé ministériel cette extension de notre domaine : nous ne 
le réaliserons qu'avec le consentement ou plutôt sur le désir formel 
des populations intéressées. Nous ne ferons rien de durable sans 
l'appui nécessaire des initiatives locales. Notre propagande doit donc 
tendre, par tous les moyens en notre pouvoir, à faire comprendre à 
ceux qui ne le voient pas encore de quel poids pèse la participation 
de l'Italie dans la transformation qui s’accomplit actuellement en 
Europe; montrons quel intérêt primordial auront les Alliés à déve- 
lopper, pendant la paix, les liens nouveaux que la guerre aura solide- 
ment établis entre eux; faisons connaître dans quelles proportions 
s'est développée, depuis une vingtaine d'années, la puissance produc- 
trice de l'Italie, pour faire pressentir la force qu’elle apportera à 
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l'œuvre commune du progrès pacifique. Mais ne nous dissimulons 
pas que celte propagande, c'est l'Italie elle-même qui la fera le plus 
utilement, en affirmant tous les jours avec plus d'éclat ce qu'elle peut 


et ce qu'elle vaut. C’est parce que nous avons foi dans son avenir que 


nous sommes sûrs de voir sa langue recherchée de plus en plus par 
les Français. 

. Ces brillantes perspectives ne doivent pas détourner notre attention 
des lacunes que présente encore la conquêle, par les italianisants, de 


Ja région du Sud-Est, — et c'est la seconde observalion que suggère 


notretableau. 
Il est tout à fait regrettable que sur dix-huit départements où 


l'italien est actuellement enseigné (la Seine, l'Eure-et-Loir et la Gironde, 


exceptés), nous ne comptions que dix écoles normales d’inslituteurs 
ouvertes à l'étude de l'italien, et quatre seulement d’institutrices. Le : 
chiffre des écoles primaires supérieures est à l'avenant, car ces deux 
séries d'élablissements sont étroitement solidaires pour l'étude de la 
langue vivante. Qu'on en juge par ces quelques faits : en Haute-Savoie, à 
l'école normale d’institulrices (Rumilly), la langue enseignée est encore 
l'anglais ; aussi voyons-nous figurer l'anglais aux E. P.S. de filles de 
Rumilly, d'Annemasse, d'Alby; au contraire, l'anglais ayant cédé la 
place à l'italien à l'école normale d'instituteurs (Bonneville), l'italien 
est enseigné aussi aux E. P.S. de garçons d’Annemasse, de Rumilly, 
et la substitution s'opère actuellement à Thonon. Qu'on regarde le 
tableau en ce qui concerne le département de l'Isère, on fera une 
constatation identique; dans les Bouches-du-Rhône, où l'anglais est 
maintenu à l'école normale d'inslitutrices (Aix), l'italien ne prend 
pied que dans une seule E. P. S. de filles, à Marseille; il en est de 
même dans le Var, et partout. Rien de plus naturel, puisque les 
candidats aux écoles normales sont préparés dans les écoles primaires 
supérieures. 

Et c’est un cercle vicieux ; car on nous tient ce raisonnement : « Les 
E. P.S, ne préparent pas que des candidats aux écoles normales; 
elles doivent surtout orienter la jeunesse vers les carrières commer- 
ciales, où l'anglais leur est d’un plus grand profit; enseigner l'italien 
à l'école normale d'institutrices équivaudrait donc à détourner les 
élèves des E. P. S. d’une étude plus difficile et plus utile. » Une des 
conséquences de ce beau raisonnement est que l'institutrice d’une 
commune provençale, où existe en général une importante colonie 
italienne, n'est pas à même, je ne dis pas de s'entendre avec les 
parents de ses élèves, car on baragouine un vague patois, mais de leur 
rendre, comme interprète, mille services qui seraient fort appréciés, 
sans parler de l'autorité que cela donnerait à l'institutrice du lieu. 

_ L'obstacle qui nous est incessamment opposé est donc que l'italien 
est trop facile et qu'il est inutile. Cette double erreur est tenace; lous 
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ceux qui ont le moyen de l'exorciser doivent y travailler sans relâche, 
s'ils sont professeurs, en se montrant très exigeants el en faisant valoir 
qu'il y a plus de mérite à savoir correctement une langue réputée 
facile qu’à écorcher pitoyablement une langue tenue pour difficile, = 
s'ils sont le moins du monde au courant de la situation économique 
et de la concurrence commerciale qui résulteront de notre commune 
victoire, en expliquant la nécessité où la France est dès aujourd’hui 
de fournir à l'Italie une grande partie de ce que lui apportait l’Alle- 
magne; mais pour cela il faut la connaître, il faut y séjourner, il faut 
S’aboucher avec la clientèle, observer, discuter, déjouer la manœuvre 
du concurrent qui, lui, ne désarme pas, et ne pas attendre que la 
bonne commande vienne nous trouver au coin de notre feu ! 

Autre chose encore nuit au développement de l'étude de l'italien 
dans les écoles primaires supérieures : c’est une prohibition adminis- 
trative, procédant du même préjugé, mais qui peut être, qui doit être 
abrogée du jour au lendemain, si ceux de qui cela dépend veulent y 
apporter un peu de clairvoyance et de bonne volonté. Il s’agit de 
l’exclusion dont sont frappées la langue italienne et la langue espa- 
gnole au concours d'admission des Écoles d'arts et métiers. Une de 
ces écoles est à Aix-en-Provence, et l’on voit immédiatement la consé- 
quence de cette mesure : dans les sections industrielles de toutes les 
écoles primaires supérieures de la région provençale, la langue 
italienne est nécessairement mise de côté. Le danger et le dommage 
sont d'autant plus grands que, dans les circonstances actuelles, le 
Ministère de l’Instruction publique se préoccupe avec raison de déve- 
lopper les sections dites industrielles des E. P. S., et toute sa bonne 
volonté ne pourra pas faire que l'italien y soit énecisdé tant que le 
Ministère du Commerce maintiendra un ostracisme injustifiable. Il y a 
exactement six ans que des efforts pressants, répétés, appuyés par des 
interventions que l'on aurait pu croire décisives, ont été faits pour 
obtenir satisfaction sur ce point : nous n’avons abouti à rien. Est-ce 
que les nouveaux besoins et les nouveaux devoirs de la France, au 
milieu de l'Europe rajeunie de demain, ne réussiront pas à ébranler 
le préjugé dont s’inspirait assurément cette obstination? Nous voulons 
la croire dès à présent reléguée parmi les mauvais souvenirs de notre 
avant-guerre. Il faut que tous nos amis, que tous les amis de l'Italie, 
nous aident à écarter cet obstacle. , 


H. HAUVETTE. 
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De Chiaro Davanzati à Giosuè Carducci, — pour ne point dépasser 
la date historique de Rome redevenue capitale de l'Italie, — la liste 
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‘la poésie nationale italienne. A côté des grands noms et des morceaux 
célèbres, que d’«oubliés » ou de « dédaignés » qui ne méritent pas de 
l'être! La tâche: n’est pas toujours facile de mettre chacun à sa place 
dans cet immense cadre historique. 

Parmi les nombreux recueils de poésies patriotiques publiés jusqu'à 
ce jour, les deux volumes de MM. Arturo Bini et Giuseppe Falini se 
recommandent tant par l'abondance de la matière reproduite que par 
le choix judicieux qui a présidé à leur réunion. Montrer, aux diverses 
périodes de l’histoire d'Italie, les manifestations lyriques de la 
conscience nalionale, tantôt plus ou moins obscurcie, tantôt nette- 
ment affirmée, tel est le but et tel est le critérium des éditeurs. Ils 
l'ont poursuivi et réalisé avec un labeur méritoire. 

Leur premier volume s'étend des origines à 1815; le deuxième 

. embrasse la période de 1815 à 1870. Deux préfaces, la seconde assez 
développée, mettent en relief les grandes lignes de l’histoire de la 
lyrique patriotique en corrélation avec les phases marquantes de 
l'histoire politique de l'Italie. I1 eût été intéressant de voir celte 
corrélation se poursuivre dans l’ordre de présentation des textes. Les 
éditeurs s’en tiennent, d’ailleurs, dans l’ensemble et sans trop de 
rigueur, à l’ordre chronologique.Dans le deuxième volume notamment, 
ils disposent leur matière de façon assez libre, plaçant après Carducci 
certains auteurs, comme Ippolito Nievo et Pietro Thouar, qu'on 
s'attendrait plutôt à trouver avant lui. 

Si j'ai un regret à exprimer au sujet de cette anthologie, d'ailleurs 
excellente, c'est dé la voir s'arrêter brusquement en 1830, comme si 
toute la poésie patriotique italienne avait été suspendue à cette date, 
passant impitoyablêment sous silence les magnifiques productions 
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lyriques qui l’ont soulignée et en ont fait l’'apothéose durant les trente 
années postérieures. Sans embrasser jusqu'aux dernières manifes- 
tations de la poésie irrédentiste, il semble qu'un recueil de cette 
importance devrait au moins contenir les pièces les plus marquantes 
de la seconde partie de l’œuvre de Carducci. Le succès probable de- 
leur ouvrage amènera, j'en suis sûr, les auteurs à en étendre, dans 
une future édition, les limites jusqu'à 1900, sinon jusqu'à 1914, 
qui, pour l'Italie comme pour toute l'Europe, est en passe de 
devenir une très grande date historique. 
Eucèxe BOUVY. 


Antonio Fradeletto, La Sloria di Venezia e l'ora presente d'Ialia. 
— Torino, Società tipografico-editrice nazionale, 1916; in-8’, 
69 pages, 14 planches. 


La lutte pour l’Adriatique, afin d'y naviguer et d'y respirer libre- 
ment, la lutte contre les Habsbourg, pour l'indépendance nationale et. 
pour l'extension légitime des possessions de terre ferme, la lutte 
contre le Turc, pour la défense du commerce et des intérêts orientaux, 
après avoir été pendant dix.siècles l'objectif politique et militaire de 
la République de Venise, redeviennent, dans la guerre actuelle, l'ob-. 
“ jectif de la monarchie et de la nation italiennes. Toute la vie de 
Venise dans le passé a son retentissement dans la vie présente de 
l'Italie. 

C'est à le montrer que M. Fradeletto a consacré quelques pages ® 
émues, auxquelles l'intensité du souflle patriotique n’enlève rien de 
leur érudition. 

E. B. 
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LES ITALIENS DANS LES UNIVERSITÉS FRANÇAISES 


LES FRANÇAIS DANS LES UNIVERSITÉS ITALIENNES 


L'histoire des Universités françaises nous montre combien fut 
grande pendant des siècles l'influence italienne de ce côté des 
Alpes. Non seulement l'Université de Bologne, la plus ancienne 
de l’Europe, servit de modèle à toutes celles qui furent fondées 
dans les autres pays; mais les Italiens vinrent en France plus 
pour y enseigner que pour y étudier, et attirèrent chez eux un 
nombre considérable de nos étudiants et quelques-uns seule- 
ment de nos professeurs. 

Quand on parle des Universités, on a surtout en vue les 
facultés de droit. Les jurisconsultes occupèrent au Moyen-Age 
et à la Renaissance une situation tout à fait privilégiée. Les 
honneurs s'accumulaient sur leurs têtes; on leur donnait les 

_ titres de chevaliers ou de comtes en lois, on les faisait entrer 
dans les cours souveraines, on leur accordait des traitements 
refusés aux théologiens, aux médecins et, plus encore, aux 
maîtres qui cultivaient la philosophie et les lettres. Cette 
considération spéciale, qui s’attachait aux jurisconsultes, s'était 
particulièrement développée en Italie; aussi, une foule d'hom- 
mes distingués de la péninsule se consacrèrent-ils à l'étude 
du droit comme à celle qui pouvait le mieux servir leur 
ambition. On vit les professeurs les plus renommés, les Alciat, 


. Voyez Bulletin ilalien, t. L (x9ot), 92, 2695 t. LI (1902), 23, 108; t. IIL (1903), 7, 
dB ape t IV (1904), 123, 294. 
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les Gribaldi, les Pacio et d’autres aller de ville en ville, mettant, | 
pour ainsi dire, leur science aux enchères. er 

L'Université de Paris, la plus ancienne de l'Europe après 
celle de Bologne, ne dut sa célébrité qu'à l'étude de la théo- 
logie et des arts; les papes n *y permettaient pas l’enseignement 
du droit civil, et les grands jurisconsultes ne pouvaient se 
contenter de former des canonistés. Les étrangers qui venaient 
s’instruire à Paris, ne fréquentaient que la faculté de théologie 
et celle des arts, plus rarement celle de médecine. Dans ces 
domaines, les docteurs accueillaient les maitres étrangers 
avec une libéralité que ceux-ci trouvaient eux- mêmes parfois 
excessive. Pétrarque va jusqu'à dire qu'il n'y avait aucun pro: 
fesseur parisien de renom, et compare l'Université à une 
corbeille où l’on réunissait les fruits les plus rares êt les plus. 
beaux de tous les pays. Parmi les théologiens fameux venus 
dé l'Italie il cite Pierre Lombard (mort en 1160), saint Thomas 
d'Aquin, saint Bonaventure et Egidio Colonna, autrement dit 
Gilles de Rome. 

La liste serait longue : si l’on voulait relever les noms des 
ltalièns dé marque qui vinrent étudier ou profésser, à Paris. 
Le travail a été fait, au moins sommairement, par M. Bu- 
dinszky, à qui nous nous contenterons de renvoyer?. Citons 
pourtant l'antipape Anaclet IT, juif baptisé, qui fut le concur- 
rent d'Innocent I], et mourut en 1138; les papes Célestin Il 
(Guidé di Castello), mort en 1144; Eugène III, mort en 1153, 
Innocent IIT (Lothaire), mort en 1216; Grégoire IX, mort en 
1241; Adrien V (Ottobono Fieschi), mort en 1276; Hono- 
rius IV (Giacomo Savelli), mort en 1227; Boniface VIII (Bene- 
detto Gaëtani), mort en 1303. Parmi les religieux qui devin- 
rent généraux de leurs ordres, on peut mentionner : les fran- 
ciscains Giovanni da Parma, élu en 1247, déposé en 1256, mort 
en 1289; saint Bonaventure, de son vrai nom Giovanni Fidanza, 
qui arriva en 1244 à Paris, fut élu général en 1256, devinten 
1279 Cardinal-évêque d’Ostie, et mourut à Lyon en 1274; < 


ke Tiraboschi, Storia della letter. italiana, 1807, V, pp. 134-135. 
a. Die Universität Paris und die Fremden an derselben im Mittelalter. Ein Beitrag zur 
Geschichte dieser hohen Schule.' Von Dr. Alexander Budinszky, Berlin, 1876, in-8. 
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Alessandro da Alessandria, élu en 1313, mort en 1314; Michele 
da Genova, élu én 1316, fait cardinal-évêque d'Ostie par l'anti- 
pape Nicolas V, et mort en 1542; lé dominicain Alberto da 
Genova, qui fut professeur à Montpellier, et mourut en 1300; 
les carmes Gherardo da Bologna, élu en 1297, mort en 1317; 
Michele Aïguani, élu en 1381, déposé en 1386; Giovanni da 
Rhô, élu en 1387, mort en 1404; les augustins Alessandro 
Fassitelli, de Sant’ Elpidio, élu en 1312, mort en 1325; Egidio 
Colonna, autrement dit Gilles dé Rome, élève de saint Thomas 
d'Aquin, élu en 1292, archevêque de Bourges en 1294, mort en 
1316; Gregorio da Rimini, élu en 1357, mort en 1358; Ugo- 
lino Malebranchi, évêque d'Orvieto en 1360, général en 1368, 
patriarche de Constantinople et administrateur de Rimini en 
1371, mort en 1374; Buonaventura Badoario, de la famille des 
Peraga, né à Padoue en 1332, élu général-en 1377, assassiné à 
Rome en 1388. 

Parmi les théologiens renommés, nous relévons au xir° siècle 
les noms de Landolfo da San Paolo, qui vint en France à trois 
reprises : en 1103, 1106 et 110g (c'est l'auteur d'une chronique 
qui s'étend de 1095 à 1137); Arnaud de Brescia, qui avait déjà 
élé condamné comme hérétique quand il se rendit à Paris 
(1139), et qui fut pendu et brûlé à Rome en 1154; Pierre 
Lombard, le maître des Sentences, qui fut élu en 1159 évêque 
de Paris, et mourut l'année suivante; Bernardo da Pisa, qui 
enseignait la théologie en 1160. 

Au x siècle, les hommes célèbres abondent. Le domini- 
cain Orlando da Cremona vient à Paris en 1228, et y est reçu 
maître én théologie. IL professe à Toulouse de 1231 à 1233 et 
s’y fait connaître par la rigueur avec laquelle il poursuit les 
Albigeois. Il meurt en 1250 en Italie. Ambrogio Sansedini, de 
Sienne, autre dominicain, suit à Paris en 1246 l’enseignement 
d'Albert le Grand, qu’il accompagne à Cologne en 1249. I est 
de nouveau à Paris en 1253 et y enseigné avec saint Thomas 
d'Aquin. Celui-ci, qui était fils du comte Landolfo d'Aquino, 
était entré én 1243 dans l'ordre de saint François. IL était 
arrivé à Paris en 1245, venant de Cologne, et y avait été reçu 
bachelier en 1248. Il professa presque sans interruption à 
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Paris de 1253 à 1261. Il y entreprit sa fameuse Sornme théolo- 
gique, dont la première partie fut achevée à Bologne en 1266, 
et la seconde pendant un nouveau séjour à Paris en 1269. H 
mourut en 1274. Parmi ses élèves, il convient de mentionner 
l’augustin Giacomo da Viterbo, dit le docteur spéculatif, qui 
devint en 1302 archevêque de Naples, et mourut en 1508, et 
le dominicain Annibale Annibaldi, qui enseigna de 1257 à 1260 
à Paris, et mourut cardinal en 1272. Brunetto Latini, obligé de . 
quitter Florence à la suite de la victoire des Gibelins, chercha 
un refuge à Paris en 1260. Ce fut là qu'il composa son Trésor. ; 
‘Il le rédigea dans la langue de France, « pour chou que la 
parleure en est plus delitable et plus commune a toutes gens». 
Le dominicain Latino Orsini ou Frangipani, dit Malabranca, : 
étudiait en 1263 à Paris; il devint cardinal en 1277, et mourut 
en 1294. Niccolù Albertini, autre dominicain, étudia, comme 
Latino, au couvent de la rue Saint-Jacques, où il était en 1266. 
Il mourut cardinal en 1321. L'augustin Agostino Trionfo, 
d'Ancône, l’auteur de la Summa de poleslale ecclesiastica, 
enseigna pendant quelque temps à Paris; il mourut à Naples 
en 1328. Le franciscain Ubertino da Casale, qui vint à Paris 
vers la fin du siècle, y professa pendant neuf ans. Il a laissé 
deux ouvrages intitulés: Arbor vitae Crucifiri et De seplem 
slalibus Ecclesiae. : 

Les théologiens italiens sont encore très nombreux à Paris 
au x1y° siècle. Le Napolitain Francesco Caraccioli était, en 1311, 
chancelier de l'Université. En 1313 ou 1314 apparaît Dante 
Alighieri, qui, pendant son exil, étudie la théologie. Matteo 
Orsini, chanoine de Toulouse, vient à Paris chez les domini- 
cains de la rue Saint-Jacques, et fait en 1314 un cours sur 
les Sentences. Il devient évêque de Girgenti, archevêque de 
Siponto, cardinal, et meurt en 1340. Bartolommeo Carusio, 
d'Urbino, qui appartenait à l’ordre de saint Augustin, avait 
suivi à Paris les cours d’Agostino Trionfo. Il professait à 
Bologne en 1321, et mourut en 1350. L’augustin Dionisio 
Roberti, de Borgo San Sepolcro, connu comme ami de Pétrar- 
que, enseigna la théologie et la philosophie à Paris après 1328. 

Il devint en 1339 évêque de Monopoli, et mourut en 1342. 
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Gerardo. da -Bergamo, le commentatéeur des Senlences, qui 
était aussi augustin, professa longtemps à Paris. Il devint en 
1342 évêque de Savone, et mourut en 1356, Le Florentin 
Roberto de’ Bardi, l’un des plus savants théologiens de son 
| temps, remplit, de 1336 jusqu’à sa mort en 13/49, les fonc- 
tions de chancelier de l’Université. Ferrico Cassinelli, de Luc- 
ques, secrétaire du roi Charles V, fut reçu en 1372 docteur en 
théologie. Archidiacre de Rouen et d'Amiens, il devint en 1375 
évêque de Lodève, en 1382 évêque d'Auxerre. Il venait d’être 
nommé archevêque de Reims quand il mourut (1390). L'au- 
gustin Simone da Cremona, qui se fit connaître comme prédi- 
cateur, avait passé sa licence à Paris en 1375. Il paraît être : 
mort à Padoue en 1398. 

Ce fut pour les théologiens et les philosophes que le Floren- 
tin Andrea Ghini, qui occupait le siège d'Arras, fonda en 1334 
à Paris le collège des Lombards, où certains princes italiens 
entretinrent des étudiants pauvres, originaires de la Péninsule, 
et qui occupa une place importante dans l'Université. Roberto 
de’ Bardi est cité comme l’un des trois proviseurs dans l’acte 
de fondation. 

Parmi les Italiens qui vinrent enseigner à Paris au xv° siècle, 
il convient de citer : 

Filippo Beroaldo l’ancien. Né à Bologne le 7 décembre 1453, 
Filippo y avait fait de fortes études, et, dès l’année 1472, il 
avait commencé à y enseigner. Après avoir professé quelque 
temps à Parme, il se rendit à Paris où il arriva en 1476, et où 
il paraît être resté jusqu'en 14787. Ses leçons sur les lettres 
latines eurent du succès et lui valurent de précieuses amitiés, 
entre autres celle de Robert Gaguin. Jehan de Pins, le futur 
évêque de Pamiers, puis de Rieux, qui a laissé un nom si 
honorable dans l'histoire de l’'humanisme, n'était pas d'âge à 
suivre les cours de Beroaldo à Paris, mais il alla l'écouter 
à Bologne, et c’est lui qui nous a raconté sa vie. Filippo, 
dont la fécondité fut remarquable, acheva sa carrière dans sa 


1. Nous empruntons ces dates à T'huasne (Roberti Gaguini Epistole et Orationes, 


1904, Ï, p. 282). 
2. Vita Philippi Beroaldi. Bononiae, apud Benedictum Hectoris, 1505, in-4* (Bibl. 


Nat. Rés. E. 4272). 





66 BULLETIN ITALIEN 


ville natale. Il mourut le 19 juillet 1505, Parmi ses ouvrages, 
il ne faut pas oublier son Oralorio in. laudibus Parisiorum?, 

Nous devons mentionner aussi ce prodige de science dont 
le nom est resté fameux depuis des siècles, Pic de La Miran- 
dole, Giovanni Pico avait vingt-deux ans quand le désir de 
compléter ses études et de remonter aux sources de la philo: 
sophie scolastique lui inspira l’idée de se rendre à Paris. Il y. 
arriva au mois de juillet 1485 et y séjourna près d'une année, 
puis il regagna Florence, d’où, vers la fin de 1486, il prit le 
chemin de Rome. Il avait l’ambition, fort imprudente, d'y 
soutenir des thèses contraires aux doctrines professées dans 
la ville des papes, C'était se jeter dans la gueule du loup. La 
curie chargea une commission d'examiner les propositions du 
novateur. Celui-ci, se sentant menacé, prit le parti de fuir, Il 
crut qu'il trouverait un appui auprès des docteurs de l'Uni- 
versité de Paris, et repassa les Alpes. Les agents d'Innocent VIII 
le guettaient et le firent arrêter en Dauphiné. Il obtint d’être 
amené à Paris, mais il fut emprisonné à Vincennes, L'Univer- 
sité, servante docile de la curie romaine, ne fit rien pour lui : 
venir en aide: Les théologiens pouvaient se laisser aller à 
leurs passions, auxquelles des jurisconsultes impartiaux, 
habitués à la rigueur du droit civil, auraient seuls pu apporter 
un frein, Giovanni fut heureusement protégé par quelques 
amis, surtout par le comte dauphin Gilbert de Montpensier, Il 
put rentrer en Italie, où il fut solennellement condamné par 
le pape Innocent VIIT, Il n'obtint son absolution que 
d'Alexandre VI (18 juin r493)3, 

Lorsque Pic de La Mirandole arriva pour la première fois à 
Paris, il s’y trouvait un humaniste italien très remuant, très 
intrigant, qui troublait déjà l'Université, Girolamo Balbi, dont . 
le vrai nom élait Acellini, Girolamo, né dans les États de 
Venise, le 15 octobre 1454, s'était installé à Paris en 1484. 
IL faisait facilement les vers et paraissait s'intéresser aux 
auteurs anciens; aussi réussit-il à se faire admettre dans le 


1, Mazzuchelli, [, pp. 282-283. 


3, $. ln. d., Bibl, Nat., Rés. p, r21 z (x) (Pellechet, n° 223), 
3. Léon Dorez et Louis Thuasne, Pic de La Mirandole en France, 1897, in-16, : 
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petit cercle littéraire dont faisaient partie Guy de Rochefort, 
frère du chancelier, Robert Gaguin, les frères Fernand et un 
Italien, Angelo Cato, évêque de Vienne en Dauphiné. I] fut 
autorisé à faire un cours de lettres latines, auxquelles il joignit 
bientôt des leçons sur le Digeste et sur la Sphère, Non content 
de chercher à se montrer encyclopédiste, il s’attaqua publi- 
quement, dans une réunion de l'Université, le 14 mars 1485, à 
l'un des plus célèbres professeurs de ce grand corps, Guillaume 
Tardif2, 

De violentes polémiques s'engagèrent alors au sein de l'Uni- 
versité, Ces polémiques furent entretenues par deux autres 
Italiens arrivés à Paris en 1488 : Cornelio Vitelli, de Cortone, : 
venu d'Angleterre, où il professait depuis 1475, et P. Fausto 
Andrelini, de For, venu de Rome. Balbi ne put supporter la 
concurrence de ses compatriotes, autorisés, comme lui, à faire 
chaque jour une leçon publique. Il excita Vitelli contre 
Andrelini, qui fut pendant plusieurs mois obligé de se réfu- 
gier dans les universités de Poitiers et de Toulouse. Mais 
- bientôt Andrelini prit sa revanche. Balbi dut quitter précipi- 
tamment Paris, Le poète de Forl) triompha dans une pièce 
imprimée en janvier 1491 : De Fuga Balbi ex urbe Parisia. Ce 
dernier passa en Angleterre, puis en Allemagne et en Bohème, 
où il trouva le moyen d'entrer au survice de l'empereur. Avant 
son existence assurée, il renouvela ses attaques contre Guil- 
laume Tardif, qu'il bafoua dans un dialogue intitulé: Relhoris 
gloriosi Liber, Tardif répliqua dans ses Antibalbica (1494), dont 
une seconde édition fut donnée en 1495 par Pierre Bouteiller. 
Il faut croire que Balbi avait encore des partisans à Paris, car 
_ce fut à Paris que parut le dialogue, ainsi qu'un violent libelle 
contre Fausto Andrelini : /nvecliva in Fauslum, Balbi calumnia- 
torem. Le reste de la vie de notre humaniste n'intéresse pas 
la France. Il chanta les louanges du roi de Hongrie et de 
Bonne Sforza, reine de Pologne, réussit à se faire nommer 


1. Roberti Gaguini Epistole et Orationes, éd, Thuasne, 1904, 1, pp. 8-88. 

2. Du Boulay, Hist. Univ. Paris, V, pp. 793, 882. 

3. La pièce ne porte ni date ni nom de lieu, mais les caractères sont ceux de Pierre 
Le Dru et d’Estienne Jehannot, 
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évêque de Gurk (1519) et représenta Charles Quint auprès des 
papes Adrien VI et Clément VIT. Il mourut en 15351. 

Andrelini, qui triomphait de son compétiteur, ne valait 
sans doute pas mieux que lui. Sans doute, il composait avec. 
facilité des distiques latins, mais il excellait surtout à flatter 
les grands et savait se faire payer par eux ses panégyriques: 
Érasme, qui avait pu se laisser séduire par Balbi, écrivait à Luis. 
Vives : « Parisiensis Academiae candorem ac civilitatem jam 
olim sum admiratus, quae tot annos Faustum tulerit nec 
tulerit solum, verum etiam aluerit evexeritque, cum Faustum, 
dico, multa tibi succurrunt quae nolim literis committere. 
Qua petulantia solitus est ille in theologorum ordinem debac- 
chari! Quam non casta erat illius professio, neque cuiquam 
-obscurum erat qualis essét vita. Tantum malorum Galli doc- 
trinae hominis condonabant, quae tamen ultra mediocritatem 
non admodum erat progressa?. » . 

Les œuvres d'Andrelini, propagées par de multiples éditions, 
sont assez nombreuses; mais on trouverait difficilement à y. 
relever quelques renseignements historiques dignes d'intérêt. 
On rencontre dans ses églogues des passages obscènes, et 
l'accusation de vices honteux portée contre lui par Balbi n'a 
rien d'improbable; il est vrai que Fausto rétorquait l’accu- 
sation. 

Andrelini mourut à Paris le 25 février 15183. Quant à 
Cornelio Vitelli, son séjour en France avait été de courte 
durée; il avait laissé les deux compatriotes vider leur querelle, 
et il était retourné en Angleterre. 

A 

Les Italiens dont nous venons de parler étaient sans doute 
des maîtres savants et brillants, mais leur enseignement 
n'avait en réalité rien de bien original; on ne peut dire qu'ils 
aient apporté à l’Université des forces nouvelles; il en est 


1. Voy. sur Balbi, outre Du Boulay et Mazzuchelli: Roberti Gaguini Epistole et 
Orationes, éd, Thuasne, 1904, 1, pp. 87 et suiv.; P.S. Allen, dans l'English Historical 
Review, XVIL (1902), pp. 416-428; Renaudet, Préréforme el Humanisme à Paris, 1916, 
PP: 121-123, 

2. Erasmi Epislolae, n° 189; Mazzuchelli (E, p. 716) cite déjà ce passage. 

3. Mazzuchelli, I, II, pp. 714-717; Tiraboschi, VI, pp. 1092-1095. 
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autrement 'de deux maîtres dont nous devons dire quelques 

_ mots: Girolamo Aleandro et Agostino Giustiniani. 

_ Aleandro, né le 14 février 1480 à Motta di Livenza, dans la 
Marche Trévisane, avait étudié à Venise et à Pordenone, il 
avait trouvé le moyén d'apprendre le grec, puis l'hébreu; 
il avait profité ensuite de l’enseignement de Scipione Forti- 
guerra, dit Carteromachos, et de Marc Musurus; il avait eu 
plusieurs élèves, et il avait été correcteur dans la maison 
d'Aldo Manuzio, quand il résolut de se rendre à Parisr. Il quitta 

- Motta le 5 mai 1508, et le 4 juin il arriva dans la capitale de 





” de Venise, et de Luigi Braga de Padoue. Le 9 septembre, les 
quatre Italiens s'installèrent près du collège de Reims. Alean- 
dro fut d'abord simple auditeur à l'Université, et se contenta 
. de donner des leçons privées; ce ne fut que le 8 octobre 1509 
qu'il commença de professer en public. Il fit un cours sur 

les œuvres morales de Plutarque. Il appartenait alors, on ne 

sait trop en quelle qualité, au collège des Lombards. Vers la 

fin de l’année 1510, la peste jeta le trouble dans l'Université 
de Paris. Aleandro chercha un refuge à Orléans, où l'appe- 
= lait le recteur, Pyrrhus d’Angleberme. Le 21 décembre, il 
y commença son enseignement du grec. Il nous donne 


1. Le vie d'aucun humaniste n’a été plus étudiée que celle d’Aleandro. Voici les 
principaux ouvrages à consulter : 

Cesare Perroco, Biografia del card. Girolamo Aleandro seniore. Venezia, 1839, in-8°. 

Journal aulobiographique du cardinal Jérôme Aléandre (1480-1530), publié d'après les 
manuscrits de Paris et Udine par M. Henri Omont, dans les Notices et extraits des manu- 
scrits de la Bibliothèque Nationale et autres bibliothèques, t. XX XV, première partie. Paris, 
1895, in-4°, + 

J. Pasquier, Érasme el Aléandre, dans les Mélanges d'archéol, et d'hist. publiés par 
l'École française de Rome, t. XV (1895). 

J. Pasquier, Jérôme Aléandre et la Principauté de Liège (1514-1540). Paris, 1896, in-8°. 

J. Pasquier, Nonciature d’Aléandre auprès de François 1er (1° août 1524-24 février 
1525), Paris, 1895, in-8°, 

Léon Dorez, Nouvelles Recherches sur la bibliothèque du cardinal Girolamo Aleandro. 
Paris, 1897, in-8° (extrait de la Revue des Bibliothèques). 

Une Lettre de Giles de Gourmont à Girolamo Aleandro (1531), suivie de documents 
nouveaux sur Aleandro publiés par Léon Dorez. Paris, 1898, in-8° (extrait de la Revue 
des Bibliothèques). . 

Ernest Jovy, François Tissard et Jérôme Aléandre, contribution à l’histoire des origines 
des études grecques en France, Vitry-le-François, 1899-1900; 2 fase. in-8°. 

La nonciature d'Aleandro en 1521 a été publiée, en outre, par Balan et Brieger en 
1884 ; celle de 1539 dans le recueil de l'Académie de Berlin: Nuntiaturberichte aus 
Deutschland (1533-1539), t. II et IV, 


la France en compagnie de Maffeo Leoni, de Leonardo Venier, 
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dans son journal la liste de ses élèves, qui, pour la plu- 
part, ont laissé un nom dans les lettres, ou rempli des 
charges considérables, Mais ce séjour forcé à Orléans ne dura 
pas au delà d’une demi-année, Le 14 juin 1511, Aleandro_ 
reprit le chemin ge Paris et entra au collège de la Marche, 
Le 18 mars 1513, il fut élu recteur de l'Université, honneur, … 
nous dit-il, que depuis deux cents ans aucun Italien n'avait. 
obtenu. L'évêque de Paris, Estienne Poncher, le prit alors sous 
sa protection et le combla de présents; mais, au mois de 
novembre 1514, l'humaniste crut remarquer chez le prélai une 
certaine froideur; il se décida brusquement à quitter la France 
et à se rendre à Liège auprès de l'évêque Érard de La Marck. 
Il avait connu Érard à la cour du roi, et celui-ci avait voulu 
le garder près de lui. Dès lors, la vie d’Aleandro n'appartient 
plus à nos études. En 1516, il part pour. Rome, et s'attache au 
cardinal Giulio de’ Medici. Giulio, devenu pape sous le nom 
de Clément. VII, le prend en affection, le nomme bibliothécaire 
apostolique (1519), nonce en Allemagne (1520), nonce en 
Espagne (1522), archevêque de Brindisi et d'Oria (1524), nonce 
auprès de François [* (1524-1525), cardinal (1538), légat en 
Allemagne (1538-1539). Aleandro meurt le 5r janvier 1549, 
Ses travaux d’helléniste et l'influence exercée par son ensei- 
gnement lui assurent une renommée durable. È 

Le dominicain génois Agostino Giustiniani, né en 1470 et 
pourvu en 1514 de l'évêché de Nebbio en Corse, s'était adonné 
à l'étude des langues orientales. Il eut le premier l’idée de 
publier une Bible polyglotte. Il fit paraître, en 1516, à Gênes, 
un Psallerium hebraeum. graecum, arabicum et chaldaeum, cum 
tribus lalinis interprelalionibus et glossis, dont l'édition le ruina, 


mais attira sur lui l'attention. Le roi François 1° lui accorda | 


une pension pour venir enseigner à Paris. Il y arriva en 1517 
et y resta environ six ans. Grâce à la protection du cardinal 
Jean de Lorraine, de Guillaume Petit, évêque de Troyes et 
confesseur du roi, d'Estienne Poncher, archevêque de Sens, 
et de plusieurs autres grands personnages, il publia la Traductio 
Timaei Plalonis de Chalcidius(r520), les Questiones in Genesim de 
Philon le Juif (1529), la Victoria adversus impios Hebraeos de 
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Villorio Porehetlo de’ Salvatici (1520), les Lucubraliones de 
Jacopo Bracelli (1520), le Liber viarum lingquae sacrae de Moïse 
Kimhi (v, 1527), le Liber beali Job, quem nuper hebraice verilali 
restiluit (1521). I retourna vers 1523 en Italie, où il écrivit les 
Annali della repubblica di Genava, maïs il ne put faire imprimer 
luis:même cet ouvrage. Il périt noyé en 1536, alors qu'il se 
rendait en Corse. Avec lui disparut une collection importante 
de manuserits orientaux, 

Les médecins italiens ayant passé par l'Université de Paris 
sont peu nombreux en comparaison des théologiens, Les 
docteurs dont M. Budinszky a recueilli les noms sont : Lan- 
franco da Milano, qui professait à Paris en 1295, el qui nous 
a laissé cinq livres de chirurgie; Drusiano da Firenze, de la 
famille Rustichelli, qui fit des cours à Paris, de 1306 à 1311; 
Pietro da Abano, qui, né à Padoue vers 1250, avait étudié à 
Constantinople, se fit connaître à Paris et dans sa ville natale 
comme philosophe, comme médecin et comme astrologue,, 
et laissa plusieurs ouvrages très répandus, en particulier le 
Liber compilalionis physionomiae, composé à Paris vers 129b, 
et le Conciliator écrit vers 1303; Marsiglio Raimondi, dit 
Marsiglio da Padova, qui fut en 1312 recteur de l'Université 
et quitta la ville en 1326; Pietro da Firenze, cité en 1425, 

Nous avons cilé un certain nombre de médecins qui furent 
au service de Charles VIII, de Louis XII et de François [":; 
mais aucun d'eux ne paraît avoir ni étudié ni professé dans 
notre Université, 


Lorsque François [" institua les professeurs royaux qui 
devaient former plus tard le Collège royal, il confia des chaires 
à quatre Italiens, Agazio Guidacerio fut, dès le mois de mars 
1530, chargé, avec François Watebled, dit Vatable, de l'ensei- 
gnement de l'hébreu; il resta en fonctions jusqu’en 1540. Une 
troisième chaire de langue hébraïque fut créée en 1531 pour 
un Juif converti, Paolo Paradisi, dit Canossa, qui professa 
jusqu'en 1549. Le nombre des chaires s'étant accru, Francesco 


1. Bulletin, HE, pp. 17, 21. 





72 ’ BULLETIN ITALIEN “ 


Vimercati fut appelé, en 1542, à enseigner la philosophie 
grecque et latine; il resta en charge jusqu'en 1567. Guido Guidi 
_ fit un cours de médecine, de 1542 à 1547. Ces perso 
reçurent du roi des faveurs spéciales. 

Guidacerio, Calabrais d’origine, avait enseigné l’hébreu à 
Rome. Le sac de la ville en 1527 le ruina et le priva de sa … à 
bibliothèque. Il réussit à grand'peine à gagner Avignon, où lee 
vice-légat Giovanni Niccolai l’accueillit avec faveurr. Ce fut 
d'Avignon qu'il se rendit à Paris, où une pension de 200 écus 
d’or lui fut accordée. Il y publia, en 1529, ses /nsttuliones 
grammalicae hebraicae linguaei. : 

En 1531, il dédia au roi son Æ£Eæxplanalio ‘in verba Domini 
supra montemt. La même année il donna-le Canlicum canti- à 
corum Salomonis ex hebraeo in lalinum versumS. En 1532, Gui- 
dacerio fit imprimer son Explanalio in V. Psalmos secundum 
hebraïcam verilatem, ouvrage dédié au pape Paul III. L'année 
1537 vit paraître l’Exposilio in tres preciosissimos delectos davi- 
dicos Psalmos de pace deque hoc lempore per totum orbem lerra- 
rum ampliando Ghrisli regno, et le Peculium Agalhiü, sive Com- 
menlaria de lilleris hebraïcis, de punclis, accentibus, quantitatle 
syllabarum et vera linguam graecam pronunciandi ratione. A 
l'année 1539 appartiennent les Commentaria in primam davidi- 
corum Psalmorum Decadem, dédiés au roi, une réimpression des 
Insliluliones grammalicae in sanctam Chrisli linguam, un abrégé 
de ce livre intitulé Alphabelum hebraïcum et un opuscule De 
oclo parlibus orationis. Tous ces ouvrages, que nous n'avons pas 
à décrire ici, étaient imprimés à Paris. Guidacerio donna encore 
en 1940 la traduction du Livre ou Grammaire {Liber Michlol) 
de David ben Joseph Kimhi. Il mourut la même année. Ses 
biens, échus par droits d’aubaine au trésor royal, furent 


: 


donnés par François [* à Guillaume Postelé. 


1. Tiraboschi, éd. de 1812, VII, 111, p. 1076. 

2. Calal. des actes de François 1°, IL, n° 7046. 

3. Imprimés par Pierre Vidoué, pour Gilles de Gourmont (Bibl. de l’Université, 
Rés, 861 (2)). 

h. Un exemplaire imprimé sur vélin est à Chantilly. 

5. La Bibliothèque Nationale possède l’exemplaire, imprimé sur yélin, qui fut 
offert au roi (Vélins 2869). 

6. Calal. des actes de François I", IV, n° 11789. 
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_ Paolo Parädisi reçut également 280 écus d'or de gages. Il 


| eut, dit-on, pour élève Marguerite d'Angoulême. En tout cas, il 


joignit des vers latins à la louange de cette princesse à un 
dialogue qu'il publia en 1534 sur la manière de lire l'hébreu?. 


Des lettres de naturalité lui furent accordées au mois de 


février 1537 (n. s.)$. De 1539 est datée La Vie el Naissance 
du prophete Moyse, lraduicle de l'hebreu en françoys par Paulus 
Paradisus, mais cet ouvrage ne paraît pas avoir été imprimé. 
Il mourut en 1549. Léger Du Chesne dédia des vers à ses 


_ mânes?, 


Le médecin Francesco Vimercati, de Milan, avait passé par 
les universités de Bologne, de Pavie et de Padoue, quand il 
fut appelé à Paris pour y soigner François [* et la reine Éléo- 
nore d'Autriche. Le roi lui donna 500 livres tournois de gages, 
et lui permit de posséder divers bénéfices ecclésiastiques. IL 
fut d’abord prévôt de Saint-Just de Lyon7. Un bref de Clé- 


_ ment VII, en date du 10 novembre 1533, confirmé par le roi. 


décembre suivant, lui accorda le premier bénéfice vacant 
dans l’archevêché d’Aix$, mais nous ne voyons pas qu'il en ait 
jamais occupé aucun?. Il fut, par contre, pourvu en 1545 de 
l'abbaye de Coëtmalouen en Bretagne’, et, comme il avait 
reçu des lettres de naturalité, nous le voyons léguer à Niccolô 
Peruzzi tous les biens qu'il possédait en Bretagne 1. 

En 1540, lorsque François 1” voulut élargir le cercle de 


1. Catal. des actes de François 1", Il, n° 5046, — Le mème recueil signale plusieurs 

AN extraordinaires faits à Paradisi (LI, n° 7516, 7532; VIE, n° 29543, 29777). 
. De modo legendi hebraice Dialogus, Parisiis, 1534, in-8°, 

3. Catal. des actes de François [°", VI, n° 21214, — M. Lefranc donne le texte de 
ces lettres dans son Histoire du Collège de France, pp. 4o6-4o7. 

h. Bibliothèque de l'Arsenal, ms. 5093. 

5. Manibus Paulli Paradisi, professoris regii, dans les Delitiae C poëtarum"gallorum, 
1609, in-16, III, p. 200. 

Auguste Longnon a parlé de Paradisi dans son Histoire d'une chaire au Collège de 
France, 1893. 

6. Léon de Laborde, Comptes des bâtiments du roi, 1 (1880), pp. 203, 200; Catal, 
des actes de François Ier, II, n° 4029. 

7. Catal. des actes de François Er, 1I, n° 6558, 

8. Ibid. 

9. Le nom de Vimercati ne figure pas dans la Gallia christiana novissima, arche- 
vèché d'Aix. 
10. Catal. des actes de François Ier, VI, n° 23023, 

11. Testament du 20 juin 1546 (Tuetey et Campardon, Inventaire des insinuations 
du Châtelet, n° 2330)° 
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l'éenséignément nouveau qu'il avait fondé, il chargea Vimércati 
d'un cours sur la philosophie grecque et latine. C'est à cé titre 
qu'il intervint, en 1543, dans la querelle qui agita l'Université 
dé Paris et qu'il fut l’un des juges chargés d'examiner la 
doctrine de Pierre de La Ramée. Il resta en fonctions jusqu'à 
la fin de 1561, époque à laquelle il fut appelé à l'Université 
de Mondovi. PU | | 
Par lettres du ro avril 1565, Emmanüél-Philibert lui assura . 
un traitement de 1800 livres à partir dû 1° novembre de l’année 
précédente’. Un peu plus tard, il le nomma son conseiller. 
Il reçut lé titre de conseiller du due de Savoié. On croit qu'il 
mourut en 15702. Ses ouvrages, dont Argelati à donné la liste, 
sont presque toùs dés commentaires sur Aristote. Les Sonets 
exolériques de Gérard Marie d'Imbert, imprimés en 1578, con- 
tiennent deux pièces qui lui sont adressées#. Se 
L'année même où Vimércati arrivait en France, un autre 
médecin italien, le Florentin Guido Guidi (én latin Vidus 
Vidius), venait aussi y Chercher fortune. Il est probable que 
son compatriote Luigi Alamanni l’introduisit auprès de Fran- 
çois 1", Ce qui est certain, c’est qu'il fut nommé, én 15/45, 
professeur royal de médeciné. Guido était précédé en France 
d'une grande réputation; on en trouve l'écho dans uné lettre 
de Claudio Tolomei en date de Rome le 8 mai 1542. « Ho 
inteso qui in Roma da M. Filandroÿ », écrit Claudio, «la grata 
accoglienza che v’ha fatta il re christianissimo e di più il dono 
ch’ egli v’ ha fatto al presente e la buôna provisione che v’ ha 
ordinata d'anno in anno, e oltre di cid la bella speranza che 
v’ ha aperta pér aspettare e quasi promettérvi cose maggiori… 
Mi rallegra il conoscere che ci sia né’ tempi nostri un re 
d'animo cosi nobile ch’ egli chiama, invita, raccoglie, 


1, T. Vallauri, Storia della università deyli studi del Piemonte, 1 (1845), p. 194. 

2. Nous ne savons si Vimercati revint à Turin en 1566 avec les autres professeurs - 
de Mondovi, En tout cas,son nom ne figure pas dans le rôle de 1590 (Vallauri, 1, 
p. 29). 

3. Bibliotheca scriptorum mediolanensium, W, 1, p. 1651, Voy. aussi Paolo San 
Giorgio, Storia dell’ Università di Milano, 1831, pp. 142-148. 

4. Éd, Tamizey de Larroque, 1872, pp. 33, 36 et 8r. 
à 5, Guillaume Fillandier, dit Philander, architecte et humanisté, qui vivait à 

ome, 
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_ abbraccia e nutrisce e honora ‘e inalza i litlerati da ogni 


banda:. » 
À. Paris, Guido se lia avec Benvenuto Cellini qui, dans ses 
mémoires, l'appelle «il più virtuoso, il più amorevole e il più 
_ domestico uomo dabbene » qu'il ait connu”. Il alla demeurer 
chez l'artiste, qui lui offrit un logement au Petit-Nesles, et il 
fut parrain d’une fille de Benvenutof. Comme professeur, il ne 
fit guère que traduire ou commenter divers traités d'Hippo- 
crate, de Galien et d'Oribase. Ses œuvres, réunies par son 
_ neveu Guido Guidi le jeune, parurent à Francfort en 1626. 
En 1547, à la mort de François [*, Guido fut rappelé à 
Florence par le duc Cosimo I, et chargé d'enseigner la méde- 
cine à Piseÿ. Il resta dans cette ville jusqu’à sa mort, survenue 
lé 26 mai 1569. | 


Émice PICOT. 
(A suivre.) 


x, Delle léttere di M, Claudio Tolomei Lib, sette (Vinègia, Gabriel Giolito de’ Fer- 
rari, 1547, in-h°), f. 113. 

2. La Vita di Benvenuto Céllini scritla da lui medésimo, éd, de Florence, 1891, 
p. 329. 
MS SO, 

h. 1bid,, p, 352, 

5. Fabroni, Historia Academiae Pisanae, I (1795, in-4°), p. 468. 
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DU XII SIÈCLE JUSQU'AU RÈGNE DE CHARLES WII 


L 


(Suile.) 


À Sisteron, Gandolphin, Boniface, Étienne de Soler, d'Asti 
trafiquaient au x1v° siècle. Ainsi, en parcourant toutes les pro- 
vinces de France, celles du Midi comme celles du Nord, il serait 
aisé de constater qu'au temps de Charles V et de Charles VI, 
les Lombards étaient définitivement implantés en France. Si. 
parfois ils subissaient quelques vexations, elles ne visaient 
plus que ceux qui, s'adonnant à l'usure, compromettaient le 
renom de cette population active et déjà bien posée dans les 
villes et les campagnes. Charles V, par une ordonnance 
accorda bien une remise des dettes contractées vis-à-vis des 
. Italiens, mais à cette mesure il ne convient pas d'attribuer une 
portée trop générale; elle ne visait que les usuriers, car lui- 
même s’approvisionnait de soieries chez Bernard Belenati, de 
Lucques, bourgeois de Paris. C’est de lui qu'il acquérait des 
velours pour sa «très chière et très amée compaigne la 
royne »2. À Dyne Rapondo il achetait des « bandequins larges 
pour se faire peliçons »3; Charles V décernait le titre de bour- 
geois de Paris et de Montpellier à Jacques et Symon Gherardif, : 
frères, natifs de Florence. 

Sous le règne de Charles V se fixèrent en France Johanni. 
di Gino et Gussonne de Richiis, de Florence; à la requête du 


1. De Laplane, Essai sur l’histoire municipale de la ville de Sisteron. Appendice, 
p. 207. 

2. Léopold Delisle, Mandements de Charles V, coll. des documents inédits, actes 28 
620, 612, 618, 672,715, 736, etc. 

3. Ibid., actes 1238, 1245, 1266, 1330, 1345, etc. 
k. Ibid., acte 187, de février 1364. 
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duc d'Anjou, ils obtinrent l'autorisation de circuler, demeu- 
rer et commercer dans le royaume. Serviteurs dévoués de 
Charles V et surtout de Charles VI, les Cygne ont élé nom- 
breux en France. Bernard de Cygne était banquier de 
Charles VI, il avançait les fonds nécessaires aux démarches 
entreprises par le roi lorsqu'il s’agit de marier le comte de 
Valois avec Marie de Hongrie; en 1396, il achetait à Paris la 
maison de Buanaccorso Pitti et lorsque celui-ci revint comme 
ambassadeur en France, ce fut, en 1407, Bartolo di Bernardo 
di Cino qui lui prêta de quoi payer ses dettes de jeu. 
Charles VIT employa des descendants des Cino; Jean de Cygne 
fut successivement son écuyer d’écurie et son premier maître 
d'hôtel; il se maria en France. Maints autres membres de cette 
famille florentine apparaissent dans les documents des x1v° 
et xv® siècles; les seigneurs de Morestel, en Dauphiné, descen- 
dent de cette famille italienne :. i 

Au xv° siècle, des confins de l'Empire aux rives de l'Océan, 
dans la Provence comme en Normandie, les Lombards ou 
mieux les Italiens sont acceptés partout; beaucoup sont entrés 
dans les familles françaises et ont modifié leur nom. A Lille 
les Becquet, les Besutz, Jean Fallet étaient banquiers et négo- 
-ciants ; Raphaël de Drue et-le Piémontais Jean Merle commer- 
çaient à Douai; dans toute la Flandre, se rencontrent les Ville, 
d'origine piémontaise. Peu à peu, les concessions précaires 
_ autorisant les Italiens à résider et négocier dans le Nord furent 
constamment renouvelées et la durée de leurs permis de 
séjour fut prolongée ?. 

En Provence, les comptes du roi René mentionnent de très 
nombreuses acquisitions faites aux Lombards; ils habitent 
Marseille, Aix et Toulon. Le roi accueille les Italiens à la cour, 
il leur fait jouer du luth, du passe-passe, il écoute leurs 
chants avec plaisir 3. Les Lombards ne sont-ils pas capables 


1. Léon Mirot, Notes sur une famile florentine établie en France au XIV® siècle dans 
Mélanges de l'École française de Rome, année 1916. 

2. Paul Morel, op. cit. L'auteur a donné à la fin de son étude une liste des Lom- 
bards qui ont tenu de maisons de banque dans le nord de la France. 

3. Abbé Arnaud d’Agnel, Les Comptes du roi René, acles 222, 225, 235, 248, 327, 
: 3025, 3322, 3418. 
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de tout entreprendre? On les rencontre comme banquiérs, 

négociants, musiciens, médecins, voire comme joueurs 
d'échecs; ils ont même la réputation d'être les meilleurs 
_ joueurs d'échecs du xv° siècle. Est-il las de rêver ou d’ écrire, É 
Charles d'Orléans annote le traité de ce noble jeu écrit par. 
Nicolas de Nicolaï et, pour se distraire, il mande à sa cour 
de Blois JuvenalL Negro, professionnel qui joue de loin et de 
mémoire !. 

Baude dé Guy et le Géndis Jean Sacco, dit Jean Sac, étaient 
deux Italiens que le duc Jean de Berry tenait en haute estimeà. 
Îl leur achetait fréquemment des orfèvreries ; pour son compte, 
ces Italiens centralisaient impôts et redevances. Jean de Berry 
témoignait son amitié à Baude de Guy et à sa femme en leur 
faisant de nombreux cadeaux. ; 

En Bretagne, Jean V anoblit le Génois Jehan d’Aragonys, 
établi à Guérande; pour satisfaire ses goûts de luxe et par 


nécessités politiques, François IT emprunte des sommes impor 


tantes à Barthélemy Frescobaldi, Bartholdi et Thebaldi, chan- 
geurs à Nantes. Dans cette cité, déjà importante par son com- 
merce au xv° siècle, un Lucquois, Jacques Thomecy, réalise 
sur le trafic des vins de Bourgogne, de Ris et d'Orléans une 
fortune suffisante pour lui permettre de fonder la chapelle . 
et l’autel Saint-Sauveur au couvent des Carmesÿ. 

Il serait vain de multiplier outre mesure, les noms des 
Lombards ; deux cents ans durant, la France a été pacifique- 
ment envahie par ces professionnels de la banque, du courtage 
et de la commission; aucune province où bénéfices étaient 
à espérer ne fut négligée par les Lucquois, les Astesans ou les 
Siennois; peu à peu, ces Lombards ont acquis le droit de cité 
et se sont fondus dans la population. 

À côté d'eux, les Florentins, qu'il faut distinguer des Lom- 
bards, car ils ont constitué des groupements distincts, avaient | 
en France des organismes spéciaux. Très nombreux étaient 

. Pierre Champion, La Vie de Charles d'Orléans. Paris, 1912, p. 76: 

2. J. Guiffrey, Inventaire du duc Jean de Berry. Paris, 1894-6, passim. 


3. J. Mathorez, Les Italiens à Nantes et dans le pays nantais, extrait du Bulletin 


italien, avril-juin 1913, p. 13. — Abbé Durville, Études sur le vieux Nantes ; Naaken 
1915, t. IL, p. r40. 
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se ceux qui résidaient dans les villes commerçantes et y prati- 
: quaient certains des «arls » honorés à Florence ; ils prépa- 
raient les voies pour leurs innombrables compatriotes qui, 
depuis le règne de Louis XI jusqu'à la mort de Henri IV, 
devaient venir se fixer dans le royaume. 

Florence a eu avec la France des relations commerciales 
très anciennes; bien avant que les « arls» -prissent part au 
gouvernement de la cité, ils y tenaient une place considérable, 
chacun avait sa juridiction propre, ses consuls, ses officiers, 
ses agents suballernes. Plusieurs étaient représentés dans 
notre pays. 

Le plus ancien «art » de Florence est célui de la marchan- 
dise des draps français, arle di calimala ou arte de’ mercanlti di 
panni francesi. Dès le xt siècle, les Florentins avaient des 
acheteurs aux foires de Champagne; un peu plus tard, l’art 
de la calimalu était représenté en France par deux consuls, 
choisis parmi les marchands y résidant; leur élection était 
notifiée à tous les Florentins habitant en France et c'est à eux 
qu'ils s’adressaient en cas de contestations. Ces négociants en 
draps passaient leurs commandes aux manufactures et lorsque 
les. marchandises étaient livrées, on les centralisait à Nar- 
bonne, à Montpellier et à Marseille. 

Six négociants d'origine florentine choisis parmi les rési- 
dents les plus estimés aunaient et märquaient les draps qu'on 
dirigeait sur l'Italie. À Florence, on apprêtait les draperies qui, 
traitées, revenaient sur nos marchés’. Rarement, les Floren- 
ins préparaient en France les draps bruts, toutefois ils possé- 
daient res le royaume quelques établissements; ils en 
avaient un à Bourges notamment?. 

L'art de la calimala avait ses courriers et ses hôteliers; ces 
derniers étaient fixés à Arles, Saint-Gilles, Paris et Caen. 

Les Florentins qui étaient affiliés à l’art de la laine et fré- 
quentaient la Bourgogne et la Provence, comme acheteurs, 
Avignon, Paris, Montpellier et la Champagne, comme ven- 


1, À. Desjardins, Négociations de la France avec la Toscane, coll. des documents 
inédits, introd. pp. xxx ets. 
2. Pardessus, Collection des lois maritimes, t. ALI. Introd. p; Lxrx. 
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deurs, possédaient une organisation à peu près analogue à 
celle de la calimala. Il en était de même de ceux qui prati- 
quaient l'art de la soie et qu'attiraient spécialement -Nîmes, 
Montpellier et Lyon; ces commerçants en soieries exportaient 
également des toiles de Bretagne et poussaient leurs voyages 
d’affaires jusqu’à Rennes et Vitré. | 

Pour satisfaire aux exigences de leur négoce, les Florentins 
possédaient en France et à Paris des maisons de banque 
importantes, succursales de leurs maisons de Florence, ils. 
préludaient ainsi à l’envahissement de l’industrie bancaire en 
Europe. Les Peruzzi, les Bardi, les Bonajuti, les Dei, les Fresco- 
baldi, les -Scali de Florence avaient des comptoirs à Paris dès 
le xur° siècle; plusieurs membres de ces familles de banquiers. 
devaient, à la suite des persécutions dirigées contre eux par les 
Médicis, venir se fixer définitivement en France au xv° siècle. 

Ces Florentins étaient placés sous la protection royale. Par 
une ordonnance datée de février 1277, Philippe III avait pris 
sous sa sauvegarde les marchands florentins au même titre 
que les bourgeois de Paris; il leur reconnaissait le droit 
d'avoir un change, des consuls et une juridiction. 

Ainsi, Lombards et Florentins, commerçants actifs, avaient 
avec la France dés relations constantes; beaucoup, parmi eux, 
à la suite d’un long habitat, d’acquisitions territoriales, 
d’alliances avec les habitants du royaume, demeurèrent en 
France 3. Ils constituèrent les premiers embryons de ces . 
colonies prospères du xvi° siècle qui, par leur importance, 
firent craindre à Raoul Spifame la dénalionalisation du royaume. 


IL 


Au Moyen-Age, les études françaises brillaient d’un vif éclat. 
et les étudiants étrangers se pressaient aux leçons des maîtres 
de théologie, de philosophie et de belles lettres que l’on profes- 


1. Piton, op, cit., passim. 

2. Recueil des ordonnances des rois de France, t. IV, p. 666. | : é 

3. Jules Viard, Les comptes du Trésor de Charles IV le Bel (à paraître dans la collec- 
tion des documents inédits) seront précédés d’une introduction sur les Italiens en 
France au x1v' siècle qui marquera l'importance extraordinaire de l'immigration 
florentine dans toutes les villes du royaume. 
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sait dans nos universités. Paris surtout attirait les étudiants 
des diverses parties de l'Europe, cette ville n'était-elle pas « la 
terre de paix et d'étüde... », comme l'écrivait un Italien, 
n'élait-elle pas pour l'abondance des biens, pour l'intelligence 
des philosophes, la valeur des théologiens, le Paradis et la 
royale cité: ? , 

D'Italie, les jeunes gens venaient entendre les enseignements 
donnés à Paris, à Montpellier et dans les autres écoles fran- 
çaises; beaucoup tenaient à honneur de prendre leurs grades 
en France ou de « disputer » avec les maîtres de l'Université 
de Paris. Faut-il rappeler qu’au début du xrv° siècle, Dante 
soutint des thèses remarquables devant l’aréopage savant des 
prefesseurs de la Sorbonne et que Pétrarque fit à Montpellier 
une partie de ses études juridiques? Si les étudiants originaires 
de la péninsule profitèrent de l'enseignement français, les uni- 
versités du royaume accordèrent aussi aux professeurs italiens. 
une large hospitalité. Les uns furent stables, d’autres au 
contraire itinérants; ils allaient porter leurs doctrines dans 
les villes célèbres pour leur goût des questions intellectuelles. 
Généralement, ces professeurs étrangers étaient accueillis 
avec faveur; certains accédaient même aux plus hautes fonc- 
tions dans les écoles. 

La philosophie, humble servante dela théologie, était fréquem- 
mentenseignée en France par des Italiens. Au xmr siècle, Ales- 
sandro Fassitelli, Jean de Parme, Lombard de Plaisance, profes- 
sèrent à Paris ; Remigio de Florence fut titulaire d’une chaire en 
Sorbonne, de là il se rendit à Montpellier. C'est vers Toulouse 
que Roland de Crémone se dirigea après avoir professé à Paris. 
Il espérait, par la puissance de sa dialectique, ramener les 
Albigeois vers de saines doctrines. La réputation de ces théo- 
logiens, si grande fût-elle à leur époque, ne saurait cependant 
éclipser celle de deux docteurs de l'Église qui professèrent à 
Paris. De l'an 1253 à l'an 1271, saint Thomas d'Aquin y 
enseigna la théologie; quelques interruptions marquèrent 
seulement la continuité de son enseignement. Dans les mêmes 


1. Lanfranc, Bibl. Nat., mss. lat. 7646, fol, 10, 
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temps que la science du Docteur évangélique attirait à Paris des 
étudiants de toute l'Europe, saint Bonaventure, le Docteur 
séraphique, exposait aussi ses doctrines théologiques et philo- 
sophiques, Saint Thomas, parmi ses compatriotes, formait 
des élèves remarquables: Romano, qui lui succéda dans sa 
chaire, et Egidio Colonna. Après avoir professé à Paris, 
Colonna fut chargé de l'éducation de Philippe [e Bel; pour 
lui il écrivit le De regimine principum, maintes fois traduit, 
même en langue hébraïque. En 1286, Egidio Colonna assista 
à Reims au sacre de son royal élèveet fut chargé de le compli- 
menter au nom de l'Université; quelques années après, le 
précepteur du roi devenait évêque de Bourges. 

Tandis que brillait en France l'enseignement théologique, 
souvent donné par des Italiens qu'attirait l'éclat d’une univer- 
sité qu'ils rehaussaient de leur présence, les leçons de Bru- 
netto Latini contribuaient à la gloire de la Faculté des lettres. 
Persécuté par le roi Manfred, Brunetto s'était exilé en 1260 et 
réfugié auprès de saint Louis. Pendant vingt-cinq ans, il pro- 
fessa à Paris et y écrivit son fameux Trésor, dans lequel il fit 
de la langue française le superbe éloge que l’on connaît. 

Au x1v* siècle, l'enseignement des maîtres italiens florissait | 
encore en France. C'est à Paris que plusieurs d'entre eux 
composèrent leurs œuvres. Bartolomeo da San Concordo, 
y écrit son Trailé de théologie morale. En 1311, François 
Caraccioli, de Naples, est chancelier de l'Université de Paris, 
il est un de ceux qui donnent leur approbalion aux propo- 
sitions de Raymond Lulle'. Deux ans plus.tard, Marsile de 
Padoue devient recteur de l'Université, il écrit à Paris, avec la 
collaboration de Jean de Jeandan, le traité connu sous le nom 
de Defensor Pacis, Cette œuvre, qui proclame la souveraineté 
du peuple, qui bat en brèche le pouyoir temporel des papes et 
même leur puissance spirituelle, puisque l’auteur n’accorde 
d'autorité qu'aux décisions des Conciles, fit scandale. L'auteur 
dut quitter Paris et se retirer en Bavière; Marsile de Padoue 
fut, pour partir, obligé d'emprunter un viatique à ses arnis et 


1. Histoire littéraire de la France, 1. XXIX, p. 45, - 
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élèves italiens de Paris : Robert de Bardi, André de Rieti, 
chirurgien, et Pierre de Florence, régent en médecine. 

Parmi les recteurs de l'Université de Paris, on relève encore, 
däns le premier tiers du xrv° siècle, le nom de Dyonisio de 
Borgo San Sepolcro. Le jour de la Toussaint, en 1331, le pape 
Jean XXII, ayant dans un sermon soutenu que les âmes des 
justes ne jouissent pas de la vue de Dieu aussitôt après leur 
mort, mais doivent attendre le jugement dernier, le monde 
religieux fut partagé sur la question de la « vision béatifique 
des âmes ». Philippe VI institua à Paris une commission com- 
posée de théologiens fameux chargés de trancher le différend. 
Roberto de Bardi, chancelier de l'Université, Dionisi de Borgo, 
Nicolo d’Alessandria, docteur en Sorbonne, furent choisis par 
Philippe VI comme membres de cette assemblée. La natio- 
nalité des savants importait peu en ces temps, il suffisait qu'on 
estimât leurs doctrines et leur savoir pour les charger d’'inter- 
préter des cas difficiles. 

Dans toutes les parties de la France, les Italiens ouvraient 
des écoles. À Paris, à Avignon, à Montpellier on rencontre 
des théologiens, des grammairiens originaires de la'péninsule 
et directeurs d'études : Aignani Michele, Gherardo de Pergame, 
* Bonaventure de Pergame, Luigi Marsigli professent un peu 
partout. Beaucoup de ces maîtres n’ont laissé aucun nom; 
certains même seraient fort oubliés si leur mémoire n'avait 
survéeu grâce à leurs élèves; dans ce cas se trouverait Conve- 
neévole da Prato, qui, plusieurs années durant, tint école à 
Carpentras et Avignon, s'il n'avait compté Pétrarque au 
nombre de ses élèves. 

La guerre de Cent ans désolant le pays, le goût des études 
diminua dans le royaume, les universités françaises perdirent 
de leur lustre; elles n'attirèrent plus d'aussi nombreux 
maîtres et étudiants de l'étranger. C'est plutôt en Italie que 
les jeunes hommes se rendirent pour étudier; Pavie, Padoue 
devinrent les grands centres intellectuels. Dans certaines 
universités italiennes, on délivrait avec facilité des diplômes 


1. Histoire littéraire de la France, t. XXXV ; rgo6. Notice sur Marsile de Padoue. 
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et des titres. Tout concourait à la décadence de nos écoles. Tandis 
que nous nous attardions à discuter des problèmes de pure 
scolastique et tombions dans des exercices d'école déjà désuets, 
les universités italiennes rénovaient leurs méthodes et vérs 


elles se dirigeaient les étudiants. L'influence française perdait 


du terrain au profit de l’italienne. En dehors de Beroaldo 





Filippo il Vecchio qui tint école à Paris au xv° siècle et fut. 


à cause de sa science surnommé la Bibliothèque ambulante, on | 


compterait peu de savants notoires d’origine italienne ayant 
professé sous les règnes de Charles VI et de Charles VIT. Pour 


voir se renouer les relations intellectuelles constantes qui. 


s'étaient formées au cours des siècles précédents, il faut: 


attendre le début des guérres d'Italie. À cette époque, les 
maîtres que l'Italie envoya en France en rangs serrés reprirent 
une tradition ancienne. Ils avaient déjà compté en France de 
multiples prédécesseurs dont plusieurs avaient laissé un nom 
glorieux et contribué au rapprochement des deux nations. 


* 


Pendant deux siècles, l'Université française avaient volon- 


tiers accueilli ces professeurs italiens qui, passant les monts, 


venaient quérir à Paris la consécration de leur talent. Elle 


reçut aussi de la péninsule des maîtres sortis des écoles de 
Salerne ou.de Sienne qui s’adonnèrent à l’enseignement ou 
à la pratique de la médecine à Paris. A toutes les époques, les 
habitants du royaume ont apprécié les soins des praticiens 


étrangers qu’ils fussent Italiens, Portugais ou Hollandais. Ges | 


médecins venus de l'extérieur ont toujours joui d’une répu- 
tation notoire auprès- des souverains ou des populations de 
notre pays. d. 

Au Moyen-Age, nombre .de médecins italiens pratiquèrent 
en France; ils en imposaient par leur faconde, le luxe de leurs 
costumes, l'éclat qu'ils empruntaient à leur qualité de forains, 
et comme, très souvent, ces médecins se doublaïent d’astro- 


logues ou de charlatans, leur emprise ons était considérable 
sur des esprits peu éclairés. 
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Burckardt, dans son Hisloire de la civilisation en dlalie au 
temps de la Renaissance, a consacré aux magiciens et astrolo- 
gues un chapitre qui montre l'influence que ces charlatans 
exercèrent sur l'esprit des Italiens malgré les sarcasmes dont 
les poursuivirent Pétrarque et Boccace. Or, bien qu'en France 
les imaginations fussent moins vives qu’à Naples ou à Florence, 
ces médecins, devins et astrologues, jouirent de tous temps de 
la considération publique . 

Déjà, au temps des Carolingiens et des premiers Capétiens, 
on rencontre à la cour des archiatres, occupés à guérir les 
maladies et tirer les horoscopes des souverains et dignitaires ; 
mais ce fut surtout à partir du x siècle que les médecins 
italiens furent honorés en France. 

Aldebrandini soignait Béatrice de Florence, mère de quatre 
reines, et c'est à son intention que ce Siennois écrivit en 
langue française un traité d'hygiène et de puériculture. Si 
hautement apprécié était ce médecin que Marguerite de Pro- 
vence l’appelait à Paris pour lui confier la santé de saint Louis, 
son époux. Aldebrandini, qui termina ses jours à Troyes, ne 
fut pas le seul médecin italien de Louis IX. Guglielmo de 
Crémone, Nicola de Calvopetro, « moult bien expérimenté en 
la science des étoiles,» auteur du traité Signata sighorum, 
se partageaient le soin de veiller à la santé du roi. 

Vers la fin du xur° siècle, une célébrité italienne, Lanfranco, 
originaire de Milan et professeur à l'Université de cette ville 
s'était lancé dans la politique; il s'était attaché aux Della 
Torre. Lorsque les Visconti triomphèrent de ceux-ci, Matteo 
Visconti l'exila. Ayant erré de ville en ville, Lanfranco parvint 
à Paris en 1295. Il y fut, dit-il, accueilli à merveille 2. Il fonda 
sa réputation en se gaussant de ses confrères, disant qu'ils 
* étaient « presque idiots, sachant à peine leur langue, vrais 
manœuvres el si ignorants qu'à peine on trouvait parmi eux 

un chirurgien rationnel ». Lanfranco, pour prouver sa science, 
_composa un traité de chirurgie qui fut plus lard imprimé et 


. Rodochanachi, Les médecins et Age 2 italiens en France du X* au XVI siècle, 
dus Revue hebdomadaire, année 1912, n° 5 
2. Histoire littéraire de la France, t. XX, p. 84. 
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réimprimé sous le nom d’Alafrant. Le succès de Lanfranco 
contribua à peupler Paris de médecins italiens; il en vint de 
toutes les régions de la péninsule. Successivément arrivèrent 
Taddeo de Bologne, Lodovico de Reggio, Ugo de Lucques,. 
Nicola de Florence, Agosto de Véroné, Ruggiero de Salerne, 
Silvestro de Pistoie, Valesio de Tarente, Lodovico de Pise, 
Bruno de Calabre, Armando de Crémone. Tous se disputaient 
sur les meilleures méthodes à employer et leurs querelles; + 
leurs controverses étaient telles, qu'au retour de la croisade, 
saint Louis résolut de provoquer l'institution d'une association 
, médicale: chargée d'établir les principes d'une doctrine 
uniforme. Le Collège des médecins ou Confrérie de Saint-Cosme : 
tirerait son origine de cette réunion. 
Par l'entremise des médecins italiens, les Français profitè- 
rent des progrès que les Arabes avaient réalisés dansle domaïne 
scientifique. C’est Rogero de Parme qui introduisit en France 
les pratiques d’Aboukasis écartant certaines interventions 
cruelles alors en usage, notamment celle qui consistait à 
percer des trous dans le crâne des aliénés pour en extirper 
la folie. Par leurs travaux théoriques et pratiques, les Italiens 
asseyaient dans le royaume leur réputation de médecins 
habiles : souverains, seigneurs et bourgeois avaient recours 
à eux. Des Iialiens enseignaient à Paris, d’autres à Mont- 
pellier. Guillaume de Brescia y professait entre 1290 et 1314 1. 
Jacques de Sienne et Jean de Padoue étaient médecins de 
Philippe le Bel2; Guido de Vizenavo de Padoue traitait Jeanne 
de Bourgogne, femme de Philippe VI, Tommaso fut médecin | 
de Charles V. Christine de Pisan, fille de ce savant, nous a 
conservé sur son père des détails curieux. Étant de passage 
à Bologne, sa ville natale, Tommaso reçut deux messagers, 
l’un venant de la part du roi de Hongrie, l’autre dépêché par. 
Charles V. Les envoyés étaient chargés d'attirer à la cour de 
leur maître le célèbre professeur. Tommaso se décida pour la. 
France; d’abord il y vint seul, laissant femme et fille en Italie, 
puis comblé de présents par son auguste souverain, il se 


1. Hist, litt. de la France, XX VII, p. 129. 
3. Ibid, p. 329. 
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résolut à faîre venir près de lui ces deux êtres chers. Au mois 
de décembre 1368, ils arrivaient à Paris; on les reçut avec 
transports. Mais, si larges qu'aient été les présents du roi 
à l'égard de son médecin, Tommaso laissa les siens dans la 
gêne, car il avait eu « trop grant liberalité de non refuser rien 
qu'il eust aux povres ». Sa fille, pour subsister, dut écrire et 
ce fut tant mieux pour l'historiographie française. 

Tommaso mort, Valesco de Tarente, professeur à Mont- 
pellier, soigna Charles VI. Tandis qu'il s’efforçait de guérir le 
pauvre fou, Jean de Pise, médecin à Paris, jouissait d'une 
grande vogue. Ses honoraires étaient élevés et l'on put déjà 
assister entre lui et sa cliente Jeanne du Bois, dame de la 
Grange, à un procès portant sur la quotité des sommes qui 
lui étaient dues à raison de ses soins. 

À toute époque de notre histoire, les souverains français ont 
consulté des praticiens étrangers. Louis XI, toujours cræintif 

pour sa santé débile, eut recours aux soins des médecins 
italiens. Angelo Cato demeura auprès du roi jusqu'à son 
décès. Né à Sapino, près de Bénévent, en Italie, Cato s'élait 
d'abord attaché à la maison d'Anjou, il en suivit les princes 
en Lorraine ; il entra ensuite dans la maison de Charles le 
Téméraire, mais l’abandonna après ses défaites de Grandson et 
de Morat que ses connaissances astrologiques lui avaient, 
dit-on, fait prévoir. Il passa ensuile au service de Louis XI, 
dont il devint médecin et aumônier; sur la demande du roi il 
fut fait archevêque de Vienne, en vertu d’une réserve du pape. 
Cato eut une action sur les lettres françaises, ce fut lui qui 
décida Comines à écrire ses mémoires, ainsi que’ l’affirme 
> celui-ci au début de son œuvre. Comines, d'ailleurs, était le 
protégé de Cato et il le proclame « personnage de bonne vie, 
grande littérature et très savant ès-mathématiques ». Louis XI 
mort, Cato repartit en Italie *. 
. Quand l'exemple vient de si haute personne que le roi de 
France, il n'est pas surprenant que seigneurs et nobles suivent 


1. Joseph Waesen, Lettres de Louis XI, éd. de la Société d'Histoire de France, 
t. IX, p. 258. L'éditeur des Mémoires de Comines, M. de Mandrot, fait mourir Cato 
en 1497. 
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ses méthodes; au xvi° siècle, médecins et astrologues origi- 
naires d'Italie pulluleront dans le royaume, les souverains 


compteront, en effet, dans leur entourage une foule de prati- 
ciens originaires d’outre-monts. Dès les temps qui nous 
occupent, des grands feudataires ont recours aux lumières 
des Italiens; Dimanche d'Alexandrie est physicien du duc de 


Bourgogne entre les années 1375 et 1387 :; Marc de Marino, 
apothicaire du roi René, figure maintes fois dans les comptes 
du souverain. Jehan Antonello, vétérinaire, s'occupe des 


animaux du roi, il les oint de « stafisagrie », c’est-à-dire de 
staphisaigre, renonculacée destinée à débarrasser les chiens 
de leurs parasites. Le fils d’Antonello, dit Antonello d’Aversa, 
soigne le ducet son entourage 2. A la cour de Jean V, Bonabes 


Danielo est « apothicaire et espicier ». Il figure dans l'état de: 


sa maison en 1404 et en 14163. 
Des municipalités, devançant les habitudes que prirent plus 


tard certains corps d’échevins, stipendiaient des médecins 


chargés d'assurer le service sanitaire des villes. A Marseille, 
en 14795, Antoine Doria recevait un- gage de quatre-vingts 
florins à lui alloués par les consuls de la cité #. 


» 


J. MATHOREZ. 
(A suivre.) 


. Arch. dé la Côte-d'Or, B. 1463, fol. 117-117 bis. 

. Abbé Arnaud d’Agnel, Comptes cités, actes 3227, 3232. 

. Dom Morice, Preuves de l'Histoire de Bretagne, t. Il, p. 1195 et p. 1224: 
. Aug. Fabre, Les rues de Marseille, t. IX, p. 155. 
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BANDELLO EN FRANCE 
AU XVIe SIÈCLE 


(Suite'.) 


II 


Un Poème INÉDIT DE DESPORTES SUR 
« Les amours infortunées de Didaco et de Violante ». 


L (Suite.) t 


man 

Toutes les suppressions et les additions que nous avons étu- 
diées jusqu'ici sont d'ordre purement littéraire. Mais Desportes 
a fait subir d'autres modifications au récit de Boaistuau ; il y a 
ajouté ou retranché certains développements pour des raisons 
d'un autre genre. 

Déjà Boaistuau avait essayé d'introduire quelque délicatesse 
et une certaine retenue dans l'attitude et le rôle de Violante?. 
Desportes achève de la rendre vertueuse; cette préoccupation 
est manifeste dans les changements qu'il apporte à son 
modèle. Tout d'abord ce n’est pas elle qui a provoqué Didaco; 
celui-ci ne reçoit pas de la jeune fille «un traict d'œil au 
- dépourvu » — entendez une œæillade; il reçoit, comme on dit 
familièrement, le coup de foudre, ce qui est bien différent; 
c'est de l'Amour qu'il dit :, 


Ung jour dedans le cœur un trait il luy ficha (v. 67). 


Et Violante se garde bien d'attiser cette passion naissante 
par ses coquelteries. Chez Boaistuau elle ne s'en faisait pas 
1. Voir Bull. ital., t. XIII, p. 210, 331; t, XIV, p. 29, 211, 300, t. XV, p. 2, 56; 


t: XVI, p. 71. 
2. Voir le chapitre I de ce travail, 
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faute, et rien n’enflammait autant le cœur de Didaco que ces 
regards «qu'elle luy sçavoit tant bien rendre et de si bonne 
grâce qu'il ne partoit jamais mal content de sa vue ». 

On remarquera peut-être que chez Boaistuau l'entrevue 
des deux jeunes gens était fortuite : Viglante, qui avait déjà 
reçu de Didaco des messages et dés propositions déshonnêtes; 


devait à son honneur de ne point lui accorder d'entretien. 
Desportes fait mieux encore : il place seulement après l'entrez. 


tien de Violante et de Didaco les tentatives de séduction de 
celui-ci. Sur ce point, d’ailleurs, il est beaucoup plus discret 


que les deux conteurs en prose. Il laisse entièrement de côté 


la proposition déshonorante de doter Violante, et se borne 


à indiquer en lermes assez vagues que Didaco avait essayé 


.. 


en vain 
or par mille prièrés, 
Or par mille présens, 6r par autres manières 
A esbranler le fort de son chaste vouloir (v. 129-131). 


C’est par un scrupule analogue que Desportes a supprimé 
les réflexions et le jugement des voisins sur la conduite de 
Violante, dont ils ignorent le mariage. Ces bruits fâcheux, que 
ne pouvait ignorer Violante, la mettaient dans une situation 
délicate et le poèle a eu raison de les passer sous silence. 
Boaistuau au contraire, avait développé cet épisode, pour 
montrer chez Violante la victoire de l'amour, sinon sur l’hon- 
-neur, tout au moins sur'la « gloire », comme dirait la Pauline 
de Corneille. TR 


Un excellent moyen: qu'a imaginé Desportes pour donner 


au rôle de Violante plus de délicatesse et en même temps plus 
de dignité, est de supprimer, pour ainsi dire, tous les discours 
qu'elle tenait à Didaco. Chez Boaistuau, Violante parlait beau- 


coup; assurément elle parlait trop : de la longue harangue 


qu'elle adressait à Didaco, à la première entrevue, Desportes 
n'a gardé que deux détails, mais très importants : l’aveu de 
son amour pour Didaco, et l'assurance que cet amour ne 
triomphera jamais de sa vertu et de son honneur :. Ces sept 


Desportes supprime aussi à la fin de cet entretien l'intervention de la mère de 
Violante, qui amenait Didaco à renouveler l’aveu de ses sentiments 








+ 
. 
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vers (108-116) sont les seules paroles que Violante, dans tout 
le poème, adresse à son amant ou à son mari. 

Chez Boaïstuau, au contraire, les discours succédaient aux 
discours, À la demande en mariage de Didaco, Violante répon- 


dait par des remerciements d’une humilité assez plate, et les 
_ protestations qu'elle renouvelait au lendemain de la cérémonie 
. manquaient un peu de dignilé. Desportes supprime fort heu- 


reusement ces deux passages. De même après le parjure il se 
garde bien de nous révéler, comme avait: fait Boaistuau, la 
‘lettre fallacieuse et les témoignages de tendresse que Violante 


a dù adresser à l’infidèle. Nous n’entendons que la servante 


Janique; encore celle-ci :n'a-t-elle pas l'indélicatésse de dire 
à Didaco : « Vous avez tort... parce que vous ne faictes pas 
compte de Violante et mesmes que vous ne pourchassez pas 
à la marier ailleurs. » Et lorsque le jeune homme vient se 
prendre au piège que lui a tendu Violante, le poète supprime 
tous les discours que lui tenait celle-ci dans la nouvelle 
française : deux vers lui suffisent pour nous peindre ses. 
caresses trompeuses, qui cachent mal son agitation et son 


angoisse : 


A la fin ne pouvant supporter son ennuy 
L'estrainct estroitement et se pasme sur luy (v. 499-500). 


Ces suppressions sont dignes de remarque; car, én d’autres 
circonstances, non content de reprendre et d’allonger les 
discours que lui fournissait déjà assez abondamment son 


modèle, Desportes en ajoute encore de nouveaux : il en met 


dans la bouche de Janiqué pour calmer la douleur de sa mai- 
tresse; plus loin, lorsque Didaco vient retrouver Violante 


après son parjure, il lui tient pour se justifier, dans le 


poème, de longs discours que la nouvelle de Boaiïistuau se 
bornait à indiquer brièvement, sous forme de récit après le 
meurtre. 

Les apostrophes furieuses de Violante sur le cadavre du 
parjure sont aussi développées avec complaisatice; et nous 
avons vu qu'auparavant le poète avait mis dans sa bouche des 
prières aux dieux vengeurs, et diverses apostrophes à ses 
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mains, à ses yeux et à son cœur. De même, le discours de 





Violante aux juges est beaucoup plus étendu chez Desportes, 


que chez Boaistuau, et le poète en profite pour reprendre, 
sous une forme nouvelle, le tableau du bonheur idyllique des 


deux amants, pendant les mois qui avaient suivi leur mariage: 


Or sait, en effet, combien Desportes excelle aux peintures 


élégiaques ou voluptueuses; aussi se plaît-il à en parsemer ses 


poèmes, et il n’y a pas manqué ici : le récit des premières. 


caresses des deux époux devait le tenter, et une comparaison 
esquissée par Boaistuau : lui en fournissait la matière : : 


Chacun se retira laissant ce couple heureux, 
Qui bouilloit de venir au combat amoureux. 
Qui a veu quand l’ardeur est plus demesurée: 
Ung berger qui de soif a la langue tirée, 
Lorsqu'il trouve ung ruisseau, my courbé se pencher, 
Et à traictz redoublez sa chaleur estancher, 
, Il a veu ces amans d’une longue embrassée, 
Tenarñt bouche sur bouche estroitement pressée, 
Qui de doulce tiedeur leurs chaleurs allégeoient, 
Et a bras estendus heureusement nageoïient ? (v. 171-180). 


A cette peinture voluptueuse succède un tableau idyllique. 
du bonheur des deux jeunes gens : 


Seul il estoit son cœur, seule elle Pr son àme, sr 
Ils sentoient mesme ardeur, mesme feu, mesme flimme, 
Un doux commun lien leurs deux cœurs enlassoit, 

Et d’un mesme vouloir leurs désirs unissoit (v. 185-188). - 


1. «... lesquels receurent aise semblable et contentement parcil que font ceux qui 
pressez d’une trcp ardente et ennuyeuse soif se trouvent enfin aupres de quelque 
vive source ou avec toule liberté ils peuvent estancher leur soif.» AUS 

2. Ce tableau fait songer à une peinture analogue des « Amours d’Angélique 
et de Médor », que Desportes a introduite dans sa traduction du Roland furieux 
(éd. 1593, 1°. 169 v°) : VAS 

IL vient jusque aux lieux où les amans heureux, 
Sur la chaleur du jour doucement langoureux 
Sc retiroyent à l’ombre auprès d’une fontaine; 
Où de mille baisers ils allegeoyent leur peine, 
Ores de leurs amours doucement jouissans,. 

Ores demy lassez doucement languissans, 

Et souvent redoublans l’amoureuse escarmouche, 
Ils se tenoyent serrez, la bouche sur la bouche, 
Le flanc contre le flanc, et nageoyent à souhait 
Dans le fleuve d'amour, de nectar et de lait. 


M. Vianey a très justement remarqué que ce qui avait plu surtout aux poètes 


du xvi' siècle, dans la poésie amoureuse de l’Arioste, c'élaient ses peintures ardentes 


et voluplueuses, 
' 


Pa 
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Bien qu'il montre une préférence marquée pour les tableaux 
_de.ce genre, Desportes ne s’interdit pas les autres descriptions; 
il a recours, par ehempiel aux clichés convenus pour nous 
dépeindre le sommeil, à propos de la dernière nuit de Didaco: 

C'estoit au premier somme alors que sans lumière 

Un dormir englué nous sille la paupière, 

Lorsque les homes las, sur la plume couchez, 

Beposent sans soucy, d’un fort sommeil touchez, 


Et qu'un morne sillence entretient toute chose, 
Et que tout ce qui vit ocieux se repose ! (v. 549-554), 


Au début, c'est la description de Valence et de la coquetterie 


des femmes de cette ville; mais ici le développement devient 


psychologique et Desportes s'y attache d'autant plus. L'effet 
que produisent sur le cœur volage et capricieux de Didaco la 
vue et l'amour de Violante, les progrès constants de cet amour, 
surtout après le premier entretien, voilà ce que le poète nous 
expose avec complaisance. Mais c'est surtout lorsqu'il s'agit 
de nous dépeindre les sentiments de Violante que Desportes 
ajoute à son modèle. Le désespoir et les fureurs de l'épouse 
délaissée sont beaucoup plus développés chez lui que chez ses 
devanciers, et si, dans la dernière entrevue, il supprime les 
propos de Violante à Didaco, il insiste en revanche sur la lutte 
qui s'élevait alors dans son cœur $. 

Il est curieux de remarquer que, pour la plupart, les modi- 
fications que Desportes a apportées au récit de Boaistuau sont 


1. Dans ses autres « Imitations » aussi il introduit des descriptions, et M. Vianey 
a montré que certaines d’entre élles venaient à contretemps et distrayaient le lecteur 
de l’action et des caractères, .dans des moments où la passion devrait seule occuper la 
scène. ci, ce défaut est rare, 

2. On relèverait de même, dans le Roland furieux, des indications et des dévelop- 
pements psychologiques introduits par Desportes dans le récit de l’Arioste. 

3. Desportes semble avoir pris pläisir à la peinture ironique des infidélités 
des amants dans ces paroles de Janique à Didaco, moins développées chez 
Boaistuau : 


On a bien quelque droict de vous blasmer aussi, 

Non pas de ce qu'avez pris nouvelle espousée ; . 
Nenny je ne fus oncq si solte et abuzée 

De croire que l'accord que vous aviez parfaict, 

Forcé d’extreme amour sortit meilleur ellect, 

Un amant pour gaigner le poinct où il aspire 

Promect ce que l'on veult; il plainct, pleure et souspire, 
Puis quand il a jouy, adieu la foy, adieu; » 

Ny loyauté ny foy en luy n'ont plus de lieu, 


Bull. ital. A 
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assez analogues à celles que ce dernier avait lui-même fait subir 
à son modèle. Entre les mains de ces deux adaptateurs français, 
la nouvelle de Bandello s'éloigne de plus en plus de ce qu'elle 
était primitivement. Boaistuau et Desportes s'efforcent d'intro- 
duire plus de psychologie dans le récit, de le parer aussi de ce 
que l'on regardait comme les ornements indispensables d'une 
œuvre littéraire, je veux dire les discours et les comparaisons. 
Tous deux s’attachent enfin à rendre le personnage de Janique 
plus digné, plus moral et moins cruel. 

Est-ce cette similitude de conception qui a engagé Desportes, 
tout italianisant qu'il fût, à préférer à la nouvelle italienne 
l'adaptation du traducteur français? Il serait un peu trop 
hardi de le supposer. Notre poète avait, semble-t-il, une 
bibliothèque italienne assez peu importante, et il ne possédait 
sans doute pas le texte de Bandello. 

Cette modeste étude nous suggère encore une remarque, 
d'ailleurs assez naturelle, Les rapprochements que nous avons 
faits en note avec le Roland furieux êt la Mort de Rodomont ont 
montré que les procédés du poète sont assez analogues dans. 
ces pièces et dans les Amours de Didaco. Cependant Îles 
conditions n'étaient pas identiques, puisque, dans ses « Imita- 
tions » de l’Arioste, Desportes avait pour modèle une œuvre 
poétique, tandis que Boaistuau ne lui fournissait qu'une nou- 
velle en prose. L'adaptation à des nécessités nouvelles exigeait 
donc, pour l'histoire de Didaco, des modifications plus pro- 





fondes. Et, en effet, dans ses autres poèmes, surtout dans le 


Roland furieux, Desportes suit de béaucoup plus près son 
modèle et transcrit, pour ainsi dire, la plupart de ses phrases. 
Et précisément parce ‘qu’il lui fallait davantage modifier le. 
récit de Boaistuau, nous avons pensé que l'étude de cette 
élaboration n'était pas sans intérêt. 

C'est sans doute à la même époque que le poète a traduit 
le XXIIF chant de l’Arioste et la nouvelle de Bandello. Le 
manuscrit qui nous à conservé cette dernière imitation ne 
porte pas de date, mais il contient également le Roland furieux 1, 


1, Ainsi que plusieurs Élégies de Desportes. 
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[48e un“élat du texte différent de celui des « Imitations » 

de 1572, e et semblable à celui du manuscrit de l'Arsenal, 

“ _ daté de 1570, comme à celui du manuscrit Rothschild. Mais 

<s aucune de ces indications ne nous donne le lerminus a quo 

_ pour la composition du Roland furieux. Quant aux Amours de 
Didaco, qui, bien entendu, ne sauraient être antérieurs à 1559, 
ils paraissent avoir été écrits après le Roland furieux, à en 
juger par ces vers de Desportes à « sa dame » : 





M. 


| J'ay chanté le despit d'un amoureux jaloux ; 
Or, je veux faire veoir une amante en courroux. 
On peut donc très approximativement placer entre 1565 
_ et 1570 la composition du poème qu'on va lire. 


Rexé STUREL. 


(A suivre.) 
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GIAN BATTINTA VICO E LE RAZZE MEDITERRANEE 


Durante o dopo la lettura della Scienza Nuova di G. B. Vico, 
lo studioso, chinata la fronte pensosa, non pu fare a meno di 
domandarsi se la materia, apparentemente circoscritta, di cui 
il divino filosofo si serve per le sue discoperte consenta che 
si possa ricavare una storia ideale ed eterna intorno alla 
comune origine delle nazioni, di lutte le nazioni. 

Ë lecito questo dubbio? 

Si sa che il Vico, scavando come un mago dotato di potenza 
fatidica nei recessi delle idee e delle lingue, ricostruisce le 
prime forme del divenire della civiltà:. 

Quali queste idee, quali queste lingue? Sono quelle di tutti à 
popoli, più o meno civili che sieno; o soltanto quelle di alcuni 
popoli, che si fanno valere anche per gli altri di cui l'autore 
non si occupa? Ecco il dubbio. | 

Stabilitosi che la Provvidenza sia il primo principio delle 
nazioni, si ricerca il Giusto eterno ed universale attraverso la 
Storia favolosa dei Greci e la Storia certa dei Romani, nella 
quale l’autore trova un’ interpretazione arditamente nuova 
della legge delle XII Tavole. E quando con l’idea d’ una nuova 
arte critica s’interpretano le favole dei Latini, dei Greci e, 
ancora, degli Orientali, degli Egizi, dei Fenici, dei Caldei, è 
visibilissima l’influenza dell’ erudizione romana; del pari che 
di quanto viene osservato su gli Etiopi la fonte è Diodoro 
Siculo, e dei brevissimi accenni ai Germani antichi e agli 
Americani il suggerimento viene dai Giganti dell’ Antichità, … 
anzi che da osservazioni dirette, 

Il campo degli studi, anche mutati gli argomenti, resta lo 
stesso. Come il diritto delle genti va ricercato nelle leggi delle 

1. V. La Prima Sciénza Nuova, dalla quale si pud comprendere più e meglio il 
cammino graduale della filosofia vichiana. Tra la prima edizione, o forma, della 


Scienza Nuova (1725) e la seconda (1730) passarono, com’ è noto, cinque anni, nei 
quali l’autore rimaneggid il metodo rispetto alla prima genuina concezione. 
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* XII Tavole e presso i Romani giureconsulti, e i principii dello 
svolgimento molteplice e complesso della civiltà si desumono 
dalle parti e dalle norme del diritto romano, cos) la forma 
elerna di tutte le repubbliche è quella di Atene. 

Anche le ricerche delle cose più occulte e più difficili si 
fanno nell’ ambito del mondo antico : interpretando la Divina- 
zione e l’Allegoria, indagando nuovi principii di Astronomia 
e di Geografia, ricostruendo la storia civile delle Invenzioni 
delle Scienze, delle Discipline e delle Arti, l’autore, sempre 
sostenuto dalle letterature classiche, muove dagli Egizi e si 
serve evidentemente della storia di Erodoto. 

Strettamente connesso con lo svolgimento delle idee è quello 
delle lingue nel canimino della civiltà delle nazioni; il cui 
primo vocabolario viene rintracciato attraverso la Mitologia e 

 l'Etimologia, vocabolario che rivela, insieme, il progresso 
delle cose che si trova in intimi e diretti rapporti con i primi 
Principii della Poesia. Di qui deriva che, secondo il Vico, nei 
poemi di Omero, il quale à detto fondatore della greca Uma- 
nità, si contengono i principii delle Scienze Riposte e che nei 
poeti innanzi Omero si ritrovano i principii delle figure reto- 

riche e delle insegne. Solamente quel tanto di oscuro e di 
incerto che regna prima della storia civile viene additato fuori 
del mondo classico, e rimesso alla storia giudaica. 

Questi che sono i tratli essenziali del materiale classico su cui 
lavord la mente vichiana, appariscono i cardini onde ha moto, 
attraverso una gran quantità di propaggini e.di sviluppi ideolo- 
gici contenenti sempre nuovi lumi di sapienza, ha moto, dico, 
limmane e misteriosa macchina della Scienza Nuova, costru- 
zione sterminata e complessa e difficilissima quanto l’antico 
labirinto.… 

Ma qui sorge legiltima la domanda : à possibile che il Vico 
col solo maleriale greco-lalino Sia riuscilo a costruire la sloria 
ideale di tulle le nazioni? Prima di rispondere occorre fare 
diverse considerazioni. 

Ë ovvio che a bene intendere il prodotto di una grande 
intelligenza letteraria o filosofica occorra conoscere quali 
sieno stati gli studi dell’ autore, quale la sua educazione 
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intellettuale, e sopra tutto quali i suoi libri o, a dirla breve, 


la sua biblioteca. Tutto questo complesso di elementi viene 
quasi a stabilire l’ambiente entro cui la mente si è formata e, 


sviluppata seguendo più o meno una certa via anziché un'altra; 





e maturando alcune idee a preferenza di altre, e basando la 


costruzione intellettuale secondo determinati principii. Anche 
l’opera del génio, che ha carattere universale, considerata nei. 


suoi elementi si riconosce che s’ è svolta col medesimo proce- 
‘dimento e che, anche quando abbia una comprensione gene- 


rica, deriva da materiale detérminato. Cosi dal mondo greco 


e romano si ricava la storia ideale di tutte le nazioni. 


Chi abbia letto l'Aulobiografia di G. B. Vico, avrà _potuto % 


conoscere che la cultura dell’ autore andù formandosi con lo 
studio del diritto e della filosofia — quella del tempo, il cui 


fondo era sempre la teologia cristiana, mentre avéva la pre- 


tesa di comprendere anche le scienze, — e delle letterature 
classiche, e, per quanto era possibile, anche dell’ italiana; va 
compreso, con metodi rigidi, ristretti e non poco gretli. Del 
movimento d’idee che avveniva fuori d'Italia, come è stato 
osservato anche dal De Sanctis, egli si diede poco per inteso, 
e benchè conoscesse e criticasse alcuni filosofi oltremontani, 
concentrù, appena uscito dalla giovinézza, la sua idealità 
filosofica in Platone e la sua idealità storica in Tacito. Con si 
fatto nutrimento venne su il genio del Vico che, con la luce 
della sua meditazione, condusse in un nuovo cielo quanto 
emanava dall opera modesta dél Valla, dello Scaligero e di 
altri ragionatori d’erudizione, servendosi per fini superiori 
della dottrina umanistica e anticipando, benchè con tutt’ 


altra ampiezza di vedute e con ben altri intendimenti, quella 


che sarà la futura ricerca filologica. Uno studioso moderno, 
formatosi entro l’ambiente classico del Vico, avendo bene 
innanzi a sè lo spettro della divisione del lavoro, non sarebbe 
più che un filologo specializzato — come si dice — nelle lingue 
classiche. Ma il Vico viene a capo di ben altro, poichè il genio 
creatore rifugge dai metodi e dallo schematismo dei mediocri 
e costruisce l’opera sua su tutto il lavoro preparatorio di una 
0 più generazioni di studiosi, ÿ 
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Eppure;, quello che nella Scienza Nuova à d'importanza 
essenziale, la ricerca per mezzo delle idee e delle lingue, si 
rapporta, con esatta distinzione, al De Conslantlia Jurispru- 
dentis e al De Antiqua Italorum Sapientia, in cui il Vico è più 
erudito che filosofo; si rapporta quindi alla cultura contem- 
poranea! Allo svolgimento della qualeil gran filosofo, sebbene 
indirettamente, contribu); e anticipù molto, e non del più 
comune, alle scienze filologiche, Ë stato rilevato da ‘alcuni 
studiosi, quali l’Orello, il Savigny, il Leclerc, che il Niebubr 
nella Rümische Geschichte dovesse parecchio all autore della 
Scienza Nuova; anzi, che non lo citasse nè pure, benchè dovesse 
averne-tratto profitto, si doleva molto Giacomo Leopardi. Ma : 
cid non ci fa meraviglia, poichè è risaputo che il costume dei 
Tedeschi à stato sempre il medesimo, quello di sfruttare, con 
ingratitudine e tracotanza, il patrimonio latino. 

Occorre, quindi, considerare che G. B. Vico rappresenta, 
oltre che la nuovä tendenzà dell’ epoca alle scienze speculative, 
anche il movimento culturale della prima metà del Settecento, 
anzi si pud dire che sia l’'esponente della cultura italiana, 0, 
anche più largamente, neolatina del suo tempo. Perà ch’ egli 
si metla al centro delle sue tradizioni e si contenga entro il 
patrimonio culturale della sua razza, è giustificato e quasi 
necessario. 

Trattando delle origini delle nazioni, l'’autore ha da fermarsi 
ai tempi in Cui i popoli entrano nel vivere civile perchè ne 
interroghi i progressi in tutte le manifestazioni, La parabola 
più compiuta della civiltà egli la vede nel mondo greco-latino : 
… necessità questa assoluta e spiegabilissima, poichè monu- 
menti, memorie e coscienza elnica, congiunta col patrimonio 
culturale, gli mostravano lo scenario della civillà umana 
compresa tra l'Ellesponto e le colonne d’Ercole, subordinando 
e innestando tutti gli altri movimenti di civiltà alla civiltà 
mediterranea, la quale, sia nel diritto sia nelle scienze sia nelle 
letterature, aveva incorporato e soggiogalo a sè anche le 
civiltà orientali e l’egizia. Ne conseguita che le origini delle 
nazioni vengono studiate secondo gli Egizi, gli Ebrei (Storia 
Sacra), gli Assiri, i Greci e i Latini fornendo, come è uaturale, 
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la letieratura greca, anche il materiale, per i popoli orientali. 
Più oltre, e più lontano nei secoli, al Vico non era dato poter 
andare, perchè, se degl’ Indi seppe qualcosa dagli scrittori 
greci, non conosceva la lingua e la letteratura sanscrita che 
gli avrebbe aperto un altro vasto orizzonte : nell’ epoca in cui 
egli scriveva s’ erano da pochi decenni pubblicate le Lettres 
édifiantes dei gesuiti francesi, ma la filologia sanscrita comin- 
ciava verso il penultimo decennio del secolo, poichè il Vesdin 
nel 1790 pubblicava la prima grammatica sanscrita. 

Al prodotto della civiltà greco-latina il Vico, con un ten- 


tativo discusso variamente tra i filosofi, adattava il contenulo 


della Cristiana Religione, e poneva come primo principio la 
Provvidenza divina. Ma se questo tentativo sia ben saldo filoso- 
ficamente non è qui il luogo di mostrare ; soltanto è chiaro 
che esso, considerato dal punto di vista storico e sociale, segni 
il sostraio di una civiltà quindici volte secolare, l’adattamento 


del Cristianesimo Pro al prodotto greco- latino della. 


razza giapetica. 


Entro il bacino del M iber tant per il Vico, si vole 


decaddero e risorsero, alimentate di nuovi elementi, diverse 
civiltà che contengono nel loro fondo gli stessi principii 
umani e morali. Il Cristianesimo, come tutte le religioni 
fiorite tra i sogni e le ascesi delle stirpi orientali meéditanti 
e contemplanti nei deserti alla luce meridiana, anch’ esso 
nacque ad est del Mediterraneo e, fortunato perchè grande 
nei suoi principii di umanità, conquistà l'Occidente romano 
o romanizzalo, e contribui alla costituzione di una nuova 
grandiosa civiltà, seguendo lo stesso corso della civiltà antica 
secondo che lo segnava il Veglio di Creta. Fuori, e oltre questo 
mondo, sono i barbari, sieno iperhorei sieno transatlantici, 
e.perd non cadono entro l’orbita del pensiero vichiano, se 
non in quanto vengono relegati nelle tenebre che precedono la 
civillà; onde non è meraviglia che Goti, Longobardi, Nor- 
manni da una parte, e Negri o Americani dall altra non 
interessino il mondo della Scienza Nuova, poichè, se essi 


vogliano esser presi in considerazione e vedere la luce della. 
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ranea, dalla quale ricevono l’alimento spirituale a misura che 
s'allontanano della barbarie. 

In tal modo considerati, anche i popoli che hann@ avuto 
grande sviluppo nella storia, sono appena qualche volla consi- 
. derati : barbari i Germani, « la cui lingua, costituita di parlare 
contorto e prodotlo da radici tulle monosillabi, è infantile; » 
barbare le nazioni di Norvegia, di Svezia, di Danimarca, di 
Lituania, di Polonia, « presso le quali si paga pochi denari 
_ la vita dei plebei uccisi dai nobili », barbari gli Americani 
« i quali coi geroglifici in questi ultimi tempi dai viaggiatori 
si sono osservati scrivere. » 

Le tenebre della barbarie si diradano quando fa sentire il | 
suo benefico influsso il sole della civillà greco-latina o medi- 
terranea, la quale è il fondamento di tutte le civillà che si 
svolgeranno in seguito e che, quand’ anche vogliano esser 
nuove e indipendenti, à impossibile che non portino i segni 
della vila classica, perchè nessun altro popolo, oltre il 
Romano, ha avuto una civiltà di carattere universale e capace 
di trasformare, di assimilare, di rifare educando ed elevando 
la coscienza del genere umano : ciù che cantava anche un 
romano della tarda età, Rutilio Namaziano, alla vista di Roma 
devastata da Alarico, poichè la gran Madre offrendo ai vinti 
la comunanza delle leggi fece si che quel che prima era slalo 
Orbe Urbe divenne. 

Questo riconosceva G. Carducci quindici secoli dopo, 
quando celebrava i trofei della terza Italia : 


....+...... tutto che al mondo è civile, 
grande, augusto, egli à romano ancora. 


Si comprende dopo tante ragioni perchè il Vico costruisca 
tutto il suo edifizio della comune natura delle nazioni e del 
diritto delle genti col materiale della civiltà greco-latina; e va 
in gran parte giustificato che il filosofo facesse poco conto — 
non è a definire se per difetto di certi elementi della sua cultura 
o per determinate considerazioni © per necessità storiche — 
del Medio Evo barbarico, e in genere delle razze vissute fuori 


la civiltà medit > 
della civillà mediterranea. Axvasa SORRENTINO, 
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BENEDETTO CROCE 


ESTHÉTICIEN, CRITIQUE LITTÉRAIRE ET HISTORSSS 
DE LA LITTÉRATURE ITALIENNE 


En ces années où la société des esprits a perdu son harmonie, 
où les types de civilisation sont en conflit comme les États, où 
les savants, les philosophes et les poètes se croient parfois le 
devoir de guerroyer dans le champ clos des idées quand leur 
âge les tient éloignés de batailles plus dangereuses, la critique 
voit sa tâche grandir et s’ennoblir. Sans prétendre influer sur 
les événements, elle peut tenter de préserver ses jugements 
des courants injustes et injurieux. Elle le doit, sous peine de 
cesser de se distinguer d’un journalisme dont l’œuvre éphé 
mère n’entraine pour ses auteurs qu'une responsabilité vague 
et anonyme. Aucun de ceux qui parlent ou écrivent en son 
nom ne doit ignorer que la société des esprits existe, qu'elle 
sera la première à retrouver l'unité et la paix et qu’elle seule. 
institue un tribunal appelé à juger en dernier ressort. 

Nous éprouvons le besoin de rappeler ces vérités au moment 
où nous allons rendre compte des derniers volumes publiés 
par Benedetto Croce. Le puissant penseur qui a restauré l’idéa- 
lisme en Italie, qui a mis l'esthétique à sa vraie place dans la 
synthèse philosophique et y a rattaché la critique littéraire, 
l'historien de la révolution napolitaine de 1799 et des pre 
mières aspirations de l'Italie vers l'unité, à éprouvé chez nous 
les rigueurs des jugements sommaires. On l’a présenté comme 
un ennemi de la France, comme un théoricien de la subordina- 
tion du droit à la force. On a même prononcé le gros motde 
germanophilie, Comme si de telles exagérations étaient trop 
peu, on a dénoncé par avance à la défiance publique ceux qui 
chez nous entreprendraient de reviser cette sentence. Nous 
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osons cependant revendiquer 16 droit d'étudier les nouvelles 
œuvres de Croce comme noûs l’eussions fait si elles avaient 
paru trois ans plus tôt. Elles intéressent trop l'avenir de la 
pensée italienne et même celui de la philosophie européenne 
pour qu'on les laisse frapper d'anathème in odium aucloris. 
D'ailleurs, si le publiciste Croce échappe à nos appréciations, 
nous n’oublierons jamais que le philosophe écrivit des pages 


où fut éloquemment revendiqué le droit de la conscience 


morale à juger les abus de la force, le droit de la civilisation à 


«dresser des colonnes d’infamie » destinées à « marquer les 
limites que dans les luttes inévitables il n’est pas permis de 


fouler aux pieds si l'on ne veut pas être mis au ban de 
l'humanité »*. 


I 


_ Quelle que soit l'étendue du champ où s'exerce l’activité de 
Croce, il est avant tout esthéticien. L'esthétique est l'anneau 
qui rattache ses divers travaux sur l’histoire napolitaine à ses 
grandes œuvres philosophiques. Ayons présente à l'esprit 


» 
2 


1. « Qu'on le note bien, la condamnation de la réaction bourbonienne de gg est 
l'une des plus dures qu'ait prononcées l’histoire. Oui, certes, nos sympathies person- 
nelles sont pour ces vaincus contre ces vaiñqueurs! elles sont pour les précurseurs 
de l'Italie nouvelle contre les conservateurs de l'ancienne; elles sont pour la fleur de 
l'intelligence méridionale contre l'expression parfaite de l'obscurantisme internatio- 


mal. Mais pour ces vaincus et contre ces vainqueurs, il y a de plus la révolte de notre 


sentiment éthique, et la condamnation n'est pas chose vaine et superflue; ce n'est 
pas une récrimination posthume. C'est une de ces colonnes d'infamie que la civili- 
sation doit dresser pour rappeler les limites que dans les luttes sociales inévitables 
il n'est pas permis de fouler aux pieds si l'on ne veut pas se mettre au ban de 
l'humanité. 

» En vain les légistes invoqueront les raisons des souverains et les devoirs des 
sujets et les normes de droit positif inapplicables aux faits qui les dépassent et les 
cuntestent. Les luttes entre souverains et sujets, ou entre les diverses classes d'un 
peuple, sont comparables à de vraies guerres et à de vraies batailles dans lesquelles 
le vainqueur cherche à rendre le vaincu inoffensif. Mais dans ces répressions civiles, 
comme dans les guerres et dans les hatailles, il est une illusion (et aussi un pré- 
texte) qui excuse ou même préserve du blème celui qui combat et triomphe, qui 
opprime et qui tue: l'illusion ou la fiction d'agir pour le bien général, pour un 
devoir élevé, pour la volonté du ciel. 

» Cette croyance où cette prétention a sa logique et ne peut $e concilier avec la violation 
des règles élémentaires de la justice et de la pitié. Il n'est pas permis de proclamer que l'on 


_ puni au nom de la justice divine et dans le même temps de manquer à la parole donnée, aux 


serments prêlés, aux capilulations consommées, de former des tribunaux de sang et de sévir 


‘après la victoire en envoyant à la mort seulement pour rassasier ses haines. » (B. Croce, 


La révolution napolitaine de 1799. — Préface de la :°* édition, pages xav et xy de la 
2" édition,) 
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cette prédominance de l'esthétique si nous voulons découvrir " 
l'unité des œuvres qu’il vient coup sur coup d'offrir au public: 
les quatre volumes de la Lelleratura della nuova Ilälia, les Teatri, 
di Napoli, la Spagna nella vita italiana*. Croce étudie-t-il 
l'influence de l'Espagne sur la culture italienne de la fin de la 
Renaissance au début du xvm siècle, son intention est d'y 
découvrir les causes de Ja décadence littéraire de l'Italie entre 
l’âge du Tasse et celui d’Alfieri. Elle se dévoile clairement à ? 
qui lit les Teatri di Napoli. Cette étude de la littérature drama=. 
tique à Naples, du xv° au xvur° siècle, semble, au premier 
abord, appartenir à l’histoire anecdotique. Un lecteur super- 
ficiel serait tenté d'y voir l'œuvre d’un érudit napolitain, 
amoureux de sa ville jusque dans ses verrues, plutôt que celle 
d'un esthéticien. Mais ce jugement serait téméraire. L'histoire 
des Théâtres de Naples vient en quelque sorte nous attester la 
conscience de l’esthéticien qui ne voudrait pas exposer une 
philosophie de l’art sans la soumettre à la vérification de la 
critique littéraire et sans demander à l’histoire de servir de 
guide à la critique. | | 
Une vérification de l’esthétique, voilà en deux mots ce que 
nous croyons voir dans les six volumes dont nous avons 
l'ambition, peut-être imprudente, de rendre compte en quel- 
ques pages. Voilà ce qui les recommande aux philosophes plus 
encore qu'aux érudits et aux lettrés. N’hésitons pas à le dire : 
l'esthétique de Croce est un moment de la pensée européenne; 
elle éclaire un système qui s'oppose ent une certaine mesure 
(et pour les compléter) à ceux qui ont conquis récemment la 
faveur de l'opinion en France, en Angleterre et aux États-Unis. 
Séparée arbitrairement de ce système, elle ne saurait être bien 
comprise, surtout dans ses applications à l’histoire et à la 
critique littéraire. Croce, en effet, est étranger à cette fausse 
pudeur intelléctuelle qui ailleurs porte de vigoureux penseurs 
à redouter jusqu’au soupçon d’avoir un système, une synthèse 
unissant en un tout vivant les membres épars de la con 


Lis La letteratura della nuova Ilalia. Saggi critici. 4 volumes, 1914-1915. — 1 Teatri. 
di Napoli dal Kinascimento alla fine del secolo decimottavo(1916). — La Spägna nella vita 


italiana durante la Rinascenza (1917) (Bari, Laterza). 





HT 
sé 





_ 


i BENEDÉTTO CROCE 109 


sance. Il restaure la grande tradition de la métaphysique en 
démontrant que les différentes parties de la connaissance ne 
sont intelligibles qu'autant qu'elles sont intégrées dans un 
. tout. C'est ainsi que son esthétique se ramifie, d'un côté, à sa 
Philosophie de la pratique, de l’autre à sa Logique. Dans la 
poésie, il nous montre une sœur de l’action, chargée d'inter- 
préter le monde des intuitions d'où émergent les concepts 
logiques servant de base à la science. 

Rien n'est plus italien que cette esthétique et cette philo- 
sophie. Loin d'être un écho des écoles allemandes, elle est 
l’antithèse de leur enseignement. Croce est sinon undisciple,au 
moins un élève de Spaventa, auquel un chapitre des Saggi crilici 
est consacré, en témoignage de gratitude et d'admiration”. 
Pour lui comme pour Spaventa, les penseurs italiens de la 
Renaissance ont été les initiateurs*de lidéalisme moderne, en 
Allemagne comme en France?. De même, il voit en Vico le véri- 
table initiateur de l'esthétique, qu'il juge inséparable de cette 
nouvelle philosophie de l'esprit qui peu à peu s'est substituée 
à l'intellectualisme d’origine hellénique$. Quant à l'esthétique 
allemande, il en fait peu de cas. Soit qu'il la considère à ses 
origines, chez Baumgarten, Winckelmann et Kant, soit qu'il 
en expose l'épanouissement d’après les œuvres de Solger, de 
Schelling, de Hegel, de Herbart, et surtout de Théodore Vischert, 
son ironie mordante dévoile la faiblesse lamentable de l'esthé- 
ticien allemand : l'incapacité de goûter, de sentir l'œuvre 
littéraire et artistique dont il fait le thème de ses raisonne- 
ments. Il l’accuse d'être plus incapable encore de bien dis- 
cerner les deux frontières de l'esthétique, dont l’une la sépare 
de la théorie du concept, l’autre de la théorie de l'action et de 
la morale. L'esthéticien allemand est tantôt un dialecticien, 
comme le furent Hegel et Vischer, tantôt un moraliste ou un 


1. Letteratura della nuova Italia, volume 1, cap. XXII, $ II, p. 387-393. 
2. Bertrando Spaventa, La filosofia italiana nelle sue relazioni con la filasofia europea 
nuoya edizione (Bari, Laterza, 1908). 
3. Ben. Croce, La filosofiu di Giambatista Vico, cap: 1, IV, V, XVI, XIX, XX. Cf. Es- 
pee Parte 11, cap. V, p. 248-265. 
. Estelica, parte li, cap. [V, p. 240-248; cap. VIE, p. 299-302 ; cap. VII, IX, XI, 
P. 4. 
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pédagogue comme Kant ou Herbart, presque jamais un côn- 
naisseur éclairé. 
Tracer ces deux limites est au contraire, on le sait, le a 
prédominant de Croce. Ce n'est pas seulement dans ses 
œuvres d'esthétique qu'il en traite (dans le Breviario plus clai- 
rement encore que dans l’Estelica): c'est aussi dans sa Filosofia 
della pralica?. Rappelons que le rapport de l’art et de la pra 
tique s’y déduit de celui du désir avec l’action. «Distinguer, 
les désirs des actions équivaut à distinguer l’irréel du réel, 
l’inexistant de l'existant; penser l'acte pratique équivaut à 
penser le concept d'existence et de réalité effective. Si l'on 
veut seulement déterminer le rapport entre le désir et l’action, . 
le critère de l'existence n’est pas nécessaire, car ici le rapport 
_et le critère sont identiques. Dire : « ceci est un désir » signifie: 
«ceci n'existe pas »; dire «ceci est une action » signifie : «ceci 
existe ». Les désirs constituent la possibilité. L'acte résolu et. 
voulu est l’actualité. Et il est évidént aussi que l'existant et 
l’inexistant ne sont pas séparables comme si l’inexistant était 
hétérogène à l'existant; l'inexistant existe à sa façon, de même 
que la possibilité est la réalité possible... On peut dire que 
l'histoire représente toujours les actions, ce qui implique 
qu'elle représente aussi les désirs, mais seulement en tant 
qu’elle les distingue des actions... On pourrait dire’ aussi que 
l’art représente seulement les désirs. Mais comme le critère de 
la distinction du désir et de l’action manque à l’art, il repré- - 
sente en fait les actions comme des désirs et les désirs comme 
des actions, le possible comme réel et le réel commeé possible. 
Plus correctement, on doit dire que l’art est au delà du pos- 
sible et du réel, indépendant de ces distinctions et que, pour 
celte raison, il est pure imagination ou pure intuitionÿ. » 
Croce ajoute que le champ de l’art n’est pas restreint par là 
autant qu'il le semblerait. La représentation naïve du “réel 
lui appartient encore. La réalité n’est pas autre chose qu'un 
devenir, une possibilité qui passe à l’acle, un désir qui se fait 


. Breviario di estetica (1913), cap. IH. | 
. Filosofia della pratica (1909), sezione Il, cap. VI, p. 183. 
3. Filosofia della pratica, p. 185-186. 
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action, action où le désir pulluler. De là l’esthéticien déduit 
une vérité psychologique que le critique saura, à son heure, 
mettre à profit. C'est que «les hommes qui se perdent dans 
les désirs sont poètes plutôt qu'hommes d’aclion et que les 
poètes, qui semblent avoir l'âme débordante d'énergiques 
propos, d'amours magnanimes et de haines féroces, se mon- 
trent les plus incapables sur le terrain de l'action et les pires 
capilaines dans les ‘luttes pratiques. Avec eux « tout finit par 
des chansons ».. Une belle poésie, et voilà le patient rasséréné. 
Ceci nous explique encore pourquoi les actions individuelles 
et les mouvements collectifs se montrent accompagnés d'espé- 
rances, de croyances, de mythes, dépourvus de toute vérité 
logique ou historique et soustraits à la critique. N'y voyons 
pas des erreurs, mais la projection « fantastique » de l'état 
d'âme des individus, des groupes à l'œuvre. Ils attestent l'exis- 
tence de désirs prêts à se transformer en volitions et en actes. 
L'utopie est poésie, non activité pratique, mais sous cetle 
poésie il y a toujours la réalité d’un désir qui est un facteur : 
de l'histoire future. Ceci nous explique que les poètes soient 
considérés comme des voyants, l'utopie d'aujourd'hui pouvant 
devenir la réalité de demain. L'utopique et demi-poélique 
Adresse des patrioles ilaliens au Directoire en juin 1799%, la non 
moins utopique Proclamation de Rimini en juin 1815, le chant 
de Manzoni où résonnait le vers fatidique : 


Liberi non sarem se non siamo uni. 


devinrent pour les Italiens de 1860 une action effective et un 
événement historique. » 

Nous avons cru pouvoir rappeler ces lignes, car on y trouve 
l'esprit de la synthèse opérée depuis par Croce entre l’esthé- 
tique, la critique littéraire et ce qu'on peut appeler l'histoire 
sociale de la littérature. Elle le distingue des théoriciens de 
l'art pour l’art, avec lesquels la lettre de certaines de ses 

1. Filosofia della pratica, p. 187. 

à. 1bid., p. 188. 


, 3. Voir sur ce point la Rivoluzione napoletana del 1799, cap. VII. 
h. Filosofia della pratica, sezione, 11, cap. VI, p. 188-9. 
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formules porterait peut-être à le confondre. S'il accorde à la 
forme que le poète ou l'artiste donne à son œuvre une valeur 
indépendante de toute autre, il ne croit pas le grand art et la 
grande poésie affranchis des conditions sociales ou historiques, 
capables de surgir indifféremment à tout stade de culture. La 
littérature est l'expression de la société, de un qui vient 
plutôt que de celle qui est déjà. HSE 

Nous ne serons donc pas surpris de voir l'œuvre critique de 
Croce, en même temps qu'elle relève de son esthétique, 





s’éclairer à la lumière des révolutions et des transformations 


de la conscience collective de l'Italie moderne. Croce est un 
continuateur de François de Sanctis, et il ne laisse échapper 
aucune occasion de rendre hommage à ce maître, en qui il 
admire l'aptitude à unir la double qualité d’historien et de 
critique : celle de l'historien, car de Sanctis sait merveilleuse- 
ment replacer une œuvre en son temps, la mettre en fonction 
des croyances et de l’idéal de son créateur et des hommes qui 
l'ont accueillie; celle du critique, car on le voit aussi s'élever 
au-dessus de la contingence historique pour apprécier la 
forme qu'il identifie à la puissance expressive, à l'intensité de. 
la vision artistique. De là le mérite durable dé la Storia della 
lelleratura ilaliana, que l'accumulation des travaux dé l’éru- 
dition n’a pas réussi à déposséder de ses titres et à faire 
oublier’. À vrai dire, chez de Sanctis l’esthéticien n’est peut- 
être pas à la hauteur du critique et de l’historiens; mais, tel 
qu'il est, il représente une conception de l’histoire à laquelle 
Croce a l’ambition de rester fidèle. 

Cette conception, il la déduit de l'esthétique elle-même. Le 
tort de la critique issue en France de l’empirisme et du posi- 
tivisme est d’avoir le souci presque exclusif de la personnalité 
des auteurs : de là l'importance excessive accordée à l’anec- 
dote biographique. Et cependant, est-il entre l’auteur et le 
monde de la création poétique ou artistique un autre lien que 
la valeur même de ses œuvres? Celle valeur fait à elle seule 


1 Estelica, parle IT, cap. XV.— Letteratura della nuova Italia, volume I, cap. XXE 
2. Estelica, Pr 22. : 


3. Ibid., p. 424. 





BENEDETTO CROGE 109 


_ Vobjet de la critique qui, conçue ainsi, se rapproche de l’his- 
toire bien comprise. L'histoire, en effet, repose sur le concept 
de progrès, non pas sans doute sur une loi fantastique et ‘irré- 
sistible qui conduirait les générations humaines, malgré elles, 
à l'on ne sait quel destin définitif (une telle loi serait la néga- 
tion même de l'histoire), mais sur la notion de l'activité 
_ humaine qui, travaillant sur les matériaux fournis par la 
mature, en écarte les obstacles et les soumet à ses finsr. 

_ Ainsi entendue, la notion du progrès ne peut être écartée 
de l'esthétique; elle n'y voit pas autre chose que le succès de 
l'effort qui impose à la matière de l’art une forme adéquate, 
Le progrès devient compatible avec ces cycles, ces rythmes : 
qu'on lui oppose parfois, car l'effort, interrompu par la déca- 
 dence, c’est-à-dire par l'épuisement d’une originalité créatrice, 
se renouvelle invariablement dès que commence une nouvelle 
période». : 

Ces considérations un peu longues élaient nécessaires à la 
démonstration de l’unité des œuvres dont nous allons mainte- 
nant rendre compte. On ne comprend bien Croce que si l’on 
voit en lui un continuateur de l’œuvre commencée par De 
Sanclis, mais un continuateur qui reprend l'œuvre du maître 
pour la compléter à la lumière des principes d’une esthétique 
plus approfondie. 


Il 


‘Les deux volumes consacrés à l'Espagne dans la vie ilalienne 
durant la Renaissance et aux Théâtres de Naples de la Renaissance 
à la fin du dix-huilième siècle forment un seul tout où le pro- 
blème étudié est celui de la décadence italienne entre la 
Renaïssance et la Révolution. La solution est que cette déca- 
dence, toute relative d’ailleurs, né doit pas être imputée à 
l'influence espagnole plutôt qu'à l'épuisement même de la 
culture italienne. Elle s'étend à toute l'Europe méridionale et 
catholique. Il y aurait erreur à se représenter une Italie saine 

1. Estetica, parte I, cap. XVII, p. 152-3. 


a. Ibid., cap. XVII, p. 155-198. 
3. La Spagna, cap. XII, p. 253. 
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et vigoureuse que serait venue corrompre l’action malfaisante 


du peuple voisin. Les deux pays subissent une mutation non 


seulement analogue, mais commune:. Chacun d’eux contribue 


pour sa part à la décadence de l'autre. La vie intellectuelle: 


devient vide et la vie pratique fléchit. L'Espagne colore à 
l’espagnole ‘le luxe, les ambitions à l'aide de ses cérémonies, 
de ses grandesses, de son faste, de sa façon d'entendre la 


gravité et la dignité, en portant la vie vers le dehors et en. 
détachant la forme de la substance. Mais la société italienne: 


fr 


était déjà dévoyée dans le même sens. L'idéal patriotique 


disparaissait; l’activité des commerçants diminuait pendant 
que croissait le désœuvrement. On peut en dire autant de la 
littérature et de la poésie, réduite à l’unique inspiration de la 
sensualité et à un jeu de formes tout extérieures. Aussi fut-il 
possible à l'Espagne de faire usage des pastorales et des jeux 
d'esprit italiens (comme on le voit dans une partie de l'œuvre: 
du grand Cervantès) et à l'Italie de mettre à profit quelques. 
inventions espagnoles dans l’art des concelli et des méta- 
phores?. 

L'étude de l'influence espagnole sur la vie nationale de 
l'Italie est donc celle d’une de ces décadences sans lesquelles. 
il n’y aurait jamais de progrès, du moins dans l’ordre esthé- 
tique, car (d’après les définitions données plus haut) le progrès,. 
supposant l'effort pour soumettre une matière à une forme, 
ne saurait être continu. Pour que naquît la troisième Italie, il 
fallait que l'Italie de la Renaissance eût succombé comme 


avait succombé l'Italie romaine. La domination espagnole 


bâta cette inévitable transformation. À aucun point de vue 
l'influence espagnole ne pouvait apporter à l'Italie un principe: 
de régénération, dans l’ordre littéraire moins qu’en tout. 
autre. Quelle efficacité aurait pu avoir la littérature espagnole 
dans un pays parvenu, comme l'était l'Italie, à une maturité: 
spirituelle inconnue à l'Espagne? On devait s'attendre plutôt 
à ce qui s’est produit : une réaction de la littérature italienne: 
sur l’espagnole. Les créations de l'imagination espagnole 


1. La Spagna, p. 248. 
2. Jbid., p. 250. 





BENEDETTO CROCE 111 


n'étaient, les unes que les échos affaiblis d’une littérature déjà 
dépassée en Italie, les autres que des livres chevaleresques 
sentimentaux, inférieurs aux grands poèmes de chevalerie que 
l'ironie italienne, dans son effort vers une plus grande sincé- 
rité des sentiments, créait alors. Le courant national et popu- 
laire de la poésie espagnole, celle des romances, qui, au siècle 
suivant, devait se muer et s'enrichir dans le grand art drama- 
tique des Lope, des Tirso, des Alarcon et des Calderon, restait 
caché et stérile. IL eût fallu pour l'apprécier une largeur de 
sympathie historique et une nostalgie du Moyen-Age qui ne 
devait surgir que plus tard, à l’âge du romantisme et à la 


suite d'un travail de réflexion. La branche de la littérature | 


espagnole que l'Italie pouvait accueillir, n'avait rien de nou- 
veau ou d’original; celle qui était nouvelle, ne pouvait facile- 
ment croître sur le sol italien et risquait de s'y dessécher*. 
De tous les genres littéraires, le théâtre était sans nul doute 
le plus susceptible de subir l'influence du régime espa- 
‘gnol. Le x vi siècle est l’âge de la floraison du théâtre en 
Espagne. C'est aussi l'époque où Naples, après avoir été le 
séjour d'une cour aragonaise, devient un foyer d'influence 
castillane. Un lien historique étroit rattache donc les Teatri 
di Napoli à la Spagna nella vila italiana. Croce semble y faire 
l'histoire du théâtre napolitain en quelque sorte du dehors. Il 
ne dédaigne pas de raconter la vie d’une actrice?, de retracer 
- toutes les phases de la construction d’un édifices. L'art drama- 
tique est, en effet, celui qui dépend le plus de conditions 
extérieures, de la faveur gouvernementale ou de l'appui popu- 
laire. Cependant, l'esthéticien est incapable de se dissimuler 
bien longtemps sous le masque de l'érudit local ou de l'anec- 
dotier. Le vrai sujet de ce livre est le conflit prolongé entre 
un art populaire, hérité du Moyen - Age, et un art savant issu 
de la Renaissance, puis entre le drame espagnol favorisé par 
les circonstances historiques que nous rappelions tout à l'heure 
‘et un autre drame créé par les imitateurs italiens de lacomédie 


1. La Spagna, cap. VII, p. 155. 
2. 1 Teatri, cap. VII. 
3. Jbid., cap. V, XII, XIV. 
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. . . . r à 4 
latiner. Croce apporte ainsi une contribution précieuse à 
l'histoire des mystères, des farces, des comédies dell arte, 
dans leur opposition au drame érudit. Un chapitre particuliè- 


rement brillant nous retrace une invasion des comédiens et 
des auteurs espagnols qui se produit avec la faveur du pou-. 
voir. C'est une comédie de cape et d'épée qui met en scène 


des personñages de convention, notamment le matamorez2: 





La prédominance de l’enflure et de la rudesse est l'unique. 


résultat de cette influence espagnole que le public ne secoue 


que vers lé milieu du xvin° siècle. Alors apparaissent de nou-! 


velles tendances dont le bénéficiaire est Métastase, un nom 
qui suffit à rattacher l'histoire du théâtre napolitain à l'orien- 


tation générale de la littérature italienne. La Didon abandonnée, | 


représentée au théâtre San Bartolommeo pendant le carnaval 
de 1724, est une date mémorable, car elle marque la victoire 
du génie italien sur l'influence des anciens dominateurs, Le 
public napolitain peut applaudir alors «un drame rapide, clair, 


sans enflure, sans bouffonnerie inutile, où les situations sont: 
peintes avec autant de grâce que de finesse, et où tout est dit … 


avec une facilité et une élégance admirables »$. 


Cependant, si grand artiste que soit Métastase, son nom à 


symbolisé, pour de Sanctis comme pour Edgar Quinet, l’ex- 
trême décadence de l'Italie. Avec lui, en effet, le poète tend à 
n'être plus que l’auxiliaire du musicien, car il n’a plus rien 
à interpréter pour l'esprit public, ni croyance, ni passion, ni 
idée. Il faut attendre la formation d’une nouvelle Italie, celle 
du Risorgimento, pour qu’une nouvelle littérature vraiment 
nationale puisse s'opposer à l'imitation de l'étranger et faire 
équilibre à l'influence excessive de la musique. 

C'est cette troisième Italie qu’annoncèrent de loin les mar- 


tyrs de la Révolution napolitaine de 1799 dont Croce a retracé 
ailleurs la tragique histoire. L'éphémère république parthéno- 


péenne a, elle aussi, son théâtre qu’elle conçoit comme une 
institution éducative. Mais ce n’est pas de tels essais que l’on 


1. Teatri, cap. II à V. 
2. Ibid., cap. V, pp. 64-67, 
8. Ibid., chap. XII, p. 151. 
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pourrait atténdre la régénération de la littérature : elle devait 
venir de la conscience d'épreuves répétées et de la ferme 
volonté que les épreuves inspirent à ceux qui les acceptent 
virilement. Croce clôt son livre sur la représentation des 
Pylhagoriciens de Monti, « drame lyrique chanté le 19 mars 1808 
au théâtre San Carlino, et qui, sous le voile de l'allégorie, 
célébrait la petite troupe de sages et de lettrés napolitains qui, 
neuf ans plus tôt, étaient tombés victimes de la fureur du parti 
bourbonien :. | 


I] 


C’est à la lillérature de la nouvelle Italie que sont consacrés 
les quatre volumes d'Essais criliques que l'auteur a publiés 
en 1914 et 1915, mais qu'il avait donnés dans la Crilica depuis 
une série d'années. Sommes-nous en présence d'une histoire, 
ou d'une collection d’essais critiques sans lien? Une histoire 
de la littérature italienne depuis la fin de la guerre de l’indé- 
pendance, Croce lui-même se défend d’avoir voulu l'écrire. 
Cependant, tout lecteur éclairé se refuse à ne voir dans ces 
volumes qu'une série d'articles. Songeons, en effet, que ces 
essais traitent de l’œuvre de soivanle-diæ-huil écrivains; son- 
geons aussi que l'effort visible de l’auteur est de situer chacun 

d'eux dans le mouvement des idées littéraires en étudiant 
l'influence qu'il. a exercée sur le goût public. Ajoutons enfin 
que ni l’esthétique de Croce, ni l’exemple de F. de Sanctis ne 
permettent de tirer entre l'histoire littéraire et la critique 
une ligne de démarcation bien précise. L'histoire éclaire la 
critique, c'est-à-dire l'appréciation de la valeur de la forme, à 
laquelle appartient toujours le dernier mot; mais sans les lu- 
mières de l'histoire, la critique est présumée partiale et aveugle. 

Si caplivante que soit la lecture de chacun de ces essais, 
cette analyse pénétrante des œuvres d'un si grand nombre de 
poètes, de romanciers, d'auteurs dramatiques, et même de 
critiques, d'historiens et de philosophes, l'intérêt qu'elle pré- 
1. 1 Teatri,cap. XXIV, pp. 267-269. 


2. Letteratura, vol. IV, cap. LXX, p. 223. 
8. 27 dans le l°* volume, 23 dans le Il", 22 dans le II!°, 6 dans le IV", 
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sente cède à celui qui s'attache aux considérations générales, 
à l'effort de Croce pour replacer toute celte pléiade dans le 
devenir total de la pensée italienne moderne. Nous devons 
donc embrasser la Lelleratura della nuova Italia comme un 
seul tout, comme un tableau, à peu près complet, de la vie 
littéraire de l'Italie depuis 1865. Le point de vue de l'historien 
prime donc à nos yeux celui du critique. En cela, nous ne 
croyons pas donner une idée trop fausse des intentions de 
l’auteur. Le tome IV contient, en effet, certaines déclarations 
dignes d’être retenues. « Des quatre volumes de ces essais, si 
le premier a plus que les autres la disposition et le ton du 
livre historique, celui-ci, le dernier, est celui qui l’a le moins. 
Ce n’est pas la conséquence d’un choix arbitraire de ma part, 
mais l'effet spontané du passage que j’effectuais pas à pas de 
la littérature la plus éloignée à la plus voisine. » 

C’est cependant au tome IV que nous trouvons un jugement 
d'ensemble sur la valeur esthétique de la production littéraire 
des cinquante années dont la précédente série d’essais nous 
présentait seulement le tableau fragmentaire. Le chapitre qui 
le contient, nous paraît donner la clef de tous ceux qui le 
précèdent?2. ? 

À première vue, nous dit Croce, la vie spirituelle et littéraire 
de la nouvelle Italie se divise en deux périodes, dont la pre- 
mière est délimitée chronologiquement par les années 1865 et 
1890, et la seconde va de 1890 à nos jours. La première peut 
se résumer dans le nom de Josué Carducci, l’autre dans la” 
triade d’Annunzio, Fogazzaro et Pascoli. Il serait oiseux et 
fallacieux de comparer les deux périodes point par point pour 
les opposer et pour déterminer en pédant la supériorité de 
l'une sur l’autre. Elles constituent un processus unique 
qu'avant tout il faut comprendre. La comparaison est cepen- 
dant utile à celui dont le regard veut recueillir les traits 
caractéristiques des événements accomplis ou en voie d’accom- 
plissement : elle lui donne de l’acuité. Une telle comparaison 


conduit sans doute à louer la finesse supérieure, la subtilité 


1. Avant-propos du tome IV, p. 5. 
2, Cap. LXVII. | 








h 
es. 
be 

#, à 


Lait 


Ds 2.4 
FC A 


*. 


BL. 


EC LIT Re 2 2. 
F2 


N- 


119 





BENEDETTO CROCE 


spirituelle dé Ta période la plus récente, mais l'on devra aussi 


_ noter entre l’une et l'autre une différence que l'on ne peut 


exprimer brièvement sans dire que sur celle à laquelle nous 
appartenons souffle un vent d'insincérité. 

La poésie de Carducci avait pour ressorts ces sentiments de 
l'humanité que l’on peut dire élémentaires : l'héroïsme, la 
lutte, la patrie, l'amour, la gloire, la mort, le passé, la tristesse 
virile. Ce n'était pas là un idéal transitoire : c'est celui qui 
chante au fond de toute âme forte et sensible, complexe et 
sereine. Aussi, Carducci est-il de la lignée des grands poètes : 
c'est un homéride. À cet idéal, il se donne tout entier; il le 
poursuit à travers les plus amples variations. C'était cet idéal 
qu'il nommait Satan dans sa jeunesse et Dieu dans son âge 
mûr, qu'il incarnait tantôt dans les garibaldiens partant du 
rocher de Quarto, tantôt dans las alpins passant les Alpes 
neigeuses sous les yeux du roi Humbert, 

_AÀ côté de la grande personnalité de Carducci s’agitent, 
moins solitaires et plus représentatifs, les vérisles, ceux qui 
dans le roman, la nouvelle, le drame, cherchèrent à représenter 
les hommes tels qu'ils sont dans la dure réalité, les passions 
humaines sans voiles et sans transfigurations fantastiques, les 
conditions réelles des diverses classes sociales et des diverses 


régions d'Italie. Ils voulurent rapprocher l’art de l’observation 


scientifique, de l'expérience, du document humain. C'était 
une illusion, car l’art et la science sont inconciliables, puisque 
leurs objets, sans être opposés, sont différents ; mais cette illu- 
sion était celle d'esprits honnêtes, obéissant sans le savoir à 
la nécessité supérieure qui poussait l'esprit européen à 
demander la vérité à l'étude naturaliste de l’homme. Aussi, 
celui qui feuillette les nombreux volumes écrits par cette école 
ne perd-il jamais le contact avec la réalité et la vier. 

Le vérisme, le positivisme, l'éruditisme étaient les formes 
principales de la vie spirituelle de l'Italie de ce temps, formes 
désormais vieillies et dont nous ne retrouvons plus que de 
gauches représentants. Au cours de la période suivante, qui 


1. Letteratura, vol. IV, cap. LXX VIII, pp. 179-18x. Cf, vol. II, cap. XXIV. 
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n’a pas encore pris fin, l’art, la philosophie, les études histo- 
riques, voient surgir des types psychologiques bien différents. 
Plus de patriotes, de véristes, de. positivistes! mais l'impé- 
rialiste, le mystique, l'esthète, noms variés et masques divers 
qui laissent entrevoir une même physionomie, celle de Fou-_ 
vrier de la grande industrié du vide. Il en recueille la matière 
première, la soumet à un dégrossissement, la fait passer par 
. des degrés successifs d'élaboration et la met en montre dans 
ses vitrines. Que veut-il? Nul ne le sait! Le mystique est 
catholique, néocatholique, franciscain, ascète, mais à la 
condition qu’on ne l'interroge pas sur les idées fondamentales 
du catholicisme, qu'on ne lui demande pas s’il croit à la 
divinité de Jésus ou même à la personnalité de Dieu, ercore 
moins s’il se propose de se retirer du monde et de vivre 
d’aumônes. L'impérialiste yeut appeler l'Italie à de grands 
destins; il veut étouffer le bête démocratique; il veut conquérir, 
guerroyér, canonner, verser des fleuves de sang: Mais ne vous 
avisez pas de chércher aux dépens de qui, à quelles fins,-avec 
quels moyens il réalisera tout ce fracas, sinon le voilà en. 
furie, prêt à retourner contre l’importun questionneur toute 
son artillerie de mots, sentant trop que son programme de 
domination et de dévastation perd toute son ampleur et va se 
dissiper s’il faut le déterminer historiquement. L'esthète, s’il 
est artiste, divague sur un art qui ne s’exprime ni en mots, ni 
en lignes, ni en couleurs, ni en sons, chef-d'œuvre non encore 
fait, mais seulement rêvé, condamné à n'être jamais fait.et 
toujours rêvé. Toute cette fabrique-de vide, ce vide qui veut. 
se donner pour plein, ce non-être qui surgit au milieu des 
choses ef veut se substituer à elles ou les dominer, voilà. 
l'insincérilé dont il était parlé plus haut. Telle est la condi- 
tion intellectuelle qui s’est formée pendant la période la pus 
récente de la vie et de la littérature italiennes. 

En portant cette condamnation sur les tendances littéraires 
de l'Italie contemporaine, Croce ne fait que renouveler un 
jugement plus sommaire et plus général, déjà formulé dans 


1. Letteratura, vol, IV, pp. 185-187, 
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son Abrégé d'esthétique, où il le déduit des relations générales 
de. l’art et de la pensée. Il y caractérise l'art contemporain, 


_ inspiré par une sensualité insatiable, comme l'expression 


de l'avènement d'une aristocratie mal comprise, sans autre 


- idéal que la volupté, la puissance et la cruauté. Pour cette 


raison, cet art soupire vers un mysticisme qui n'est rien 
qu'une autre forme de l’égoïsme voluptueux, Il est sans foi en 


Dieu et sans foi en la Pensée, incrédule et pessimiste et, par. 


là, très puissant dans l'expression de tels états d'âme. 
Cet art, que les moralistes condamnent en vain, provoquera, 
le jour où les sources où il puise l'inspiration seront connues 


et comprises, ‘une réaction qui ne comprimera pas la création 
esthétique, mais saura diriger la vie vers une moralité plus 


saine et plus profonde, mère d’un art plus noble et d’une plus 
noble philosophier. 


IV 


Chacune des‘deux périodes se résume en un écrivain repré- 
sentatif : le première en Carducci,la seconde en Gabriel d’An- 


nunzio. Croce n'a pas accordé moins de quatre essais à la 


personnalité et à l’œuvre de Carducci ?. Quant à d'Annunzio, il 
lui fait une place d'honneur au tome [V3. Étudions ce contraste 


avec lout le soin qu'il mérite : derrière les jugements du: 


critique, nous retrouverons les doctrines de l’esthéticien, 
alfirmées sans faiblesse, mais non égarées par la passion 
politique, comme on l'a parfois soutenu chez nous. “ES 
Carducci est l’incarnation parfaite d’un type de poète dont 
la Filosofia della pratica avait déjà plus vaguement esquissé la 


1. Breviario di Estetica, cap. II, p. 100. 

a. Vol, Il, cap, XXIV-XXVHI, 

3. Cap LXII, pp. 7 70. 

4. Le rôle joué par G. d'Annunzio, au moment de l'entrée en lice de l'Italie, en 
mai 1915, lui a valu chez nous de vives admirations et de chandes sympathies. Avec 
raison nous avons tous effacé de nos mémoires le souvenir de certain loast prononcé 
à Bologne en 1907, à la gloire de la Plus grande Allemagne et où notre défaite écono- 
mique était prévue et souhaitée sans la moindre indulgence (voir le Corriere della 
Sera du 25 mars r907 et, à son défaut, les Annales des Sciences politiques, 1908, p. 34). 
Devons-nous cependant traiter désormais en ennemis Lous ceux qui, en [lalie, se per- 
mettent un jugement indépendant et impartial sur l’œuvre litléraire et sur l’action 
morale de notre antien adversaire ? 
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définition : le poète-vates, celui qui, non content d'exprimer 
ses impressions individuelles, tristes ou gaies, plaintives ou 
riantes, sympathiques ou antipathiques, cherche à montrer 
à ses concitoyens, à ses compatriotes, à tous les hommes, 
une direction à suivre dans la vie. La poésie du vales objective. 
une aspiration morale ou politique, conservatrice ou révo- 
-lutionnaire. Le vates est donc une figure antique, primitive, 
appartenant à cette phase du genre humain où dans la per- 
sonne du poète étaient confondues celle du capitaine et du 
législateur, de l’orateur et du juge, du prêtre et de l’annaliste. 
Depuis que la société s’est compliquée et spécialisée, on a con- 
tinué à ressentir le besoin d'entendre ces hommes qui, en un 
vers, une image, savent condenser l'expression des aspira- 
tions d’un temps ou d'un peuple. Certains peuples et certains 
temps souffrent de je ne sais quel vide, carent quia vale sacro. 
On voit alors l'homme d'action, dont la parole devient un 
oracle, le suppléer tant bien qüé mal, mais l'exemple de Gari- 
baldi est là pour prouver à quel point cette parole peut être 
inférieure à l’action. En d’autres temps, c’est le philosophe 
qui supplée au vales, mais la philosophie est lumière plutôt 
que chaleur, ét ce que l’on demande à la poésie est la chaleur 
et non la lumièrer. 

Carducci eut la conscience très nette de ce que pouvait être 
la poésie du son temps. Il se sentait l'héritier de l'idéal poli- 
tique du Risorgimento comme de ses affections; il fut le poète 
de l’italianité. L'idée qui enflammait son cœur et tenait tendue. 
sa volonté était la grandeur de l'Italie. Les conjurations, les 
révolutions, les guerres, la littérature et la pensée italienne 
d’un siècle, tout résonnait en lui. Il rêvait surtout d’une Italie 
guerrière. Voyait-il marcher à la bataille les Italiens (auxquels 
un jugement injurieux avait jadis contesté toute aptitude 
militaire), il exultait, sans regarder aux devises des combat- 
tants, volontaires de la République ou soldats de la monarchie, 
démocrates à la française combattant sur les barricades où 
défenseurs du vieux Piémont, succombant dans une lutte 
régulière pour l'honneur de leur petite patrie. Mais jamais cet 

1, Vol, II, cap. XXV, p. 48. | 
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idéal guerrier de Carducci ne dégénéra en ce courage d'aven- 
turiers et cette férocité barbare qui depuis ont reçu les noms 
d'impérialisme et de militarisme”. 

L'inspiration politique qui anime les poèmes de Carducci 
est de nature et d’origine morale. Sa politique aspire à la 
réalisation d'un type de caractère et de vie; elle est tout 
éducative. Aussi, est-il antiromantique, éar le romantisme lui 
représente la prépondérance des: nerfs sur les muscles, la 
féminilité substituée à la virilité, les lamentations prenant la 
5 place des décisions. Il est encore antiromantique parce que le 
4 romantisme fait soupçonner le mysticisme, la transcendance, 





PRE. 
= 


F: 
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l'ascétisme. Bien rarement, dans ses œuvres, apparaît l'expres- 
sion d’une angoisse devant le mystère inscrutable. Le cosmos 
ne fut jamais pour lui un problème, et il ne ressentit pas 
l'horreur du mystère. À son bon sens carré, à son instinct 
sûr, la vie apparut telle qu'elle est, la vie qu'il faut accepter 
comme elle se présente et non voiler d’interrogations absurdes 
_ qui seules évoquent le mystère. La vie est belle parce qu'elle 
est la vie, la trépidation, la douleur, la joie, l'œuvre nécessaire 


| | et féconde». l 
3 Aussi, la prédileetion de Carducci va-t-elle à l’agriculteur, 
Ë si voisin du guerrier, et qui exprime l'action humaine fonda- 
mentale. C’est à la campagne, dans la vie rustique, le travail 
Ë agricole, que l’homme prend le plus immédiatement cons- 
4 cience de sa mission. Carducci sent la grande leçon qui vient 
: des champs. Il porte sur les agriculteurs, les moissons, les 
. foins, le « bœuf pieux », un regard religieux, et appelle ces 
4 images « les saintes visions de la nature ». La campagne ne fut 
à pas pour lui le lieu de repos du citadin neurasthénique, l'occa- 
F. sion de voluptés nouvelles et raffinées, un objet pour la curio- 





sité et le dilettantisme, mais la mère bonne et austère, dont 
le sein accueille le fils adulte, même grisonnant, lorsqu'il vient 
lui redemander les paroles de réconfort et de sagesse, en lui 
donnant le sens de la vie d’un seul mot bien simple, le devoir*. 


1. Vol. Il, cap. XXV, p. 30. 
2. Ibid., p. hr. 


> 
4 3. Ibid., p. ht-h2, 
4 
& 
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En face de ce vates que les jeunes générations qualifièrent 
dédaigneusement de poète-professeur:, parce que l'érudit. 
valait en lui le poète et que son italianité même lui rendait 
chers les souvenirs des littératures de Rome et de la Grèce, 
Croce place les trois grands représentants du courant d'insin= 
cérilé, Pascoli, Fogazzaro, d'Annunzio. La renommée de 
l'auteur des’ Due Cugini, très grande en Italie, y est restée 
confinée. Quant à Fogazzaro, c’est surtout parmi les partisans 
du modernisme catholique que son œuvre principale, Il Santo, 
a trouvé ses plus chauds admirateurs. D'Anhunzio est un des 
deux’ou trois plus célèbres représentants des tendances litté- 
raires de la Jeune Europe. Tous trois éprouvent la sévérité de 
notre crilique, mais à des degrés très différents. Dans plusieurs 
des œuvres de Pascoli, Croce reconnaît l'originalité d’inspi- 
ration et la puissance d'expression qui font le grand poète, 
Mais trop souvent ces poésies lui semblent osciller entre le 
chef-d'œuvre et-le pastiche?. Fogazzaro lui offre l’occasion 
de railler un mol éclectisme embrassant dans la même crédu- 
lité le darwinismé et l’infaillibilité du pape, cherchant dans 
l'accueil fait à la télépathie, au dédoublement de la conscience, 
au spiritisme, le gage de l'union future de la science et de la 
foi, et préconisänt une démocratie chrétienne, docile à une. 
Église patriotique. La valeur de la forme répond à celle des: 
idées : «Abstraction arbitraire, couleurs sans nuances, froideur 
dans les scènes où conviendrait la plus profonde émotion, 
voilà, chez lui, les signes de la faible sincérité artistique que 

cachent mal l’emphase et un vernis tout extérieurs, ». 

Nous avons dit quelle place prépondérante d'Annunzio 





occupe dans ce quatrième volume des Essais criliques. Ses 


œuvres et sa personnalité littéraire posent en effet à l’esthé- 
tique de Croce le plus sérieux des problèmes. Il faut expliquer 
l'intensité de l'admiration comme de l’aversion’ dont d'An- 
nunzio est l’objet. 


Nul doute qu’il ne faille tu reconnaître tous les dons du 
1. Vol. Il, cap: XXIV, p. 15 sqq. 


2. Vol. IV, p.84. 
3. Ibid.,p, 131. 1 
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grand artiste. « Qu'est-ce que cet enthousiasme, ce fanatisme 
de tant de gens pour son œuvre, célle haine féroce de tant 
d'autres, sinon le signe qui a toujours accompagné l'apparition 


et la manifestation des génies qui s'élèvent au-dessus du 


niveau commun ? Qu'est-ce que le travail de pensée qui depuis 
vingt ans bouillonne autour de cette œuvre, sinon la reconnais- 
sance de sa valeur:? » Le rôle de la critique est de se faire 
médiatrice entre les thèses et les sentiments opposés et d'indi- 
quer le point où il faut se placer pour bien juger l'auteur. 


Si l'amour a l’intuilion du vrai, la haine a souvent assez de 


finesse pour découvrir d'autres aspects de la vérité pour lesquels 


_ l'amour reste aveugle. 


Admirateurs et adversaires de G. d'Annunzio, tous s'accor- 


dent à dire qu'il vit d'inages, qu'il est tout en sons,en couleur, 


en impressions sensibles, qu'il est réfractaire à la commotion 
passionnelle, qu'il est vide de pensées. Or, il est difficile de 


- mieux louer un artiste que de le déclarer tout entier imagi- 


nation, fantaisie, de 1è reconnaître affranchi de ces préoccu- 
pations intellectuelles et réfléchies qui attestent le fléchisse- 
ment esthétique. On admire cet Italien de culture exquise qui, 
sans se laisser mortifier par la science et la réflexion, se nourrit 
d'images, traduit tout en figures et en mythes, comme si là 
était son milieu vital, le seul milieu où il puisse respirer et se 
mouvoir. L'abandon, la véhémence de sa verve fait penser 
parfois à un poète oriental jeté au milieu du monde euro- 
péen?. | 

À vrai dire, les adversaires de d'Annunzio lui reprochent sa 
froideur, son indifférence affective. Mais cette impassibilité ne 
pourrait-elle pas rappeler le monde hellénique, tout comme 
la puissance de son imagination rappelle l'Orient? Celte froï- 
deur n'est pas l'incapacité de l'artiste à trouver la plénitude 
de l'expression, mais l'attitude originale d’un esprit contem- 
platif chez qui la contemplation est si intense qu'elle ne 
permet pas aux paupières de battres. 


1. Vol: IV, cap. LXIF, p. 7. 
2. Ibid., p. 8. 
3. Ibid. 
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L'insistance des adversaires de d’Annunzio présente un autre 
sens qu'il est facile d'interpréter pour peu. que, sans sortir de 
l'Italie moderne, on le compare à Manzoni, à Leopardi, à Car- 
ducci. Si différents qu'ils soient, ces trois écrivains ont en 
commun un trait qui les oppose à l'héritier de leur gloire :. 
-tous ont une foi, foi néocatholique chez le premier, foi pessi- 
 miste chez le second, foi classique et idéaliste chez le troisième. 
Chacun d’eux a exprimé une manière de concevoir la réalité 
et la vie qui répond à une condition historique et à un 
tempérament bien déterminé. Pour d’Annunzio, l'analyse peut 
retrouver dans son art des éléments païens comme en celui 
de Carducci, une vue pessimiste de l’amour et des autres 
passions comme chez Leopardi, peut-être même quelque chose 
du sens historique de Manzoni, mais ces ressemblances par- 
tielles ne servent qu’à mettre en plus vive lumière la différence 
fondamentale. Le pessimisme, l'historisme, le paganisme ne 
conservent pas chez d’Annunzio la signification qu'ils ont 
chez Leopardi, Manzoni ou Carducci. Ceux-ci peuvent être en 
une certaine mesure des guides pour les âmes, mais si l'on 
peut être leopardien, manzonien, carduccien, on ne peut être 
dannunzien, sinon au sens restreint d’admirateur de d’An- 
nunzio". 

Bref, d'Annunzio est un diletlante de sensations. Son dilettan- 
tisme n’est pas celui de la forme artistique, celui de l'écrivain 
qui se contenterait de l’à-peu-près, en suivant tantôt un 
modèle, tantôt un autre, et en se permeltant des incorrections 
et des faiblesses à côté des trouvailles de génie. En ce sens, 
personne n'est moins dilettante que d’Annunzio. Son dilet- 
tantisme est celui du contenu. Il se manifeste dans ses, dispo- 
sitions envers la vie et la réalité: dilettantisme non pas 
esthétique, mais psychique? ! Les artistes de ce genre sont des 
âmes chez qui toutes les forces, toutes les idées qui constituent 
le patrimoine de l'humanité ont perdu leur vigueur. Le monde 
de la pensée et celui de l’action, la foi dans le vrai, la religion, 
la patrie, les sentiments de famille, la pitié, là bonté, ne sont 


1. Vol. IV, cap. LXII, p. 0. 
2. Ibid., p. 10. 
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plus des centres d'attraction, de joie, de tristesse, de désir. Il 


_ ne reste à ces hommes que le besoin, inhérent à l'esprit, de 


s'occuper de lui-même. En un tel état, l'homme ne prend pas 
conscience d'une pleine et vigoureuse vie qu'il aurait vécue 
en lui-même ou en autrui par sympathie et sur laquelle il 
pourrait se replier. Il sent ses sensations comme détachées les 
unes des autres, Il est artiste en tant qu'il fixe sur les choses 
son regard limpide, serein et sûr; il est dilettante en tant que 


_ les choses lui apparaissent en dehors de toute connexion supé- 


rieure, comme les perles d’un collier rompu. Il est dilettante, 
mais artiste; un artiste du dilettantisme, et néanmoins un 
grand artiste parce que rien d’humain ne doit être étranger 
à l’homme, et que cette disposition spirituelle a sa propre 
réalité et sa signification. , 

A de tels artistes, on reproche d'exprimer les temps de 
décadence. Il serait plus exact de dire que lorsqu'ils surgissent 
quelque chose doit déjà être déchu. Ils abondent aux périodes 
de décadence morale et civique, mais on les retrouve dans 
tous les temps. Le xix° siècle les a vus foisonner à la dernière 
phase du mouvement romantique et à celle du pessimisme 
romantique. Cependant, même à son terme, ce siècle n'était 
pas un âge de décadence, maïs il a vu choir bien des choses 
dont la chute a laissé les âmes vides de tout contenu. Dans le 
doinaine de la pensée, les sciences naturelles, se travestissant 
en philosophie, ont détruit le monde que la religion et l'idéa- 
lisme métaphysique représentaient comme un cosmos, un être 
vivant ou comme un drame dont nous serions les auteurs et 
les acteurs, pour y substituer une série de schémas morts 
constituant un pesant déterminismie. En même temps, la 
bourgeoisie industrielle détruisait la fraternité idéale des 
homme en Dieu ou en Christ. Püis, vint le socialisme qui 
lui empruntait sa philosophie matérialiste ainsi que sa lutte 
des classes, et se les appropriait au point d'en être réputé 


. l'inventeur. Quant aux aspirations spirituelles de l'être humain, 


on n’a su les raffermir qu'en les falsifiant à l'aide de supers- 
tilions pseudo-naturalistes ou les avilir dans l'hypocrisie du 
‘néo-mysticisme, Un vent froid de cynisme et de brutalité a 
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soufflé sur notre monde. Beaucoup, trop mal armés pour. 
résister aux forces destructives, se sont laissé dépouiller de. 
tous les biens de l’âme.-La vie spontanée une fois perdue, ils 
ont cru pouvoir s'en forger une à leur fantaisie, artificiellement, 
en cherchant à faire jaillir du fond de leur être une source. 
intarissable de satisfaction, en vivant dans un perpétuel équi- 
libre et une perpétuelle curiosité, indifférents aux troubles et 
aux contingences des autres hommes qu'ils jugent vulgaires. 
D'Annunzio est la principale incarnation de leurs tendancés 
en Italie et peut-être aussi hors de l'Italie. Il est le magnifique 
représentant des âmes ainsi conformées et déformées dont la 
France avait eu jusqu’à lui la.spécialité, car un lien visible de 
parenté spirituelle unit d‘Annunzio aux Baudelaire et aux 
Verlaine, aux Barrès, aux Huysmans et à d’autres qu’il est 
inutile de mentionnerr. 

Uné critique qui prend ainsi la figure d'une justicière inexo- 
rable ne pouvait manquer de valoir à Croce bien des aversions, 
en France autant qu'en Italie. Nulle part il n’est permis d’être 
aussi sereinement véridique. | 


ÿ 


L'intention de Croce n'est nullement de rabaisser l’œuvre 
de d’Annunzio: Est-il possible cependant de contester qu'une 
certaine défaveur ne résulte pour ce dernier du parallèle 
mème institué entre lui et ses prédécesseurs, Carducci surtout? 
Artiste original, grand artiste, d'Annunzio l’est autant qu'au- 
cun autre, pour un juge qui applique sans réserve ni réticence 
les principes de l'esthétique de Croce. Pourquoi donc son 
œuvre et l'influence qu’elle exerce sont-elles des symptômes 
de décadence? Ne faut-il pas conclure que la valeur de la 
forme, la seule valeur qui compte aux yeux du pur esthéticien, 
ne suffit pas à elle seule à caractériser le grand art que les 
siècles consacrent, si ne vient s’y joindre la verse du contenu, 
la valeur éthique et sociale? 

Ce problème, les Saggi crilici ont mainte occasion ‘de lé 


1, Vol. IV, cap. LXIT, pp, 11 et ra. 








Pie ete Vi US 


D. 2° 


7 


PT RE PO ) DOTT 


\ 


Toad à 


BR non, 0 ar débs né 





BÉNEDETTO CROCE 125 


poser. En effet, il domine de haut toute la philosophie de l'art 
_ (nous dirions toute la philosophie des valeurs si nous ne crai- 
- gnions le reproche de pédantisme). On sait quelle est lagé vérité 


de Croce pour les esthéticiens pédagogues du genre de Prou- 


* dhon : entendons par là ceux qui ramènent la poésie et l'art 


au rang de moyens d'éducation de l'humanité.‘Cette sévérité 
lui inspire bien des jugements rigoureux pour toute une caté- 
_gorie d'écrivains qui ont fait servir la poésie, le théâtre et 


… même le roman à la diffusion d'un idéal moral et social. Le 


plus maltraité de ces litlérateurs pédagogues est sans aucun 
doute Guerrazzi'. Mais si Edmond de Amicis est traité avec plus 
de ménagements apparents, l'apprécialion de son œuvre n’en 
est peut-être que plus dédaigneuse?. Guerrazzi et de Amicis 
étaient des patriotes mettant la littérature au service de 
l'action. Ils permettaient l’art pour l’art aux peuples ancien- 
nement libres, assurés de conserver leurs droits et leur indé- 
pendance, non à ceux qui ont tout à reconquérir. Erreur 


_ généreuse! répond Croce, mais erreur! « À personne il n’est 


permis de sacrifier la vérité (et l’art est vérité) à une fin 
pratique. Non seulement la chose est illicite, mais impossible, 
car en sacrifiant la vérité on perd la fin pratique elle-même. » 
Croce n’est guère plus indulgent aux apôtres de l'idéal démo- 
cratique et social qu'aux éducateurs de la conscience nationale : 
témoin ses jugements sur l'institutrice-poète Ada Negri qui, 
dans les dernières années du x1x° siècle, acquit rapidement une 


- réputation étendue en chantant la misère de sa profession, 


et celle de la clientèle de l’école populaire, misère particu- 
lièrement touchante et auguste quand elle vient aggraver les 
épreuves de la maternité. Sans lui marchander sa sympathie, 
Croce lui reproche en propres termes de « sacrifier à un devoir 
imaginaire, tel que celui de servir par ses vers la cause des 
affligés et des opprimés, un devoir réel, celui qui oblige 
l'artiste envers l’art, l'impératif catégorique de faire œuvre 
belle et rien autre chose qu'œuvre belle »#, 


1. Vol. I, cap. L. 
2. Ibid., cap. IX. 

, 3. “Ibid., p. 43. à 
h. Vol. II, p. 35r. 
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Ne nous hâtons pas de crier à la Dh. de reprocher 


à Croce d’avoir deux poids et deux mesures, selon qu'il juge 


d'Annunzio, Guerrazzi ou Ada Negri, de blämer le premier de 


son indifférence d'artiste à l'idéal patriotique ou social qui 





obsède les autres au point de leur faire oublier les exigences 
de l’art. Les bonnes intentions morales et sociales ne font pas. 


l'écrivain, car il a pour mission d'atteindre à la perfection de 


la forme. Mais l'écrivain n’est pas dispensé d'avoir une âme. 


d'homme, et si cette première et fondamentale condition lui 
fait défaut, les plus beaux dons de la forme lui seront à peine 
comptés. 


VI 


On le voit : la critique de Croce est érudite: elle ne néglige 
aucune source d’information; elle applique à l’auteur contem- 


porain la même méthode impartiale qu’à l'écrivain du Moyen- 


Age ou de la Renaissance. Toutefois, ce n’est pas la critique 


d'un pur érudit, se faisant de la recherche des détails un but 
qui lui suffit'. Elle tend à éclairer, à rectifier le jugement de 


goût sur la valeur de l’œuvre étudiée. Tout comme l’histoire, 


dont elle s’aide, elle est un instrument, une application de 
l'esthétique. Une fois celte vérité bien admise, le lecteur 
comprend non seulement l'unité des œuvres de Croce, mais 
encore les traits particuliers de chacune d'elles. Il n’est plus 
exposé à tolérer les jugements superficiels de publicistes 


irrités, qui ont transformé en un vassal de la pensée allemande 


le plus italien des continuateurs de Vico. 
Toutefois Croce n’a pu appliquer la critique esthétique à 
l'histoire littéraire de l'Italie contemporaine sans se voir poser 


des questions embarrassantes. La source de l'esthétique de. 


Croce est chez Vico, qui dans l’activité créatrice du poëte où 


de l'artiste apercevait un moment, ou, pour mieux dire, un 


degré de l'esprit humain, mais non certes le plus élévé. 
Comme Vico, Croce estime que l’esprit poétique est un esprit 
inluitif, ayant pour mode d'expression l’image concrète; ül 


1. Sur la critique érudite, voir vol, I, cap. LXI. 
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pense que l’art disparaît pour faire place à l’aridité de la 
science quand vient à prédominer absolument le concept, la 
pensée réfléchie. Vico pouvait justifier de telles vues, car il 
s’appliquait à élucider la question homérique et cherchait 
l'essence de la poésie dans l'épopée primitive, dans l'expres- 
sion d'une civilisation rudimentaire, où la faiblesse de la 
pensée lui semblait en rapport avec la violence des caractères 
et des mœurs. Mais Croce applique cette esthétique à la cons- 
titution d’une critique qui prend pour objet l'histoire littéraire 
d'un peuple des plus modernes : d’où l’antinomie apparente 
que nous avons notée plus haut. 

Croce est trop philosophe, trop moraliste et (qu'il me per- 


mette ce médiocre compliment) trop sociologue pour se 


contenter d’une littérature vide de pensées, toute en images, 
incapable d’exciter autre chose que les sens et les passions. 
Une telle littérature n’est pas seulement stérile pour l'œuvre 
entière de la civilisation contemporaine : elle oppose à tout 


* progrès social un obstacle positif, en travaillant sans cesse à 


réveiller, non pas sans doute l’organisation des sociétés dispa- 
rues, mais toutes les tendances inférieures de la nature 
humaine qui s’'épanouissaient à l’ombre de cette organisation. 
Et cependant cette littérature de décadence, faite de sensualité, 
de faux mysticisme et d’incohérence logique, n’assure-t-elle 
pas la prédominance de l'image sur l'idée, de l'intuition sur le 
concept? À 

Croce n’a pas cherché à éluder la difficulté, et c'est dans la 
notion du poète-vates qu'il a trouvé la solution. Il y a des 
génies privilégiés qui savent conserver ou retrouver l’âme du 
poète primitif sans cependant faire œuvre de régression, en 
apportant au contraire le concours de leurs facultés puissantes 
à l'œuvre progressive de leur temps. C’est en eux, c’est par 
eux que l'artiste s’affranchit de ce que sa mission aurait de 
fatal, d'inférieur, comparée à celle du philosophe, du savant, 
de l'homme d'action. Sans devenir créateurs de concepts, 
sans prétendre formuler des connaissances (même de nature 


x. La filosofia di Giambattista Vico, cap. IV, V, XIV, XV, XVI. 
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morale), ils se placent d'emblée au même niveau que les 
penseurs et les hommes d'action les plus grands. 


Évidemment, cette solution est plausible, et, tout pion 


réfléchi, aucune autre ne pourrait lui être opposée. T  iefois, 
Croce ne pourrait la faire accepter s’il n’était qu'esthéticien, 
car elle se déduit beaucoup moins de son esthétique, considérée 
isolément, que de sa philosophie pratique, ou, pour mieux 
dire, du puissant et ingénieux système dont la Filosofia dans 
pralica contient, à notre avis, la formule maîtresse. 

N’hésitons pas à le dire, cependant : si Croce n'avait pas te 


sa vie à la méditation profonde des problèmes de l'esthétique, 


il n'aurait pas réussi à introduire dans la philosophie dite de 


l'action, ainsi que dans son antithèse, l’intellectualisme, ces 


corrections heureuses qui autorisent à voir en lui l’un des 
penseurs les plus complets de notre temps. L'action, l’art, la 


science forment une échelle de valeurs. Le philosophe quiles 


embrasse toutes et met chacune à son vrai rang peut seul 
rendre compte de l’homme et de sa place dans l'univers. Une 
philosophie qui ignore totalement l’art et son rôle dans la 


civilisation n’est pas seulement exposée à sacrifier la science 


aux formes les plus suspectes du mysticisme : elle ne peut 
justifier l’action elle-même. Il appartenait à un penseur italien, 


interprète passionné, mais clairvoyant, de la culture de son 


pays, de nous mettre en garde contre cette forme insidieuse de 
la barbarie. 
Gasronx RICHARD, 


Professeur de science sociale à la Faculté des Lettres 
de Bordeaux, 
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& NOTES SUR LES ITALIENS EN FRANCE 
DU XII° SIÈCLE JUSQU'AU RÈGNE DE CHARLES VIII 


(Suite !.) 


HI 


Les empiétements successifs du pouvoir pontifical l'avaient 

lentement amené à pourvoir directement à la majeure partie 

des bénéfices dans toute la chrétienté et à exercer une influence 
notable sur les élections épiscopales. 

Bien avant que la seule faveur de Louis XIJ, de François [* 
et des Médicis eût peuplé d'évèques et d'abbés italiens les 
évêchés et les abbayes de France, fort nombreux furent les 
péninsulaires qui tinrent dans le royaume évêchés ou cano- 
nicats. à 
| Peu explicites sont les documents qui permettraient de 
| constater l'influence exercée sur l'immigration italienne par 
$ ces arrivées de clercs, professeurs, bénéficiers ou évêques 
ayant passé les Alpes antérieurement aux guerres d'Italie; 
= toutefois, il est à présumer que l'élévation d'Italiens à des 


a charges ecclésiastiques contribua à attirer dans le royaume 
, quelques-uns de leurs familiers. Jamais citoyen de Rome, de 
4 Florence ou de Naples n'obtint une situation dans une pro- 
“44 vince étrangère sans y amener avec lui quelques collaborateurs 


dont certains demeurèrent dans le pays. 

Au x siècle, les papes distribuent à larges mains béné- 
fices et canonicats dans la chrétienté; ils ont à placer des 
familiers, des partisans et des parents. Innocent IV pratique 


\_ +. Voir Bull. ital., t, XVIE, p. 8, 76. 
A FB,, IV" Sénis, — Bull. ital., XVII, 1917, 3-4. ÿ 
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le népotisme : il peuple l' Angleterre de ses amis; en France, il 


encombre les églises de Reims, de Bayeux et de Paris avec ses \ | 
créatures. Jean de Camezano, Jean de Gaëte, Ottobonus et. 


«complures alii», disent les textes, sont pourvus’ par ses 
soins. Ses successeurs agissent comme lui et les clercs étran- 
gers sont si nombreux en France au temps de Philippe le Bel 
que le roi menace Boniface VIII de se venger de la bulle 


Clericis laicos, en jetant hors du roÿ ame toutes ces créatures : me 


pontificalesr. 


Des charges secondaires ne sont pas seules attribuées aux 


Italiens; beaucoup obtiennent des évêchés. Pour les attribu- 


tions des sièges épiscopaux, la faveur pontificale se combine 


avec les bonnes dispositions des rois à l'égard des pénirisu- 
laires qui les ont fidèlement servis. ; 

Pietro di Colomezo occupe le siège de Rouen au x1n° siècle, 
Egidio Colonna, qui enseigna à Philippe le Bel la haine dé la 
théocratie pontificale, reçoit l'évêché de Bourges en 1295. La 
même année, le canoniste Gui de Colle di Mezzo, notaire 
apostolique et trésorier de l’église de Noyon, devient évèque 
de Cambrai. Un peu plus lard, un conseiller de Charles LV, 
André de Florence, s’assied sur le siège épiscopal d'Arras, ses 
neveux l’accompagnent ainsi que des familiers; c'est à som 
influence auprès de Charles IV que Chone, Bernard, Bardo 
Lappi, puis Guillaume Ducci obtiennent des lettres de bour- 
geoisie. À Lombez, Jacques Colonna préside aux destinées du 
diocèse, fréquemment il se rend à Avignon où il protège 
Pétrarque. Ferry Cassinel, secrétaire et conseiller de Charles M, 
fut successivement évêque de Lodève, d'Auxerre, mais, étant 
mort à Nimes, au cours d'un voyage, il ne put prendre posses- 
sion de l’archevêché de Reims auquel il avait été promu. 

Au cours du xiv° siècle, se déroulent deux événements 
considérables dans les annales de l’Église; abandonnant Rome 
et l'Italie, les papes transportent par deux fois à Avignon 1l# 


résidence du Saint-Siège. La présence en France des Souverains. 


r. Élie Berger, Registres d’Innocent 1V, « Narï clérici ex Italia oriundi, regnante- 


Iunocentio in Francia commorati ‘sunt vel beneficia obtinuerunt, lialiæ tamen 
nomine in epistolis non expresso, » Cf. Table des noms. 
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Pontifes et leur acquisition d'un territoire formant enclave 
dans le royaume exercent sur l'infiltration des étrangers une 
influence notable. Par le Comtat Venaissin, de nombreux 
Italiens passeront en France jusqu'au moment où cette pro- 
vince fera retour à la France. 

Les historiens ayant maintes fois retracé la captivité de 


_ Babylone et le grand schisme d'Occident, il suffit de rappeler 


quelques dates essentielles : en 1309, à raison du peu de 
sécurité que lui offre le séjour d'Italie, Clément V fixe défini- 


- !tivement sa résidence à Avignon; ses suécesseurs y demeurent 


x 


jusqu'en 1376, époque à laquelle, abandonnant enfin « cette . 
hideuse cité de la Gaule », Grégoire XI regagne l'Italie, mettant 


fin à la captivité de Babylone. Trois ans plus tard, le grand 


schisme éclate\et Clément VII revient s'établir à Avignon, où 
séjourne également son successeur Benoist XI. 

Bien avant le moment où Clément V transporta à Avignon 
le trône de Saint-Pierre, les Souverains Pontifes possédaient 
déjà une encläve sur le territoire «français. Par le traité de 
Paris, signé en 1229, ils avaient acquis du comte Raymond de 
Toulouse la partie du Comtat sise à l’est d'Avignon : cette 
région avait déjà reçu un apport de population italienne, mais 
l'afflux des péninsulaires s'accrut encore lorsque Clément VI, 
ayant acheté Avignon à la reine Jeanne de Naples, toute la 
province fut passée sous la domination pontificale et devint 
comme une prolongation de la terre italique. Pendant plusieurs 


siècles, des exilés vinrent chercher un refuge sur les domaines 


français des papes. | 

Dès son installation en France, Clément V avait été accom- 
pagné par ses partisans; la eurie romaine avait transporté ses 
offices à Avignon; cette cité devint à la fois le centre de la 


” catholicité et une ville de cour. Une foule d'étrangers se pressa 


dans ses murs; il advint même que le prix des vivres s'accrut 
d'une telle manière que des Italiens durent gagner Carpentras 
pour subsister plus aisément. C’est le parti que prirent 
Petrarco, père de Pétrarque, et son ami Settimo. Pendant treize 
ans, le grand poète demeura dans cette petite ville où, sous la 
férule de Convenole, il apprit les rudiments de la grammaire 
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et les éléments de la poétique. La présence de la cour nie 


ficale attira à Avignon de multiples commerçants italiens; il 





CRE 


est vrai que, placée sur la grande voie de communication du ee : | 


midi de la France avec Lyon et le nord du pays, cette ville était. 
bien située pour prendre une grande extension commerciale; 
aussi, de tous temps, Lombards et Florentins s'y étaient ils 
habitués; la venue de Clément V nefit qu'accroître leur nombre. 


Des industries de luxe, comme le tissage des soies, la bro: 
derie d'art, l’orfèvrerie, se développèrent à Avignon; la plapart #1 


de ces industries étaient aux mains des Italiens. 

Le nombre des maisons de banque et de change ES 
: promptement; dès l'an 1327, quarante- trois changeurs, origi- 
naires de la péninsule, tenaient comptoir dans la cité pers 
ficale, se 

Avec Benoist XII, le mouvement d'immigration italienne 
s’accrut encore. La construction du palais attira des artisans 
et des décorateurs de toutes les régions: les peintres toscans 


coudoyèrent les architectes français; sous le fastueux Clé- 


ment VI, les traditions de ses prédécesseurs se maintinrent de 
de toutes parts les Italiens arrivèrent à Avignon. - 


Les Souverains Pontifes ayant complètement dit adieu àla is 


de 


4 





cité d'Avignon, celle-ci n’en demeura pas moins italienne; 


les légats, les évêques, les fonctionnaires pontificaux, généræ 
lement choisis parmi des protégés des papes, amenèrent avec 
eux des parents et amis; aux côtés des consuls d'Avignon, des 
conseillers italiens étaient nommés par les légats. De tous les. 


points de l'Italie, des péninsulaires pénétraient dans le. 
Comtat, qui pour chercher fortune en s'immisçant dans les 


" ’ 


fonctions de la curie, qui pour bénéficier de l'importance du e * 


négoce de la ville; d’autres, exilés ou proscrits, cherchaïient 


un refuge en territoire pontifical. Au xv' siècle, des manieurs * 
d'argent, comme Louis Doria, Jean-Benoist Zampiri, Baptiste 


de Rapallo, Michel Divi, assuraient des navires, centralisaient 
les revenus de la papauté, avançaient des fonds aux souverains 
ou commanditaient des entreprises. Persécutés par les Médiets 
les’ Peruzzi, qui ont laissé une descendance à Avignon, se 
réfugiaient en 14388 à l'ombre du rocher des Doms. 


. 
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Il importe de retenir que de très bonne heure, par suite des 
accords intervenus entre Paris et Rome, les habitants du 
Comtat furent considérés comme régnicoles par les rois de 
re France; après un séjour plus où moins prolongé dans les États 
__ pontificaux, autochtones ou Italiens établis dans le domaine 
papal pouvaient, si telle était leur convenance, passer dans le 
4 royaume et s'y établir. Au cours des siècles, les péninsulaires 
profilèrent souvent de cet avantage; parfois même, il advint 
que, pour des nécessités politiques, les papes expulsèrent de 
34 leurs territoires français telle ou telle catégorie d'Italiens, 
4 _ ceux-ci se réfugiaient alors sur le domaine royal. C'est ainsi 
À 4 que la possession du Comtat Venaissin par les papes favorisa 
__ l'intrusion d'éléments de population italienne dans le royaume. 
4 | J'aurai d’ailleurs l'occasion de signaler des péninsulaires qui, 
3 après un stage de quelques années à Avignon, passèrent 
ensuite sur le territoire français, Mais, pour ne pas anticiper 
- sur les événements, qu'il suffise présentement de noter 

l'influence que la « captivité de Babylone » a exercée de 

manière immédiate sur l'immigralion italienne. 
Pendant soixante-dix ans, les Souverains Pontifes sont tous 
désireux d'échanger leur résidence pour regagner: « la splen- 
É _ dide reine du monde ». Il leur faut conserver en Italie des 
| partisans qui soutiennent leurs revendications; aussi, à mains 
ouvertes, distribuent-ils bénéfices anglais et français. Ne 
__  doivent-ils pas égalemént reconnaître les services que les 
Italiens, ces habiles banquiers, rendent au trésor pontifical ? 
Fe Privés des ressources que leur procuraient leurs états 
d'Italie, les papes d'Avignon imaginèrent un système fiscal 
d'une irritante oppression. Le recouvrement des décimes, des 
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KL - annales, des cens, des subsides curitatifs, des procurations, 
des dépouilles et de tant d'autres taxes nécessita une armée 
L- de collecteurs. Tout d'abord, des nonces apostoliques parcou- 
rurent les provinces ecclésiastiqués pour récupérer ces 
impôts; par la suite, une armée d'agents permanents fut 


É 1. Abbé Mollat, Les Papes d'Avignon, p. 4o1. Les conclusions de l'auteur sont 
Pas formelles sur ce point et contraires aux affirmations tendancienses de M, Pastor 
dans son Histoire des Papes. 
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instituée ; ils étaient aidés dans leur tâche par des sous-collec- 
teurs. Dans la majeure partie des cas, ces missions étaient 
confiées à des Italiens, les papes suivant en cela l'exemple des 
grands seigneurs qui affermaient à des Lombards le soin de | 





gérer leurs finances. S'ils s'acquittaient de leur tâche avec. 


adresse, des bénéfices leur échéaient pour les récompenser de 
leur dévouement. Camériers et trésoriers devenaient chanoïnes, 
archidiacres ou évêques. André de Gubbio, Etienne Cambaruti, 
Jean Mureti, André Figuli et maints autres obtenaient de. 
fortes prébendes en remerciement de leur zèle. L'Église de 
France se peuplait d'Italiens?, ne 

En délaissant leur résidence d'Avignon, les papes n'aban- 
donnèrent pas leur système fiscal et leurs habitudes. Aussi 
bien, aux environs de l’an 1437, tandis que toute la France 
frémissait de joie à l’idée des territoires reconquis sur les 
Anglais, à l'heure où se formait réellement le sentiment 
national, l'Université et le clergé manifestèrent-ils leurs aspi- 
rations nationalistes. Les clercs de France étaient excédés 
d'être pressurés par de lointains pontifes et de voir leur 
échapper les bénéfices que récoltaient les étrangers; les digni- 
taires de l’Église, réunis à - Bourges en 1438, signaient la. 
fameuse déclaration connue sous le nom de Pragmatique 
Sanction. L'Église de France se séparait de Rome brutalement, 
espérant conserver pour elle les biens de ce monde attachés : 
aux fonctions sacrées. Tout a été dit sur les difficultés et les 
compromissions qui surgirént entre les cours de France et de. 
Rome au sujet de l'application de la Pragmatique sous le 
règne de Charles VIT; la manière dont Louis XI, abolissant un 
jour la Pragmatique pour la faire revivre le lendemain, se 
conduisit à l'égard du Saint-Siège est également connue. 
À maintes reprises, au cours de ces deux règnes, la curie 
romaine dut céder aux exigences des rois de France, parfois 
aussi elle réussit encore à déposséder le clergé francais des 
droits qu’il prétendait avoir. Malgré ses doléances, des Italiens 
réussirent à se maintenir el à se faire nommer en France. 


É Abbé Mollat et Samaran, La fiscalité pontificale en France au X1Ve siècle, 1905, 
Po? 
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Jean IV Borgia gouverna pendant un quart de siècle l'évêché 
d'Agen; après avoir été camérier de Martin V, Zenone Casti- 
glione devint évêque de Lisieux, de Bayeux, chancelier de 
l'Université de Caen. Il mourut en Normandie en 1459; près 
de lui, il ayait appelé plusieurs de ses parents et il leur fit 
attribuer des dignités ecclésiastiques. Neuf années durant, 
Giovanni Gastiglione fut évêque de Coutances; Guglielmo, 
d'abord archidiacre de Bayeux, devint lecteur en décrets de 
l'Université de Paris; Branda fut archidiacre de Coutances". 

Sans atteindre aussi gravement que par le passé les intérêts 
terrestres du clergé français, le népotisme italien se manifestait 
encore au xv° siècle; la Pragmatique avait enrayé le mal, mais 


ne l'avait pas supprimé. Louis XI, qui d’une main ferme avait 


garrotté les grands feudataires, n'avait pas toujours pu se 
soustraire aux influences pontificales. Après sa mort, la poli- 


_ tique extérieure de Charles VITE et de Louis XIT se transforma:; 


ils furent éblouis par le mirage italien, les nécessités de se 
créer des partisans dans la péninsule les poussa à accorder 
aux Borgia, aux Fieschi, aux della Rovere des sièges épisco- 
paux. L'Église de France se peupla alors de ces innombrables 
prélats ou abbés dont l'influence sur l'immigration de leurs 
compatriotes est incontestable. 


IV 


Les révolutions italiennes du Moyen-Age ont valu à la France 


un important apport de population transalpine. Les luttes qui, 


dans les domaines politique et économique, mirent aux prises 
les habitants de Naples, de Venise, ceux dé Rome comme ceux 
de Gênes et de Florence, sont célèbres; les historiens ont narré 
les querelles que, trois siècles durant, soutinrent entre eux 
Guelfes et Gibelins, Blancs et Noirs, partisans du peuple maigre 
et du peuple gras, amis des arts mineurs où tenants des repré- 
séntants des arts majeurs, soutiens de l'aristocratie ou de la 


1, Émile Picot, Les Italiens en France au X V1® siècle, extrait du Bulletin italien, 1° et 
3" aunées. 
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démocratie. Sur la terre d'Italie, la haine seule apparaît vivace 
et forte; les municipalités se battent per ragion di confini, et ce 
qu'il y a de pis, la guerre est naturelle et spontanée. Dès le 


xu° siècle, les querelles municipales fournissent prétexte À et 
cent dix-neuf guerres chroniques entre quatre-vingt-dix- 


neuf villes militantes. À la fin du xv' siècle, le total des révo- 


lutions atteindra 7,200, et les massacres s’élèveront à, plus 


de 700. Rivalités, guerres, luttes et discordes aboutissent à 


l'anarchie et à l’édiction de mesures politiques rendant 
l'existence intolérable aux vaincus. 


Non seulement les personnalités inquiétantes pour le parti 


au pouvoir étaient alors condamnées à l’exil et à la confiscation 
de leurs biens, mais encore les masses qui ne partageaient pas 
l'opinion régnante subissaient des vexations. La proscription 
était un mode traditionnel de gouvernement. Ainsi que l'écrit 
M. Luchaire : « L'histoire des communes italiennes est pleine 


de bruyants exodes de Guelfes chassés par les Gibelins ou / 


inversement et de rentrées en masses plus bruyantes encore, sou- 
vent sanglantes :.» Dans ces grandes proscriptions, les noblesne 


partaient pas seuls, ils emmenaient d'importantes familles 


du peuple compromises avec eux; à côté de ces condamnés, 
des milliers d'individus abandonnaient le sol natal parce que 


la situation politique rendait odieuse l'existence à « une foule 


de gens qui délaissaient volontairement leur patrie, emportant 
avec eux leurs qualités et leurs vertus »2. 


De bonne heure, ces proscrits prirent le chemin de la France 


ets ‘acclimatèrent dans nos provinces méridionales. Des mobiles 


divers les incitaient à agir ainsi les uns étaient d'ordre 
psychologique, si Kon peut ainsi parler, les autres d'ordre 
politique et économique. 

De ces régions proches de la péninsule, les Italiens qui 
avaient momentanément fui la tourmente pouvaient aisément 
regagner leur pays; ceux qui s'étaient définitivement et volon- 


lairement exilés retrouvaient en Provence le climat de leur pa 
trie; la langue qu'on y parlait avait avec la leur des affinités; des 


« Luchaïre, Les Démocraties italiennes. Paris, 1912, 
a. Burckardt, La civilisation en Italie au temps de la Renaissance, 4. 1, p. 168, 
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colonies de marchands italiens étaient disséminées à Marseille, 
à Arles, à Carpentras, à Avignon; ces négociants avaient avec 
Florence, Gênes et Rome des rapports constants, avec eux on 
s'entretenait de la patrie abandonnée. En outre, chez le Génois 
ainsi que chez le Florentin, l'homme politique et le citoyen 
se doublaient d'un marchand; la proximité de la Méditer- 
ranée permettait à ces immigrants de se livrer au négoce 
et de reconstituer les fortunes que leur fuite avait compro- 
mises, f 

Dans les cités méridionales, de nobles seigneurs italiens 
avaient suivi les princes de la maison d'Anjou sur leurs 
terroirs de Provence; rapidement ils étaient parvenus aux 
honneurs et charges et protégeaient leurs compatriotes. C'était 
d'ailleurs, dans ces cités déjà cosmopolites, une habitude 
d'ancienne date que d'accueillir favorablement l'étranger; les 
habitants de quelques-unes de ces villes avaient même 
adopté les formes de gouvernement usitées en Italie et pour 
éviter les discordes que provoquait l'élection de leurs magis- 
trats, elles demandaient à la péninsule de leur fournir des 
podestats. 

Longtemps, la communauté d'Arles posséda un gouverne- 
ment composé de douze consuls élus, mais leur nomination 
divisait les habitants et les consuls ne s'entendaient pas entre 
eux. Pour remédier à l'état d'anarchie que créait ce système 
électif, les Arlésiens décidèrent de ti une magistrature 
annuelle exercée par un seul homme, à l'imitation de ce qui 
se passait à Gênes. Ce magistrat, nommé podestat, ne pouvait 
être choisi parmi les citoyens de la ville; étaient également 
exclus de cette charge tous ceux qui possédaient en la cité des 
parents, des alliés, voire même des terres. Pour ètre certains 
que leur podestat remplit les conditions imposées, chaque 
année les Arlésiens envoyaient en Italie une délégation 
d'habitants chargée de choisir leur magistrat. Certains per 
sonnages, par leur habileté et leur notoriété, paraissent avoir 
été des podestats de carrière : Perceval Doria remplit plusieurs 
fois cette charge en France et en Italie, on le rencontre comme 
podestat à Arles, en 1231; son année achevée, il fut choisi par 


138 BULLETIN ITALIEN. ” 


les Avignonnais qui, dès 1225, avaient adopté la forme de 
gouvernement usité à Arles et à Marseille :. | 


Ces différentes circonstances contribuèrent sans laucun Ÿ 
doute à attirer vers le midi de la France les Italiens proscrits: 


Tous n’y séjournèrent pas; rapidement quelques-uns essai 


mèrent dans d’autres régions; il serait d’ailleurs difficile de 


dresser des listes de ces immigrants et de suivre leur desti- 


. . | P . 7 4 
née; si l'on excepte quelques familles notoires établies en 
France depuis le xiv° siècle, la masse des Italiens se confond. 


de bonne heure avec la population française. L'examen des 


cartulaires des régions méridionales décèle dès le xim° siècle: 


la présence d'Italiens; on y relève des noms qui désignent 


une origine transalpine, les sobriquets tirés de noms de villes | 
ou de pays de la péninsule y sont fréquents. Toutefois, il est 


impossible, dans la majeure partie des cas, de discerner les 
raisons pour lesquelles ces Italiens se sont” acclimatés sur 
notre sol. Sont-ils arrivés parce qu'ils étaient las de subir les 
continuelles vexations de partis politiques animés de l'esprit 
de vengeance, ou parce qu’ils espéraient trouver en France le 
fortune, on ne saurait le préciser. 


Par la suite, lorsque ces familles eurent conquis Honnébiet 
et richesses, des généalogistes, désireux de flatiter quelques-uns 


de leurs amis et de leur donner le lustre qui s'attache à la 


qualité de proscrit, ont assuré l'origine florentine ou romaine 
de maintes familles dont les ancêtres auraient été exilés, mais 


il faut se garder d'adopter sans contrôle les affirmations de 
ces généalogistes. Ainsi que le fait remarquer ironiquement 
un auteur provençal, la ville de Marseille regorge de familles 


« d'une noblesse débarquée : les unes se font venir de Naples, 
de Sicile et de Florence, d'autres de Gênes, de Venise et de. 


Milan, la plupart sans en rapporter aucune sorte de preuves): 

Ces réserves faites, on doit admettre avec un impudent 
auteur du xvir siècle que «le bruit des factions civiles des 
républiques de l'Italie a déserté plusieurs braves de cet état, 


1. Labande, Les Doria de France, Paris, 1800, p. 9. A Sisteron, les ofliciers royaux, 


bailli, juge, notaire, clavaire, sous- -viguier composent la cour royale; tous doivent 
être étrangers au pays, ils ne peuvent même y être mariés. — AE tr op. cil., 
P- 33. : 
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4 +! lesquels ont préféré les lauriers étrangers à cette couronne 
_tumultueuse qui faisoit plus d'ambitieux que de conquérants »:. 


Ayant indiqué certains des motifs psychologiques qui ont 
pu inciter des Italiens, proscrits ou non, à s'acclimater en 
France, il resterait à marquer les raisons politiques qui les 
ont aussi poussés à s'établir sur notre sol. De beaucoup, ce 
sont les plus importants, mais également les plus complexes ; 
pour les analyser, il faudrait redire les rapports étroits de la 
royauté et des grands feudataires avec Gênes, Naples; Florence, 


Venise ou Milan. Déjà, des études partielles et captivantes ont 


rétracé les relations de ces républiques avec la France et montré 
les sympathies que, depuis Charlemagne, considéré dans la 
péninsule comme le véritable fondateur du parti guelfe, nous 
avions acquises pendant plus de six siècles, 

Dans toute cité italienne ilexistait un parti français, maintes 
fois celui-ci se compromit dans les luttes contre les Gibelins 
ou contre d'autres factions que nous ne soutenions pas; aussi, 


lorsqu'un de nos princes descendait en Italie, des membres 


de ce groupe s'attachaient à sa personne, par sympathie ou 
par crainte de représailles possibles; ils le suivaient à son 
retour en France. En l'an 1301, par exemple, Charles de 


Valois, frère du roi de France, se trouvait en Italie; les Floren- 
tins lui ayant demandé de mettre l'accord entre les Noirs et 


les Blancs, le prince français exila les Blancs et Dante avec 
eux. Cette mesure ne remédia pas aux discordes ; aussi, crai- 
gnant de se voir exposés aux mêmes proscriplions, quelques 
Florentins suivirent en France Charles de Valois. 

Continuellement, Florentins, Génois, Milanais ou Napoli- 
tains réclamaient l'appui de notre pays; parfois même, comme 
les Génois, ils se donnaient à lui pour se reprendre ensuite, 
et les familles compromises aux yeux des partisans d’autres 
alliances n'avaient d'autre ressource que de s’abriter sur le 
territoire français ou provençal. Sans entrer dans de longs 
détails, on peut illustrer de quelques exemples l'influence de 
la politique sur l'immigration italienne en France. 


1 L'Hermitte de Soliers, La Toscane françoise, Arles, 1658; notice sur Giovanni 
2. Sur les sympathies des Italiens pour la France, voir Burckardt, op. eit.,t. 1, p. 118 
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Depuis l'époque à laquelle Charles d'Anjou, frère de Saint | =. 

Louis, fut appelé par le pape Urbain IV à succéder au roi 

Manfred sur le trône de Naples, l’histoire de la maison d'Anjou es 

se confond presque avec celle de l'Italie tout entière. Pendant. Hs 

les règnes de Charles 1“ et de Robert, les rois de Naples appa- Can 

raissent comme les véritables chefs du parti guëlfe en Toscane, 

en Lombardie et dans les États pontificaux. Les Angevins 

s'immiscent dans les affaires de Florence qui se donne à eux 

pour dix ans, en 1326; à Gênes, où, sous l'influence des Gri- 

maldi, Robert d'Anjou est désiehe comme seigneur de. la. 

commune en 1318 et en 1324, les Angevins comptent de 

chauds partisans; il en est de même en Lombardie:. Cette … 

immixtion constante et souvent heureuse des maîtres de Naples 

dans les affaires italiennes, capitale au point de vue politique, 

n’a pas exercé une action moindre sur la vie économique de 

leur royaume, écrit M. Yver; il aurait pu ajouter aussi/qu’elle 

eut une influence marquée sur l'immigration des Italiens en 

Provence et en France. En effet, la domination des Angevins | 

à Naples subit fréquemment des éclipses : durant deux siècles, 

leur autorité fut maintes fois contestée et l'histoire de leur 

royauté n’est qu'une longue histoire de massacres, de meur.. 

tres, d’exils et de proscriptions. Vépres Siciliennes, luttes des 

Angevins et des Aragonais, querelles des Angevins avec les | | 

princes hongrois, dissensions intestines constamment fomen- 

tées à la suite d’unions mal établies, de paix mal scellées, de 

testaments de douteuse interprétation, assassinats de sou-. 

verains, alliances politiques d’ennemis irréconciliables en 

apparence, tel est le bilan des événements qui se succédèrent | 

à Naples depuis le règne de Charles d'Anjou jusqu'au milieu 

du xv° siècle. Ces faits, par suite des alliances contractées 

entre Angevins, Florentins, Lombards et Génois, eurent leur ZALE 

contrecoup dans toutes les parties de la péninsule; nom 

breux furent les guelfes de Toscane, de Ligurie ou de Lom- e 

bardie qui imitèrent les Napolitains et vinrent, soit par 


n° 


1. ver, Le commerce el les marchands dans l'Italie méridionale au X1H° et au X1V* “side 
cle. Paris, 1903, Le chapitre intitulé : La prépondérance angevine'enltalie, p. 17à 22, 
sonstitue un substantiel résumé de la politique extérieure des Angevins, 
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_ affection pour les Angevins, soil par intérêt ou crainte de 
réprésailles, s'établir dans les domaines français des princes 


ser auxquels ils s'étaient attachés. Ils imitaient en cela les Napo- 


" _  litains. Pour asseoir leur domination dans le royaume de 
4e Naples et y maintenir leur prestige, les souverains de la 
(a de FUUr : : ainesitali 
Je maison d'Anjou avaient fait passer dans leurs domaines italiens 
TR 


plusieurs seigneurs français; ils avaient aussi comblé de 
faveurs des nobles napolitains. 11 s'était constitué à Naples un 


Ce parti d'hommes dévoués à la maison d'Anjou; aux heures 


” D 


_ 


où certaines familles italiennes jugèrent trop compromettantes 


pour leur sûreté les relations d'amitié qu'elles entretenaient 
avec les Français, elles émigrèrent sur les terres provençales. 


_ J'aurai l'occasion de mentionner plusieurs d'entre elles. 


Les villes de Provence étaient déjà peuplées d'Italiens au 
moment où René d'Anjou descendit en Italie et ramena avec 
Jui des amis et fidèles compagnons qui désertèrent Naples 
uprès la prise de la ville par les Aragonais; le roi René, au 
_cours de ses descentes en [taïie, recueillit non seulement des 
Napolitains, mais encore des Génois et des Florentins. Sa cour 
et ses États se transformèrent en une petite Italie; l'entourage 


_ + de ce souverain laisse déjà prévoir celui de François 1". 


La première expédition de René d'Anjou vers le royaume 
de Naples fut marquée par une série d'entrées;solennelles et 


de fêtes; après s'être arrêté à Gènes, où il fut brillamment 


reçu par la population, le souverain gagna Florence, où de 
chaudes réceptions lui furent ménagées. Au contact de ses 
hôtes aimables et hospitaliers, le goût des arts de la péninsule 
se développa dans l'âme du roi délicat; il s'éprit des fêtes 
somptueuses, des étoffes chatoyantes, il admira les élégantes 
peintures des maîtres loscans et les fines sculptures des 
artistes italiens. Dans le royaume de Naples, où il advint après 
s'être complu aux douceurs de la route, René prit contact avec 
les représentants du parti français, el quand, en 1442, les 
Aragonais s'emparèrent de Naples, quelques-uns des amis du 
roi séduisant gagnèrent avec lui les rivages de la Provence. 
Parmi eux figurait Jean Cossa. Le roi connaissait Cossa 
depuis l’époque à laquelle il était venu lui mander que Jeanne [1 
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l'adoptait pour héritier. L’ambassadeur dévint l'ami du souve- 
rain, le précepteur de son fils; auprès de lui il remplit des … 
fonctions importantes : successivement général d'armée, grand 
sénéchal de Provence, Cossa demeura fidèle à René jusqu'à se 
son décès, survenu en 1471. Son fils, Antoine, demeura au 
service de Louis XI et de Charles VIII; en 1496, le roi lui. 
accorda une pension de 8oo ducats d’or à prendre sur lan 
confiscation des biens des rebelles du royaume de Naples. à 
. Au nom de Cossa est lié celui de Francesco Laurana, car ce 
fut sans doute par ses soins que le célèbre sculpteur fut attiré. … 
en Provence. L'arrivée de Laurana marque une date impor- 
tante dans l’histoire de l'art; en effet, de sa venue date l’appa- | 
rition officielle des Italiens dans la sculpture française. Après 
avoir séjourné une première fois en Provence, cet artiste, dont 
le souvenir est lié aux principales œuvres d'art écloses au 
xv° siècle dans le sud-est de la France, était reparti dans son 
pays: il revint ensuite sé fixer définitivement à Marseille, où À 
il contracta alliance avec une fille du peintre Gentile le Vieux. 
De là, il se rendit à Avignon, sa fille s’y étant établie avec son 
mari, le peintre Jean de la Barre. Laurana n’était pas venu a 
seul en France, un serviteur, Michel Dini de Médicis, l’accom: | ia 
pagnait; le maître mort, Dini s'établit à Avignon. RS AT EL 
La cour du roi René comptait d’autres Italiens moins notoires | 
que Cossa et Laurana; des médecins originaires de la pénin= 
sule veillaient sur la santé des siens; son chapelain, messire 
Thomas, était italien; pour le roi et les filles d’atour de ‘la 
reine, des artisans de l'Italie tissaient des vêtements! brodés 
d'or. M'* de la Jaille se parait des riches étoffes que fabriquait 
Renaldo Altovito. La bonté du roi s’étendait même aux filles 
de chambre italiennes de M“° d’Aiguille; en novembre 1497, 
il octroyait à «une pauvre ytalienne douze eseus pour luy 
aider à marier » 1. ; 
De toutes les acquisitions de population italienne que 
valurent à la France les expéditions du roi René aux rivages 
italiens, la plus importante fut celle d’une partie de la famille 


1. Abbé Arnault d’Agnel, Les comptes du n01 René, passint. 
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Doria, originaire de Gênes. Celle-ci fut amenée à passer en 
France à la suite des bouleversements continuels de la poli- 
tique des Génois chez qui la versatilité des alliances ogcasion- 
nait de constantes dissensions. 

Les rapports amicaux de la France avec Gênes et avec 
quélques-unes des familles notables de la république étaient 
bien antérieurs aux expéditions de René d'Anjou en Italie. A 
des armateurs génois, Philippe-Auguste et Saint Louis avaient 


demandé leur concours pour transporter leurs troupes en Terre- 


Sainte. Philippe VI avait fréquemment fait appel au concours 


des Génois dans ses luttes avec les Anglais; Ayton Doria, tué 


à Crécy, avait combattu pour la France soit à la tête de ses 
marins, soit à la tête d'arbalétriers italiens ; Charles Grimaldi 


*“ 


conduisit ses galères à l'attaque des côtes anglaises lors- 


que Édouard III, en 1338, projeta de débarquer en France: 


Pierre Barbavera, « grand pirate de mer, » avec les Génois et 
les Normands d'Huc Quieret et de Nicolas Béhuchet, avait 
accompli des descentes sur les côtes anglaises et les avait rava- 
gées. Quelque cinquante années après ces exploits, Français 
et Génois effectuaient ensemble contre les Barbaresques de la 
côte d'Afrique une expédition à la suite de laquelle notre 
popularité s'était accrue à Gênes'. Les habitants de la répu- 
blique, las de révolutions au cours desquelles dix doges s'élaient 
succédé en moins de quatre ans, craignant les entreprises ambi- 
tieuses de Jean Galéas Visconti qui, parcourant l'Italie en vain- 
queur, cherchait les moyens de se soumettre Gênes, se placèrent 
sous la suzeraineté de la France; acceptant les conseils de leur 
doge Antoniotto Adorno, les Génois, par un traité conclu à la 
fin de l’année 1396, acceptaient la souveraineté de Charles VI, 
et le lieutenant général du roï, Saint-Pol, s’efforçait, mais 
inutilement, de pacifier le pays. Pendant quarante ans, les 
Génois furent ballottés entre divers partis. 

Au cours de sa première expédition en Italie, René d'Anjou 
s'était arrêté à Gênes; les habitants de la ville, tenant alors 
pour la cause française contre la maison d'Aragon, ména- 


r. De la Roncière, Histoire de la marine française, t, H, p, 121, — E. Jarry, Les ori- 
gines de la domination française à Gênes. Paris, 1896. 
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gèrent une chaleureuse réception au souverain qui, le 15 avril 
1438, entrait triomphalement dans la cité. René d'Anjou 
logeait au palais de Barthélemy Doria ; il lia d’étroites relations 
avec plusieurs membres de cette illustre famille, dont beau- Se 
coup de représentants avaient déjà résidé en France. Lorsque . 
René d'Anjou eut définitivement perdu Naples et qu’il songea, 
en 1453, à entreprendre uné nouvelle expédition dans FItalie 
méridionale, les Génois avaient abandonné la cause française, 
et seuls quelques nobles lui étaient demeurés fidèles. Parmi 
eux était Benoit Doria; le roi reconnut les services de ce rs 
gentilhomme en lui accordant le titre de conseiller et en bi FR 
octroyant la châtellenie de Brignolles. NAS 
La seconde apparition de René d'Anjou fut de courte durée; : 
durant les huit années qui la suivirent, les Génois changèrent 
encore plusieurs fois de parti. Après s'être montrés favorables 
à Jean d'Anjou, fils du roi René, que Charles VII avait envoyé 
à Gênes comme lieutenant général, lorsque, pour mettre fin à 
leurs nouvelles discordes, les députés de la république eurent 
de nouveau offert au roi de France la suzeraineté de leur pays, 
les Génoiïs se révoltèrent en 1461. Ils bannirent les partisans 
de la France, et ceux des membres de la famille Doria qui 
avaient fait cause commune avec le roi René et son fils Jean, 
durent prendre le chemin de l'exil. 
La famille des Doria était l'une des plus anciennes, des plus 
riches et des plus notoires de Gènes. Constamment en butte 
aux persécutions politiques, quelques Doria étaient déjà passés 
en France au x1v° siècle, et s'ils ne s’y étaient pas établis à 
demeure, du moins avaient-ils généreusement payé Fo 
talité temporaire qui leur avait été donnée. 
Ayton Doria, que j'ai déjà cité, prit part ‘aux jabics de 
Philippe VI contre les Anglais, il soutint la cause de Charles 
de Blois contre Jean de Montfort, reprit ensuite du service en 
France contre les Anglais et périt à Crécy. A raison de ses 
bons offices, il avait obtenu des avantages commerciaux dans 
des ports méditerranéens, des terres et des châtellenies en” 


1. Labande, op.cil. J'ai utilisé l'ouvrage de cet auteur pour tout ce qui concerne | 
les Doria, 
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. Bretagne : sans doute aussi possédait-il des domaines à Paris, 
mais son fils Antoine Doria, étant rentré à Gênes, chargea 
Thomas de Garibaldi, avocat au parlement de Paris, deliquider 
ses biens en France. Ayton Doria ne parait pas avoir laissé de 
postérité légitime dans le royaume ; il en fut de même de tous 
les Doria que l'on rencontre au xriv® siècle : Baude Doria, 
amiral de Bretagne, Antoine Doria, ami de Louis d'Anjou et 

_ ambassadeur de Charles V, Johannin Doria, capitaine de 
cinquante- quatre archers de la compagnie d'Évreux, et de 
nombreux autres Doria qui ne marchandèrent pas à notre 
pays leurs sympathies, leurs peines et leur sang, mais rega- 
gnèrent l'Italie. 

Encore que l'on rencontre à Marseille, à Arles, à Avignon, 
des Doria adonnés au négoce, il faut attendre la seconde moitié 

_ du xv° siècle pour en voir fixer définitivement leur résidence 

à Marseille et à Avignon. Louis Doria, l'un des plus importants 

négociants et banquiers du xv° siècle, également connu comme 

conseiller et chambellan du roi René et de son fils, le duc de 

Calabre, fut le premier Doria qui se fixa en Provence sans 

esprit de retour. 

Compris dans les listes de proscription dressées à Gênes 
lors de la révolte de 1461, Louis Doria dut passer en Provence 
cette année même, car dès l'an 1462 on le trouve installé à 
Marseille. Tout en portant le titre de conseiller et chambellan 
du roi René, il exerça un commerce considérable de banque, 
dechange et d'exportation. D'autres Doria l'avaient accompagné 
et comme lui, tant à Arles qu'à Avignon ou Marseille, ils 
fondèrent d'importants comptoirs. 

Bientôt après son établissement en France, Louis Doria 
avait donné à ses affaires une telle ampleur qu'elles s'éten- 
daient dans tout le midi de la France; aussi, dut-il s'associer 
des parents, des amis et des alliés qui avaient abandonné 
Gênes: il en attira même quelques autres en France. Son neveu, 
Lazare Doria; ses cousins germains, Lazare et François; Bar- 
:. nabe de Ponte, Baptiste de Ponte, ses alliés; Jean Chiavari: 
Mathieu, Manuel, Thomas de Grimaldi; Baptiste Spinola; Luc 
de Mari, argentier du roi; Louis Comitis, son serviteur; Nicolas 

Bull. ital. 1 
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de Comitis, Jean Speroni, furent les associés, les facteurs, les PR 
représentants et les commandités du grand banquier. Très Ke 
généreux, Louis Doria fut le pourvoyeur de dots et de situa 

tions de tous les membres de sa famille ou de son entourage; & 

il apparaît comme le chef d’une tribu de Génois établis dans … + 
le midi de la France, dont la postérité se perpétua et essaima 
en Provence, en Ile de France, en Picardie, en Bretagne et en te 


Normandie. x RES 
En se fixant dans le midi de la France, la famille Doria 
retrouvait nombre d’Italiens qui s’y étaient eux-mêmes établis 


j'ai déjà cité nombre d’entre eux, il me reste à mentionner Fe 

ceux que les diverses circonstances que j'ai tenté d'analyser NES 
ont incité à s'acclimater dans notre pays. Je ne puis les énu- 
mérer tous; beaucoup n'ont laissé aucune trace marquante de 
leur passage; d’autres au contraire se sont rapidement fait un 
nom, ont joué un rôle dès le xrv° siècle et leurs descendants 
se retrouvent à toutes les grandes époques de notre histoire 
nationale. | : 


se 
Li 


J. MATHOREZ. 
(A suivre.) | 
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IL DELIPTO DI LORENZINO DE? MEDICI. 


\ NELLA REALTÀ STORICA 
E IN UNA NOVELLA DI MARGHERITA D'ANGOULÈME : 





L'uccisione del duca Alessandro de’ Medici, ebbe, fra le altre 
molte che la divulgarono, in Italia e fuori dei confini della 
patria, una notevole rielaborazione artistica in Francia, nel 
libro di novelle di una regina, che si compiacque assai spesso 
di volger l'occhio e l’animo a figure e ad eventi italiani. 

 Quali rapporti intercedano tra la realtà storica e la finzione 


_ novellistica di Margherita di Navarra; come fu che l'autrice 


dell” Heptaméron conobbe il misfatto memorabile, e lo vesti 
della sua molle prosa, un po’ monotona, ma suffusa d'una 
 grazia tutta femminile, e lo pose in bocca, come racconto 
tragico, ad uno degli interlocutori di quel gran dialogo 
a cui, in fondo, si riduce il suo novelliere — intessuto di pre- 
sunte conversazioni piacevoli, ricco di brevi istoriette aned- 
dottiche, le quali si direbbero narrate col solo intento di 
ricavarne il tema d’ una delle consuete dispute finali, eleganti 
e galanti, concluse da un insegnamento morale, quasi a chiosa 
e a chiusa d'ogni singola novyella — parve non inopportuno 


r Si avverla che di questo séritto, dovuto alla vcollaborazione di due studiosi 
italiani, a Francesco Picee — il noto traduttore di una buona metà delle novelle 
dell’ Heptaméron (cfr. Margherita d’Angoulèmé, regina di Navarra, L'Heptaméron, 
prima versione italiana di Fr. Picco, Genova, Formiggini, 1914, in Collezione Classiei 
del ridere, di cui-si discorse su queste colorine (Bull. ital., 1919, p. g1), — spetlano la 
traduzione (III) e il capitoletto introduttivo (1); a Federico Ravello, del quale à 
recentemente uscito un volume che s'intitola: Lorencino de’ Mediei, Aridosia « 
Apologia con introduzione e note, nella Collezione di Classici italiani diretia da Tomma- 
sini — Mattiucci, edita già presso il Lapi di Città di Castello, ed ora a Torino dalla 
Unione Tipografico Editrice — si debbono il profile di Lorenzino (11) e le Vote Storiche 
the illustrano la Novella della Navarrese, 
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ricercare e illustrare su questo Bulletin italien, palestra si prov-. 


vida degli studi comparativi italo-francesi, dal progresso deï 
quali risultano sempre meglio chiariti i rapporti intellettuali 
fra le gemine letterature. 


E, poichè giova al lettore aver presente la storia del üiranni- | 


cidio, manderemo innanzi un profilo di Lorenzino de’ Medici 
con sobrii cenni sul suo delitto, considerato nell età che fu 
sua : seguirà, coi necessari commenti storici dilucidativi, la 
novella, recata per la prima volta nella lingua stessa del pro: 
tagonista, e cioè in quel} italico idioma, che sonava si câro e 
armonioso agli orecchi e al cüore della novellatrice « italiani- 
sante », sorella di Francesco I, e che era assai in voga nella 
società raffinata, che fece colta e gentile la loro corte regale. 


Il 
Singolare figura, nella società cortigiana del Cinquecento 
questa di Lorenzino de’ Medici, che oggi ancora costituisce 
uno dei soggetti più tormentati della storia politica italiana. 


Lo storico ed il critico si soffermano pur sempre dubitosi | 
dinnanzi al fosco tirannicida, che s'aderge sullo sfondo del 
Rinascimento; in mezzo alle esaltazioni ed alle esecrazioni dei 


contemporanei, egli, bestemmialo e pianto, appare loro sotto il 
duplice aspetto di vindice della patria libertà, conculcata dal 


tiranno, e di scellerato traditore. Nel sangue e nello spirito di - 


questo giovane, nato e cresciuto tra Firenze € Roma, tra 
Leone X e Clemente VIL, tra il Machiavelli e Michelangelo, 
in pieno secolo decimosesto, parve ribollire quanto di più 
tristo e al tempo stesso di più santo gli potè derivare dai 
casati illustri, onde trasse la sua origine, e dai tempi, nei 
quali visse. e 
Gli entusiasmi suscitati dal suo gesto omicida, pur ‘in mezz6 
a molle voci discordi, se anche alla sua morte sembrarono 
sopiti, risorsero più tardi e la truce tragedia di palazzo Medici 
continud a produrre i più disparati giudizi, e ad inspirare, pur 
in questa nostra età, poeti e drammaturghi italiani e stranieri, 
da Francesco Benedetti all Alfieri, dal Leopardi al Révere, da 
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| Alfredo De Musset ad Alessandro Dumas, a Sem Benelli, 


-autore della Maschera di Bruto. 

Senonchè, à degno di rilievo il fatto che già nella lettera- 
tura francese del Cinquecen£o, v' ha una novella, nella quale 
rivive, in tutta la sua cupa prestanza, la figura di Lorenzino 
de’ Medici. Il suo delitlo, che appare, per tal modo, accolto 
dalla stessa novellistica contémporanea, non conserva, natu- 
ralménte, nel trapasso dalla storia vera alla verosimiglianza 
artistica, quella autenticità di particolari, tra i quali ebbe a 


 compiersi. Ma, nel porlo nella sua giusta luce, nello sceverare 


gli elementi reali dai fantastici, nel distinguere i particolari 
accertati dalla critica storica da quelli, a bello studio, od 
inconsciamente, alterati dall autrice, ci avverrà di persua- 
derci che l'evento micidiale ebbe un’ eco diretta nella novella 
di Margherita di Navarra, lanto che questa assume, agli 
occhi nostri, importanza di insigne e pregevole documento 


_* sincrono !. 


Tal valore deriva sopratutto alla narrazione dell Heptaméron 
dall' averla Margherita appresa, com ella afferma e come pare 
indubbio, dalle labbra medesime dell’ assassino del duca Ales- 

sandro, e cioè da quello stesso Lorenzino de’ Medici, che, 
sappiamo, si ricoverà nel 15372 alla corte di re Francesco e 
non si dovette certo peritare dall” accusarsi, esaltandosi in 
atteggiamento eroico e libertario, anzi andû probabilmente in 
cerca di occasioni propizie, e di personaggi autorevoli, per 
esporre, col racconto del proprio ostentato delitto, i motivi, a 
suo parere, nobilissimi, che ad esso lo spinsero, e dei quali 
menerà gran vanto, con esposizione lucida e sobria nella 
prosa robusta e serrata, quant’ altra mai eflicace, della sua 


- Apologia, scrittura dal Giordani encomiata quale « la più 


eloquente che abbia tutta quanta la lingua italiana ». 


1. Cosi ritiene anche Pietro Toldo; cfr. Contributa allo studio della novella fran- 
cese' del XV e XVI secolo (Roma, Loescher, 1895, pp. 70-71). Vedasi, in proposito, 
Gaston Paris, Journal des savants (Maggio-Giugno 1896). Il Toldo ed il Paris già 
_indagarono molte parti del novelliere di Margherita dal punto di vista comparativo : 
“cid fecero in seguito, con accenni generici, il Pieco nell’ introduzione della citata 
traduzione, ed ora Paolo Lorenzetti in un suo contributo sui ARiflessi del pensiero 
italiano nel!’ Heptaméron di M. d. N., in Athenaeum, Payia, 1916, a. IV, fasc. HE. 

2. E cioè nell' anno stesso del delitto, compiuto nel gennaio, più precisamente 
nella notte tra il 5 ed il 6, 
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Nato in Firenze, a’ 23 marzo 1514, di Pier Francesco de. 
Medici e di Maria Soderini, Lorenzino, ad undici anni orfano 
del padre, rimase sotto l’alta tutela-di papa Clemente VII, 
passando indi, dopo la morte di Giovanni dalle Bande Nere, 
da Firenze a Venezia, ove dovette trascorrere giorni piuttosto 
lieti, sollazzandosi in gioconde brigate giov ot insieme cl 
cugino Cosimo, il futuro-duca di Firenze. 

Da Venezia, dopo una breve dimora a Firènzé e nella 
paterna villa di Cafaggiuolo, passd nel 1530 a Roma, ove 
godette la protezione del cugino Pontefice; ma, insoddisfatto 
ne’ suoi sogni ambiziosi, turbato.da immoderate brame e da. 
violente passioni, mentre l’animo irrequieto si agitava nella 
smania impotente di riuscire a qualche cosa, parendogli di 
essere, tra i nipoti di casa Medici, il meno favorito dal Papa, 
non tardù a concepire contro di lui un odio feroce, cui andà 
lungamente covando, sino a meditare di sopprimerlo, 
Bandito, in seguito, da Roma, per la strana e deplorevole 
pazzia commessa, mutilando alcune figure antiche nei basso- 
rilievi dell’ Arco di Costantino e nella Basilica di S. Paolo. 
fuor delle Mura, e sfuggendo a mala pena ad una morte 
ignominiosa sulla forca, questo « vituperio di casa Medici », 
come sarebbe trasceso a chiamarlo Clemente VIE, ripard a. 
Firenze, ove, dopo la strenua difesa del 1550, illustrata dallo 
epico eroismo di Francesco Ferrucci, era stata dalle armi 
collegate di Carlo Ve di papa, Clemente imposta la SÉODER 
di Alessandro de’ Medici. 

Figlio naturale di Clemente VIT, come alcuni asserirono, 
0, come ormai par certo e ci viene anche conférimato dalla 
Apologia di Lorenzino, nato da un amorazzo di Lorenzo, duca 
d’Urbino, con una contadina di Collevecchio, ‘Alessandro, 
dopo esser salito, col favor della fortuna, a tanta altezza, prese 


us L. A. Ferrai, La giovine:za di Lorenzino de’ Medici in Giorn. stor: della letter: 
ital., vol, II, anno I, 1883, fascicoli 4 e 5, e dello stesso autore Lorenzino de Medici 
e la Socielà cortigiana del Cinquecento con le rime e le lettere di Lorenzino e uns: 
uppendice di documenti. Milano, Hoepli, 1891. 
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a governare lirannicamente la nobile città, reprimendo ogni 
>  manifestazione di libertà e rivendicazione di diritti politici. 
re Dall' Apologia balza viva e tratteggiata coi più foschi colori 
_  l'esecranda ed abbominevole figura di questo principe, il 
| quale ayrebbe cercato di superare le scelleratezze di tutti i pin 

feroci tiranni dell’ antichità, beffatore e straziatore dei citta- 
dini con violenze ed adulterii, persecutore di virtuosi ed 
innocenti, dilapidatore delle pubbliche sostanze, rovina e 
vergogna della patria, che per sei anni vilmente ne sopporto 
l'empio governo. 

Ora, se anche non si vuol prestare troppa fede alla parola di 
chi aveva non poco interesse a renderlo spregevole ed infame, 
non si puÿ, tultavia, nè si deve dimenticare che le sue fiere 
accuse trovano, purtroppo, una eloquente conferma in molte 
e autorevoli testimonianze del tempo, da parte di uomini di 
intemerata fede e non dubbia onestà, quali Jacopo Nardi e 
Giovanni Guidiccioni. 

Appeua tornato in patria, il nostro Lorenzo si pose subito a 
corteggiare il ducale cugino, riuscendo, in breve tempo, ad 

acquislarne, con mirabile astuzia ed accorti infingimenti, le 
grazie e i favori, si da diventare suo famigliarissimo, onorato 
della più ampia fiducia. Ed, a meglio allontanare ogni 
sospetto, che nell' animo di lui potesse sorgere, si faceva 
credere cos\ vile e pusillanime da tremare e fuggire alla vista 
. di qualsiasi arma; onde il giovane duca ne faceva le più grasse 
risate, chiamandolo, per dileggio, il filosofo, mentre dagli altri ; 
. che meglio lo conoscevano — soggiuhge il Giovio!' — era 
chiamato Lorenzaccio. 


Abitualmente cupo e melanconico, pallido, laciturno e 
pensoso, aggirandosi, di preferenza, in luoghi solitari € 
fuggendo la compagnia de’ coetanei, sembrava, del resto, ben 
convenirgli il titolo di /ilosofo, anche per il grande amore che 
portava allo studio (si sa, infatti, per concorde testimonianza 


1, Giovio, 1st, del suotempo, trad. da Lodovico Domenichi, 1. X XX VIII. 
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di quanti scrissero di lui, com’ egli fosse dottissimo di lettere 
greche e latine), non che per la sua naturale tendenza alla 
speculazione, ed ancora per il suo vestire all’ antica e piut- 
tosto trascurato. Cid non ostante, Lorenzino sembrava seguir 





volentieri lo scapestrato cugino nelle sue pazze scorrerie 


amorose, nelle arrischiate imprese notturne, assecondandolo 
nelle sue sfrenate libidini, nè disdegnando di rendergli i piu. 


ignobili servigi, sino a calpestare la sua dignità di uomo, a 


rendersi spregevole dinnanzi agli occhi di tutti, col farsi per 
lui turpe mezzano in vergognose tresche con donne di ogni | 
condizione, che egli stesso gli procurava! 

Era tutto questo — come affermû uno storico del tempo — 
non altro che artifizio, per acquistarsi la familiarità del duca 
e quindi poterlo più agevolmente uccidere? Senza dubbio, 
egli odiava il cugino Alessandro, ma come e.quando prima- 
mente sorse in lui l’idea dell’ assassinio e cominciù a matu- 
rare l'efferato proposito? Secondo alcune attestazioni, egli vi 
avrebbe pensato già sin da quando componeva l’Aridosia, la 
quale commedia, scritta per passatempo del duca e rappresen- 
tata con felice successo a Firenze nello Spedale dei Tessilori À 
prima, e poi nel Palazzo Medici, procurû al giovane autore, 
poco più che ventenne, i primi allori nel campo letterario, 

L'odio contro il cugino crebbe poi smisuratamente quando, 
dopo averlo vanamente lusingato, questi gli giudicd contro in 
una lite patrimoniale, che da parecchi anni teneva discordi i 
discendenti di Pier Francesco de’ Medici. Risoluta questa final- 
mente, col patrocinio del Guicciardini, a favore di Cosimo, 
Lorenzino, fallite le ultime speranze, vide sè e la famiglia, cui 
téneramente amava, senza rimedio e per sempre condannati 
ad una inonorata condizione, che raseritava la miseria, mentre 
«“questo figliuolo di un vetturale della casa de’ Medici» nel 
1936, a Napoli, celebrava, tra le gazzarre del popolo festante, 
le sue splendide nozze con la figlia dell’ Imperatore. 

Cosi l'idea del delitto, con pertinace insistenza, doyeva ogni 
giorno più radicarsi nella sua mente turbata € sconvolta, che 
vari disegni andava escogitando per mandare ad effetto il suo 
tristo proposito; mentre- lo spensierato principe, sebbene più 


gta pe st TN og ee OT LR or ar : 
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_ volte fosse stato seriamente consigliato di guardarsi da quel 
sinistro compagno, scetticamente rideva degli ammonimenti, 
come degli infausti presagi, mirando soprattullto a godersi 
allegramente la vita, da vero epicureo, senza alcun molesto 
pensiero del domani. 

La dissolutezza del duca doveva offrire l’occasione propizia 
a Lorenzino per compiere, senza ulteriori indugi, il suo divi- 
samento. 


Aveva il duca, da qualche tempo, posto il suo cupido 
_sguardo sopra Catérina di Tommaso Soderini, moglie di messer 
Lionardo Ginori, zia materna di Lorenzino, di rara bellezza, 
ma di invincibile onestà. Per vincere la riluttanza di questa 
austera gentildonna, Alessandro, volendo, ad ogni costo, 
giungére ad appagare la sua rovente passione, ricorse a 
Lorenzino, perchè lo consigliasse e lo aiutasse; e questi, che 
non attendeva di meglio che una simile occasione, si mostrô, 
come sempre, ben disposto a favorirlo, dichiarando che non 
disperava di riuscire nell' intento. 

Frattanto, si accordaya con un tal Pietro, com’ egli lo 
chiama nell’ Apologia, 0, come riferisce il Varchi:, Michele 
del Tavolaccino, comunemente designato col truculento 
soprannome di Scoroncéncolo (forse Scorringéngolo — uomo 
che salta, che corre alla gola, come congetturà il Borgo- 
gnoni2), un tristo soggetto, al quale, bandito del capo per 
omicidio, Lorenzino aveva ottenuto la grazia dal duca, e se 
ne era poi fatto un devoto servitore. 

Cosi, fra la promessa di Lorenzo e la impaziente attesa di 
Alessandro, giunse il giorno 5 gennajo del 1537, vigilia della 
_ Epifania, col quale cominciavano in Firenze le tradizionali 
feste del Carnevale. E quel giorno il duea, ben lontano dal 
sospetlare la sua prossima, sciagurata fine, a cavallo di uu 


. Varchi, Storia fiorentina, lib, XV. 
2. Adolfo Borgognoni, Loren:o di Pier Francesco de’ Medici in Studi di letteratura 


storica (pp. 3-109). Bologna, Zanichelli, 1894. 
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asino, vestito da montanaro, aveva preso parte, insieme com 
Lorenzino, a’ lieti baccanali del popolo, spensieratamente.… 


folleggiando e amoreggiando per le vie affollate della città. 


Tornatos la sera, a casa, piuttosto stanco per 1 disordini. 


della. giornata, stava per mettersi a letto, quando gli si pre: 
sent Lorenzo, per fargli segretamente intendere che la 
giovane zia aveva, alla fine, con promessa di danari,. accondi-: 


sceso alla sua proposta. « Quali tolgo, quei da guerra o quei da o 


fare all” amore? » vuolsi che Alessandro si domandasse, dopo 
essersi rivestito con isquisita eleganza, nell atto di scegliere 
tra i guanti di maglia e quelli profumati; e scelse, per disgrazia 
sua, i secondi, per uscire poco dopo, scortato da quattro suoi 


fidi, su la piazza di San Marco, avviandosi indi solo verso la 
casa di Lorenzino, che sorgeva in Via Larga, come continua- 


zione del palazzo, allora dei Medici, ora Riccardi. Fee 

Come si sia svolta la raccapricciante scena dell uccisione 
del duca è diversamente narrato, e con discordanti partico- 
lari, dagli storici e dagli scrittori del tempo; ma, tra i vari 


racconti, sembra meglio corrispondere al vero quello traman- 


datoci da Benedetto Varchi, il quale, a Venezia, in casa degli 
Strozzi, dallo stesso Scoroncôncolo, e nella villa di Paluello, presso 
Padova, dalla bocca dello stesso Lorenzino, potè direttamente 
raccogliere la narrazione della orribile tragedia. E sembra 
veramente degno di particolare attenzione il fatto che (come 
meglio risulterà dal raffronto col passo del Varchi, che cite- 
remo nelle note), la versione data dallo storico fiorentino in 
non pochi particolari concordi con quella riferita nella pre- 


sente novella, il che viene appunto à ravvalorare la già enun- 


ciata opinione della diretta, unica fonte. 
Cos)i, dunque, veniva spento Alessandro de’ Médici, nella 


giovane età di 26 anni, estinguendosi con lui il ramo disceso É 


da Cosimo padre della patria. 


Quella stessa notte, Lorenzino, premendogli di lasciare” 


immediataménte Firenze, usciva dal palazzo insieme con lo 








* 
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Scoroncéncolo e con un giovane famiglio, cognominato il 
Freceia ; e, sotto pretesto di doversi recare d'urgenza nella sua 
villa di Gafaggiuolo, dove Giuliano, suo fratello, si troyava in 
fin di vita, ottenuti i cavalli della posta e il contrassegno di 
aprire la porta della città, si ayviava alla yolta di Bologna, 
passando indi a Venezia. | 

A Firenze, intanto, la matlina seguente il misfatto, non 
rinvenendosi il duca in alcuna parte del palazzo, saputasi la 
improvvisa partenza, in quella stessa notte avvenuta, di Loren- 
zino, non lardà d convertlirsi in certezza il sospelto che dovesse 
essere stato da lui ucciso. Scoperto alfine il misero cadavere, 
che giaceva immerso in una pozza di sangue, poco dopo se ne 
dava al popolo la notizia ufficiale della morte, mentre la salma, 
senza alcuna pompa pubblica o pietosa cerimonia, veniva 
trasportata nel sotterraneo della Chiesa di San Lorenzo e 
deposta nella tomba di Lorenzo d'Urbino, eretta da Miche. 
langelo. 

Dell’ inatteso avvenimento esultava, intanto, in Firenze, 


la setta piagnona e ne gioivano i fuorusciti, nella speranza di 


ristabilire la spenta Repubblica; ma, il g gennaio (1537), 
avveniva la proclamazione del figlio di Giovanni dalle Bande 
nere, Gosimo, mentre un pubblico editto dichiarava Lorenzino 
ribelle e traditore e come tale veniva appiccato in efligie ed 
una gran taglia era posta sul suo capo, concedendosi, oltre 
all” impunità, speciali privilegi a chi lo avesse ucciso, 

Cosi Lorenzo aveva abbattuto il tiranno, ma non già la 
tirannide. E da quel giorno comincid per lui una vita agitata 
ed errabonda, travagliala sempre, oltre che dalla cupa tri- 
stezza, che dovunque lo perseguiva, dagli affanni e dalle perse- 


cuzioni di chi tramava contro la sua sicurezza, una miserabile 


esistenza, insomma, che il Segni crede meglio doversi chia- 
mare una meztza morte. Da Venezia alla Mirandola, indi a 
Costantinopoli, rimpatrid poi per passare in Francia, presso la 
corte di Francesco [; ma anche a Parigi, sapendo di avere 
quella gran taglia addosso, doveva vivere in continui sospelli, 
per cui mutava spesso abitazione, assumendo anche nomi 
diversi e facendosi credere uno studente, 
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Diventando il suo soggiorno nella capitale francese sempre a 
più pericoloso, verso la fine del 1544, lasciava la Francia per HU 
tornare à Venezia, in quella gaia ed incantevole città, ove. 
aveva trascorso i migliori anni della giovinezza e che serbava A 
per l’infelicissimo giovane tanti cari e lieti ricordi. LA 2 

A Venezia, il « Bruto toscano» potè ancora trovare fervent 
ammiratori ed ebbe il conforto di illustri amicizie, sovvenutof 
riccamente dagli Strozzi, accolto nel! amabile compagnia af. 
artisti e letterati, specialmente di Mons. Giovanni della Casa, | 
allora nunzio apostolico presso la Repubblica di San Marco. 
Nè gli mancarono le seduzioni di un-ultimo amore per la 
bellissima Elena Barozzi, moglie al Cavalier Zentani, amore Fe 
che gli fece anche dimenticare le antiche cautele, affrettando Le 
il compimento della sua ormai prossima rovina. L g 

Ma la sua presenza a Venezia non era ignota a Cosimo, il=" 
quale vigilava attentamente su di lui, apprestandogli la sua 
inesorabile vendetta. I sonni del giovine granduca, che mirava Re 
a reprimere ogni idea di libertà, sembravano turbati dal pen- 
siero che ancora sopravvivesse l’assassino del suo antecessore. 

A favorire i disegni de’ suoi nemici, si aggiunse il cambiamento 
di dimora fatto da Lorenzino che, per avere più facile e più 
frequente occasione di incontrare la bella Barozzi, si recù con 
la madre e con lo zio Soderini ad PRISE in uno dei} piu ricchi 
palazzi del Rio di San Polo. 

Intanto, Cosimo affidava l’incarico dell’ impresa a un tal 
Giovan Francesco Lottini, uomo di singolare ardimento e = 
destrezza, il quale, recatosi tosto a Venezia, ivi prezzold due 
sicarii, il capitano Francesco da Bibbona e un tal Bebo da. 
Volterra. La mattina del 26 febbrajo 1548, seconda domenica 
di quaresima, i due sicarii appostarono Lorenzino, mentre 
questi, in compagnia dello zio Alessandro Soderini, usciva. 
dalla Chiesa di San Polo, avviandosi verso il palazzo della 
Barozzi, ed avventatiglisi sopra, lo lasciarono disteso al suolo, 
col cranio spaccato, a’ piedi del ponte di San Tomà. La povera 
madre, accorsa sul luogo, Strinse fra le braccia il cadavere, 
ancora caldo, del figliuolo. 

(08), raggiunto dalla vendetta di Cosimo, moriva à 3! anni 
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SLorents traditore. 11 delitto rimase impunito; gli ignobili 
-sicarii furono colmati di favori dal granduca, che loro con- 


cesse una lauta provvisione annua, Poco rumore segui la 


- morte di colui, che un tempo aveva suscitato tanti odii e tanti 


entusiasmi; e ben presto fu dimenticato dai contemporanei, 


“che cosi poco avevano mostrato di commuoversi .alla sua 


tragica fine, 


Tra tanti e cosi opposti pareri, non riesce cerlamente facile 
allo storico imparziale pronunziare un giudizio sicuro sopra 
questo «centauro morale », che ci si presenta sotto aspetti 


cosi contradditorii, risultando quasi impossibile determinare, 


massime oggi, quale fosse il vero o il più forte motivo delle 
sue azioni o quello ch egli, uccidendo Alessandro, credesse, 
sentisse e volesse. 

Pensd egli forse, sopprimendo il eugino, di succedergli nella 
signoria di Firenze, come lo accusa Carlo Botta? Ovvero, ad 


ammazzare il tiranno fu mosso da solo amor patrio, com’ egli 


calorosamente sostenne nella sua Apologia e come ritengono, 


tra gli altri, il Giordani e il Leopardi? Oppure, a cosi efferato 
 proposito fu spinto soltanto da innata malvagità di animo, 
come propenderebbe a credere il Muratori? Per togliersi con 


un atto ardimentoso lignominia che pesava su di lui o per 
vendetta personale contro il duca, cui mortalmente odiava? 
Per procurare il ducato allo Strozzi, come, tra l'altro, conget- 
turd il De Leva, ovvero non fu egli piuttosto strumento di 
una congiura politica della Francia contro la potenza spa- 
gnuola, e quindi contro il genero di Carlo V? E, infine, non 
forse per l'intensa brama di rendersi immortale, sia pure con 
una nefanda impresa, liberando cosi il suo nome dall' obli- 
vione dei secoli, vendicandosi, in pari tempo, dell’ avyersa 
sorte, che lo condannava a vivere povero ed oscuro? 

Tutte queste e altre domande ancora si presentano a chi si 
accinge a considerare l’arduo problema storico, che in tutta 
la sua vasta importanza e complessità dovette già apparire allo 
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stesso Varchi, il quale, dopo avere accennato ad alcune delle À 
possibili ipotesi, conchiudeva molto assennatamente : « lo per 
me non credo che .nessuna di queste cagioni sola e separata. 
dalle altre, ma tutte insieme avessero forza di condurlo a cosi, à 
non so se pia od empia, ma certo terribile e risoluta delibe- 


razione » (S{or. fior., lib. XV). 


E, giustamente un moderno geniale studioso della frs di Le | 
Lorenzino de’ Medici, il Gauthiez, il quale classifica l’uccisore : 
di Alessandro, sotto l’aspetto antropologico, tra due gruppi di. 

- regicidi, i regicidi mattoidi, spinti dal} istinto delirante di 


far parlare di sè, per una vanità senza limiti, comune alla 
maggior parte dei pazzi, e i regicidi per passione politica, 
esasperati dai mali della patria, a questo proposito, osserva 
che « Une peste de l’histoire, c'est de se figurer que les hommes 


agissent par idées définies et nettes, comme sur le papier. 
Instincts, pensées, fragments et ombres: voilà les motifs de … 


nos actes. » 


Certamente, vi dovette avere non poca parte l'étsse 





ET pi 
++ 


morbosa del suo cervello, alterato e invasato da febbre di imi- 


tazione classica, quale poteva esservi in uno spirito paganeg- 


giante, in pieno Rinascimento. Erano quelli appunto gli anni, 


che giustamente Cesare Balbo ebbe a chiamare à classici delle 
congiure ilaliane. Mai, infatti, come in quel tempo, tante ‘| 
congiure furono ordite in Italia contro tiranni di vart stati e 
città, da quella contro Galeazzo Maria Sforza, duca di Milano, 


(1476), ordita nella scuola di Cola Montano, e dei Pazzi in 
Firenze contro Lorenzo e Giuliano de Medici (1478), alle 
congiure dei baroni del Regno di Napoli contro Ferdinando { 


d’Aragona (1486), di Pier Paolo Bôscoli e di Agostino CapponE 


contro‘i Médici stessi (1513). 
Nessuna meraviglia, pertanto, che in un’ età dominata da 


cotale febbre anche il giovane Lorenzino, imbevuto, com’ era, 
di idee umanistiche, con lanimo vibrante di entusiasmi, 
eruditi, studioso ed ammiratoré delle dottrine esposte nel 


Principe dal Machiavelli, sentisse potentemente il desiderio"di 


1, L'Italie du XVI' siècle, Lorenzaccio (Lorenzino de Médicis), par Pierre Gauthiez,… 


Paris, Albert Fontemoing, éditeur, 1go4 (P, H,-chap. 1; pp: 291-37). 
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)e lo spirito dei suoi tempi, possano gettare 
rar misteriosa figura di Lorenzino ; senza una | 
nozione dell” epoca nella quale egli si trovè a vivere, à 

e,. ad « operare, vano arebbe voler giudicare luomo e il 
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LES ITALIENS EN FRANCE AU XVI° SIÈCLE 


(11: article '.) 


VI 


LES ITALIENS DANS LES UNIVERSITÉS FRANÇAISES , 


LES FRANÇAIS DANS LES UNIVERSITÉS ITALIENNES 


(Suile.) 


Ce ne fut pas seulement Paris qui vit affluer les Italiens: 
ceux-ci occupèrent une place plus où moins grande dans la 
plupart de nos centres d’études. | | 

L'Université de Toulouse, la seconde en date A universités 


françaises, attira naturellement plutôt les Espagnols et les 


Gatalans que les Italiens; ces derniers y furent cependant 
représentés par quelques maîtres célèbres. = 
Le dominicain Orlando da Cremona, qui avait été gradué à 
Paris, enseigna la théologie à Toulouse de 1231 à 12332. 
Les historiens ont conservé le souvenir d’une dispute qui 
eut lieu à Toulouse, en 1274, entre Francesco Accursio, fils 


du glossateur, et le jurisconsulte Jacques de Revigny, sur un 


texte du Code. En 1461, Dino da Mugello faisait un cours de 
droit que recueillit un bachelier appelé Le Sage (Sapientis)4. 


LA 


On a vu ci-dessus que Fausto Andrelini, obligé de quitter. 


Paris, chercha, vers 1490, un refuge à l'Université de Poitiers, 
puis à celle de Toulouse. 


. Voyez Bulletin italien, t. À (igot), 93, 269% L. 1 (1902), 23, 1084 4. Il (1903), 7, 
Fe 2193 t. IV (1904), 123, 294; t. XVII (1917), 6r. 
2, Budinszky, Die Universität Paris. .., 1896, p. 203, 


3. Estienne Pasquier, Rechérches de la France, 1621, in-f°, p. 880.— La relation 


de ja dispute, par Cino, a été imprimée par M. Marcel Fournier, Voy. René Gadarve, 
Les Documents sur l'Université dé Toulouse, 1916, p.59, n° 26. 
4. Biblioth, de Bordeaux, ms. 405. ‘ 








_ droit, puis il se fit dominicain sous le nom d'Ambrogio Cala 
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Lanzilotto Politi, né à Sjonne en 1487, professa d'abord le 


-rino, et se partagea entre la jurisprudence et la théologie. Il 
vint à Toulouse en 1535 et, le 24 juin, soutint une dispute 
sur les substitutions contre Jehan de Boysson, ou Boyssonnér. 

Matteo Gribaldi, dit Moffa, né à Chieri en Piémont, fut un 

professeur errant. Après avoir enseigné le droit à Pise, à 
Pérouse, à Pavie, il occupa une chaire à Toulouse, où il était 
en 1536 et 1537. Il passa ensuite à Cahors, à Aix, à Valence, 


à Grenoble, à Padoue et à Tübingen. Pendant son séjour à 


Toulouse, il connut le premier président Jacopo Minuti, ou 
Jacques de Minut; aussi joignit-il des distiques latins à l'Oralio 
funebris prononcée par Jehan Visagier, ou Vulteius, en l'hon- 
neur de ce savant magistrat (1537). Étant à Valence, il n'oublia 
pas les premiers élèves qui avaient suivi ses leçons en France, 
et dédia «Tholosanis legum auditoribus », son traité De 
melhodo ac ralione studendi (1° janvier 1541). 


Avant que l'Université de Montpellier fût régulièrement 
constituée, un jurisconsulte italien, le Placentin, dont nous 
ignorons le véritable nom, avait fondé dans cette ville l'ensei- 
_gnement du droit. Il y mourut le 12 février 1192 2. Quelques 
années plus lard, Azzone, qui professait à Bologne, occupa la 
chaire du Placentin. Azzone, qui était probablement originaire 
de Casalmaggiore, et dont la vie est f6rt mal connue, séjourna 
deux fois à Montpellier. Il nous aprend lui-même qu'il y eom- 
posa ses /ntroductiones ad libros juris majores $. On croit qu'il 
mourut vers 1230, 
Au nombre des théologiens ayant enseigné au xin° siècle, 
il faut compter le dominicain Alberto da Genova, qui avait été 
reçu docteur à Paris. Celui-ci devint général de son ordre et 
mourut en 1300 f. 
. +. Cette dispute, recueillie par le recteur Mathieu Du Pac, a été plusieurs fois 
imprimée, Voy.. René Gadave, loc. eit., p. 140, n° 327. 
3. Estienne Pasquier (Recherches de la France, 1621, p. 889} rapporte l'épitaphe 
du Placentin. — On trouvera dans le Répertoire de l'abbé Chevalier l'indication d'un 
grand nombre d'ouvrages relatifs à ce jurisconsulte. 


3. Mazzuchelli, Serittori d'Italia, t. Il, p. 1294. 
k. Budinszky, Die Universität Paris... 1836, p. 179. 
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Parmi les Italiens qui fréquentérent l'Université de Mont 
pellier, on ne doit pas oublier de mentionner Pétrarque, qui 
s'y rendit en 1318, après avoir étudié pendant quatre nee 
grammaire, la dialectique et la rhétorique en ‘Avignon et 





à Carpentras’. de ee 
Il faut arriver au dernier quart du xvi° siècle pour trouver | Fe 
à Montpellier un jurisconsulte italien de renom ; nous voulons + 
parler de Giulio Pacio de Beriga, dit Pacius. Celui-ci, né 
à Vicence en 1550, avait adhéré de bonne heure aux doctrines 
de la Réforme. Il chercha un refuge à Genève, où, dès le. 
19 juillet 1574, il figure dans la liste des habitants». Il parait 
avoir été alors simple étudiant, mais bientôt il fit un cours 
sur les Institutes et, un an plus tard, il obtint une chaire a 
à l'Académie 5. Le 26 mars 1582, il joignit à l'enseignement Ge 
du droit celui de la philosophie et de la logique ‘, mais, blâmé 
à Genève parce qu’il négligeait ses lecons publiques pour faire SES 
travailler, moyennant de gros honoraires, des étudiants partis 
culiers, il quitta la ville en 1585 pour aller occuper à Heidel 
berg une chaire que lui offrait l'électeur palatin Casimir. k 
A Heidelberg, où naissent quatre de ses enfants, le juris 6 
consulte obtient les honneurs universitaires. Le 20 décembre er 
1991, il est élu prorecteur pour l’année 15925; mais, en 1594, ES 
à la suite d’une querelle avec les disciples de ot ul il aban- x 
donne sa chaire et se rend à Sedan. Il ne fait guère que passer a 
dans cette ville, Sa femnre, Zabetta Venturini, qu'ilavait épousée | F æ 
à (ienève, aspirait à retourner auprès des parents qu ‘elle de | 
ÿ avait laissés 7, Des circonstances favorables lui permirent de * 


Le 


rentrer à l'Académie de Genève, où, moyennant 1,500 florins 








el vingt coupes de bié, il s’engageait à enseigner simulia 
nément le droit et la philosophie (3 mai 1596). Ce nouvel 
engagement fut de courte durée. Poussé par son hum F1 


Tiraboschi, V, p. 511. 
orgeaud, Histoire de l’Université de Genève, 1900, p: 279. CT 
à, Le broctobte 1577,/il est reçu bourgeois de Genève « gratuitement, d'aulténl . 
qu'il est bien affectionné et qu'il est Savanten droît et en philosophie et qu’ il ent = i 
auxdiles sciences à la Seigneurie » (Livre desbourgeois, 1860, p. 298). 
1. Borgcaud, loc. cit., p.188, 
». 40 À é p. 282, 
6. Toepke, Die Matrikel der Universität Heidelberg, 1 (1866), p' 150. 
7: Borgeaud, Hist, de l'Université de Genève} tado, p.291: * 
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_ vagabonde, Pacio quitta Genève en 1597 pour se rendre 
à Nimes, où on lui promettait la direction de l'Académie et 
1,000 Jivres d'honoraires, Au bout de trois ans, il accepla les 
offres que lui faisaient les habitants de Montpellier. Les consuls 
_ de Nimes tentèrent en vain de le retenir. Détail curieux : . 
Ÿ les officiers du présidial firent alors un procès à la ville qui 
avait acheté pour le professeur une charge de conseiller. 
Montpellier fut la dernière étape de Pacio, qui ne mourut 
7 qu'en 1633. Ce fut là qu'il écrivit son 7raclalus brevis, ses 
 Centuriaeï et son Traclalus de conlraclibus®. Cédant aux 
sollicitations de ses amis, dont le plus notable fut Peirese, il 
- était retourné au catholicisme dans les premières années du 
tea vi siècles. : 
La vie de Giulio Pacio est un exemple intéressant des péré- 
ds ve grinations auxquelles les jurisconsultes en général, et les 
ER jurisconsultes italiers en particulier, étaient entraînés par une 
soif démesurée des honneurs et des gages élevés. 


To % _ 








| _ L'Université d'Orléans, fondée en 1306, avait pour principal 
objet l'étude du droit civil que les papes ne permettaient pas 
d'enseigner à Paris. Parmi les professeurs étrangers qui 
; y occupèrent des chaires, nous pouvons oiter Jacopo Minuti, 
qui était à Orléans au commencement du xyr sièole 7. Ce per- 


L 





+ sonnage,connu en France sous le nom de Jacques de Minut, fut 
23 

" EpA 4 -1. Borgeaud, loc, eit., p. 392. 

ere +. Arch, de Nimes, LL. 15 (/nvent., p. 17). 

HORS 3. Ibid. 

V à k. Juli Pacii a Beriga J. C. ‘Evavriogavov.seu legum conciliatarum Centuriae VII. 
HE Lugduni, Vincentius, 1618, in-8e ; — Francofurti, Sloeckle, in-13. 

LASER 5, Biblioth. de Carpentras, ms, 213. 

È RE 6. On peut consulter, outre les ouvrages que gous avons eilés : 

. 2 Notice sur Julius Paeius de Beriga, jurisconsalle et philosophe des X VI* et XVII siècles, 
De, … . par M, Berrial Saint-Prip, Paris, t8io, in-8° (extr. des Mém, de la Soe. des Antiquaires 
7 s 2 de France), - 

4 + Le jurisconsaite Jules Pacius de Beriga avant son établissement à Montpellier, par 
M. Revillout (Académie des Sciences et Lettres do Montpellier, Mémoires de la section 
M: des Lettres, VII, 1882, pp. 201-178). 

%. Jules Pacius de Beriga, Compte rendu du mémoire de M. Ch. Revillout, avec addition de 
documents inédits, par PR. Tamisey de Larroque. Paris, 1883, in-8* (extr. de la Revue 
> des Questions historiques). 

er. 7. Estienne Pasquier (Recherches de la France, 1621, in-fol., p. go1) le cite en tête 


… des neuf jurisconsulles qui, de l’Université d'Orléans, furent appelés à siéger dans 
“ . des cours squyeraines, 

' 

à 
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appelé aux plus hautes destinées. Né à Milan en 1470, il arriva 
probablement en France à la suite de l'expédition de Charles VIII 
en Italie. Ce fut à Orléans que la faveur du roi Louis XIT vint 


le chercher pour l'envoyer siéger au sénat de Milan. Il était sf 


dans cette ville en 1516, et mous le voyons chargé par le conné- 
table Charles de Bourbon d'une mission à Pavie, le 29 avril 
de cette annéet. Il était encore à Milan en 1518, comme on 
le voit par une épigramme grecque de T. Luranio :. L'année 
suivante, il rentra en France et rapportla à François [* un 
beau manuscrit de Dante 5. Le roï, pour le récompenser de ses, 
services, le nomma second président au Parlement de Bor- 
deaux (3 juillet 1523-09 novembre 1524), puis premier 
président au Parlement de Toulouse (28 mai 1525)5. Au mois 
de juin 1530, il se rendit à Renteria pour y saluer la reine 
Éléonore d'Autriche à son arrivée en France 6. \ 

Jacques de Minut, baron de Castéra, était un lettré, qui. 
s’intéressait aux travaux d’érudition 7. En 1517, Gio. Batlista 
Cipelli, dit Egnazio, lui dédiait ses Libri HI de Caesaribus®. 
Vers le même temps, Gérard de Verceil, « Sequanocelta, » lui 
adressait des vers grecs imprimés par Slefano Negri en1521 ?.. 
C'était un magistrat libéral. En 1533, à la prière de Jean de 
Pins, évêque de Rieux, il fit mettre en liberté Estienne Dolet w: 
il sauva de la mort six étudiants condamnés à la suite des 


1. Biblioth. univ. de Pavie, ms, 179 (notes de Girolamo Bossi), VI, p. 38. 

2. Cette pièce, adressée « ad clariss. senatorem Jac. Minutiüm » se lit dans le 
Dialogus de Stefano Negri, achevé d’imprimer à Milan le 31 mars 15r8. 

3. Biblioth. Nat., ms. ital. 1469. 

4. En tête de ce manuserit Jacopo plaça trois distiques, datés de 1519, où il dit 
expressément en parlant du livre: 

Adlatum ex Italis in tua jura fero. ; 

Voyez Léon Dorez, Le Manuscrit de Dante, offert par Jacques Mira cut rh pe 
extr. de la Revue des Bibliothèques, 1903: 

5. Jacopo avait été naturalisé à une époque que nous ne pouvons préciser. Ses 
trois filles, Catherine, Marthe et Adrienne, nées à Milan pendant qu'il y séjournait, 
sont, à leur tour, naturalisées au mois de novembre 1524 (Cat. des actes de François !®, 
V, n° 17933). 

6. Fleury Vindry, Les Parlementaires français au XVIe siècle, I, pp. ho, 140, — Cf, 
Cat. des actes de François 1", V, n° 18352. - 


7. Relation de Sébastien, Moreau: ap. Cimber et d'Anjou, Archives curieuses, 1°* série, 
LE, p. 415. ma 
8. Renouard, Annales des Alde, 3* édition, p. 76. 


9. Stephani Nigri elcgantissime e greco autorum subditorum Translationes, . . 
(Mediolani, 1521, in-4°), 


10. R. C. Christie, Etienne Dolet, trad. par Stryienski, 1886, pp. 181 etsuiv. 


\ 
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troubles de l'Université de Toulouse. Sa correspondance avec 
Nicolas Berthereau, secrétaire d'Anne de Montmorency, et 


avec le connétable lui-même ?, avec Antoine Arlier ? et Jean 
de Boysson, ou Boyssonné !, mériterait d'être recueillie, Sa 
mort, survenue le 6 novembre 1536, est déplorée par Jean 
Visagier®, par Matteo Gribaldiô, par G. Scarva?, par Jean 


de BoyssonnéS, par Jean Raufel®. 


L'un des fils de Jacques, Gabriel de Minut, baron de Castéra, 
reçu docteur à Ferrare le 4 décembre 1544, fut sénéchal de 


Rouergue. Il est bien connu des bibliophiles. C'est l'auteur 


du livre De la Beauté, qu'accompagne La Paulegraphie, ou 


Description des beautez d'une dame tlholosaine nommée la Belle 
_ Paule (Lyon, 1587, in-8°)1, et d’un pamphlet latin sur les 
_ malheurs de la France 1". 


L'étude du droit civil n'était pas seule en honneur à Orléans. 
Une époque des plus brillantes dans la vie de cette Université 
fut celle où Girolamo Aleandro, chassé de Paris par la peste, 
alla enseigner le grec sur les bords de la Loire, et réunit 
autour de sa chaire les hommes les plus distingués de la 
ville #». 

Vers 1565, il y eut à Orléans un professeur italien, venu 
de Genève, Fabio, dont nous ignorons le nom de famille. Le 


_ Lucquois Simone Simone, qui enseignait alors à Genève la 


philosophie et la médecine, accuse ce Fabio d’avoir voulu le 
noireir auprès des savants qui étaient à Orléans: Calliste 


. Fr. Mugnier, Jehan de Boyssonné et le Parlement français de Chambéry, 1898, p. 24, 
. Musée Condé à Chantilly, Lettres de Montmoreney, LH, EV, V. 

. Biblioth. Méjanes à Aix, ms, 200, n° 32. 

. Voy. Revue des Langues romanes, XX XIX (18oô), p. 71. 

Oretio fanebris a Jo. Vulteio de Jac. Minutio Tholosae habita (Lugduni, 153, in-8), 
iarhnés par M. Léon Dorez, loc. eit., pp. 8-15. Le Liber Epigrammatum de Visa- 
gier, publié à Lyon la mème année, contient des distiques à la louange de Minut, 
pp. 121 et 310, 

6. En tête de l'Oratio funebris de Visagier. 

7. A la suite de la même pièce. 

8, G. Guibal, De Joannis Boyssonei Vita, 1863, p. 17. 

9. Tristes Vers, ou Elegie sur la mort de feu Jaques Minat, chevalier, premier president 


HE _ 


- à Tholose, par Jean. Raufel (Tholose, 1537, in-8), ouvrage cité par Du Verdier (11, 


p. 509). 

10. Voy. Cat, Rothschid, 11, n° 1838. 

12. Morbi Gallos infestantis salubra Curatio et sancta Medicina (Lugduni, 158-, in-$). 
Voy. Baudrier, Bibliogr. lyonnaise, IV, p. 158, 


RUE Voyez ci-dessus, p. 6g. 
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Garrôt, Nicolas Bérauld, Germain Audebert, Florent Ghrestien, 
Pierre Daniel, Patrick Adamson. 


Le. détracteur, dit-il, dans une lettre adressée à ün .. 
orléänais :, a été nourri pendant six mois par l'église italienne F 
de Genève, « miserrime, id est prout dignus erat » ; ila oblenu 
une pétite place à Orléans pour y enseigner les éléménts de la 
dialectique; les auditeurs l’ont immédiatement abandonné. ‘4 
« Desinat item mirari duobus integris annis quibus Aureliae 


fuit neminem sibi amicum factum esse, de qua re ille ipsemet 
mécum supérioribus diebus, coram Ranchino, Gallo, honesto 
ét studioso adolescente, obquerebatur », 


L'Université de Cahors, fondée en 1331, compla quelque : 
temps parmi ses maîtres le jurisconsulte Matteo Gribaldi, 
vénu de Toulouse. Ce fut probablement là que les envoyés de 


Ja villé d'Aix allèrent traitèr avec lui vers 1538. re 


L'Université d'Aix, dont la fondation remonte à 1409, ne 
-brilla jamais d'un très grand éclat. L'étude du droit y était 
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pourtant en honneur; mais, la proximité de l'Italie permettant 
aux étudiants d'aller suivre facilement les leçons des grands 


x“ 


jurisconsultes italiens, on ne songea guère à les attirer dans 


la ville. Il fut pourtant question, vers 1538, d'engager Matteo 
Gribaldi, qui était à Cahors; il ést même probable que celui-ci. 
se rendit à Aix, mais il n'y séjourna guère’. Les consuls ne 


furent pas plus heureux avec CM. Porporati, autre docteur 


italien fameux », à qui pourtant ils offrirent 1,000 florins de 


gages à. 


. Biblioth. dé Béfné, ms. 141, art. 220. 


M, Belin (fist. dé l'Univer rsilé d'Aix, 1896, p. 221) parle dé l’ engagement de Gti 


ali, que l'Université né sut pas où nè voulit pas retenir, mais il n’en indique pas ‘ 


la date précise, Celle date nous est fournie par les délibérations du conseil de ville 


de (Grenoble. Le 12 janvier 1543, M. dé Saiñt-Romäns conseille d’avoir un lecteur 


célèbre pour enseigner le droit et dit « que il y a üung homme fameux sçavant, qu'a 


leu a Thoulouse, as Eys, Vallatice èt a certains aultres lieulx, qué se nomme monsieur … 
dé Farges, léquel ést auprès de Nexi en Scavoyé (Gribaldi était seigneur de Färges. 


dans le pays de Gex)». (Université de Grénoblé, Livré du céntenairède la Faculté dérdroit, 


1906, p. 122). Ainsi Gribaldi n’alla pas directement de Valence à HÉPHODIR mais passa, 


au moins par se 


3. Belin, ibid ns LE "agit vraisembiablèment de Francesco Porporati, reçu docteur 
ès droits en 1511 (Va Lans, Università dél Pieinonte, 1, p. 127), qui était en 1536 prési> Es 


dent de Piémont. 
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Ne s Valence, les professeurs italiens sont plus nombreux et 
| nous sont mieux connus. Le jp ent Lanzilotto Galliaulo, 
; 22 ou Gaïtliavola, qui népene À à Pavie en «500!, passe ensufte à 
Valence”, Le Milanais iippo Decio, après avoir professé à Pise 
AS _ et à Pavie, se rénd en 1511 au concile de Pise comme procu- 
_ reur du roi de France 3, Compromis auprès du pape, il passe 


FA 408 conseiller au parlement de Grenoble. Les consuls de 
Le _ Valence l'engagént en même temps comme professeur; le 
contrat est ralifié le »8 décembre 15125. C'est Decio qui, en 
ra 1513, confère le doctorat à Christophe de Longueilé. En 1515, 
_ l'Université de Pise lui offre une chaire, avec 800 florins de 
ITR gages. François I" le relient et lui promet un office de sénateur 
pi LE ‘% à Milan avec une chaire à Pavie. La guerre le force de se rendre 
ts = _à Florence, où il est retenu pour l'Université de Pise. Un peu 
sue sus | occupe une chaire à “Avignon, puis il retourne à 
Pise où il meurt en 15357. Il avait résigné en 1516 ou 1517 
son office de’ conseiller. 

Le’ principal ouvrage «de Decio, son traité De regulis juris, 

nt en quelque sorte classique. 

- Le 9 novembre 1913, la ville traite avec le jurisconsulte 
SFerinando Romäanoë. Le 28 avril 1514, Ottavio Giorgi, gendre 
_de Decio, est appelé pour enseigner le droit civil”. 

Le 0 novembre 1514, deux envoyés de la ville, Antoine 
Faure et Antoine de Dotse arrivés exprès à Pavie, traitent 

avec les jurisconsultes Lansilotto de Capitaneis, de Gromello, 


LNER cel Antonio Péscari °. Le 24 août 1520, les consuls offrent un 
Fee traitement de 600 livres à Gio. Francesco Della Ripa, de San 
SM ‘ 

12 i. Elenchus privilegiorum et actuum publièi Ticinensis studii, 1983, in-4e, p. 132. 

Sr A 2. F. Tiraboschi, éd. de 1809, VII, p. 132, Nadal ne mentionne p4$ Lanxilôtto dans 
+ son Hist. de l'Univ. de Valence. | 

4 F; 3. Fleury, Histoire ecélésiastique, XXV, 1352, ps 143 

PIE -h. Anvent. des archives de l'Isère, 11, 18ÔS, pp. 12-23. 


77 "1 5: Marcél Fournier, Nouv. Revue historiqué di üroit frantais el étranger, XIX 
 " , (r8oÿ), p: 19. 

6, Christophôri Longolii de suis infortuniis Epistola (Biturigibus, 1633, in"). 

7. Tiraboschi, éd. de 180g, VI, p. 583. 
»:) S°Marcel: Fournier, Mouv. Revue lust. du droit francais ef étranger, XIY (1805), 
EE 19. | : 
4 g. 1bid. 

” "10* Arch, notariales d2 Paris, minutes de Michele Mangano, 1514-1515, 





en France, où il est pourvu, le 6 septembre 1512, d'un office 
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Nazzaro, qui professe à Avignon:. Celui-ci ne parait pas avoir DA 
accepté la proposition; aussi, François de Faverge (de Fabrica) 
se rend-il à Pavie et traite-t-il avec Antonio de’ Rossi, qui, le 

3 novembre 1520, s'engage à venir enseigner le droit pendant | 
trois ans moyennant 100 écus d'or, Le > décembre 1520, un 
nouveau traité est signé avec le jurisconsulte Salvatore Ferdi- ” 
nando$. Le 8 avril 1526, la ville offre 400 florins à Ptalien 
Franceschino'. Vers le même temps, Emilio Ferretti professa, 
dit-on, à Valence®, mais nous avouons n'avoir pas rencontré : 1 
de documents certains sur ce point. Emilio fut pourvu, le 
16 juin 1533, d'un office de conseiller lai au parlement de + 
Paris®; ilremplit en 1584 une mission diplomatique en Espa- 
gne, et reçut au mois d'août 1537 des lettres de naturalité7, 


+3 


Nous le retrouverons plus loin en parlant d'Avignon&. 

Un peu plus tard, la ville veut faire un grand effort et 
s'assurer le concours d'un jurisconsulte célèbre; elle offre 
400 florins à Andrea Alciati, mais les négociations n’abou- 
tissent pas”. 


Par lettres datées du 27 janvier 1527, François Ier avait fait 
don à la ville de Valence de 300 écus d'or pour l'aider à à payer. ai ; 
les gages des régents italiens . SFR 

En 1538, le roi assigne à l'Université de Valence, sur la 
ferme du sel, les fonds nécessaires à l'entretien des professeurs 
étrangers 1, L'année suivante, MM. de Grignan et de Vermond, 

à la demande des consuls, offrent 1,200 livres à Fabio ACco- 
ramboni (Fabius de Angubio)12. Pour faire face à ces dépenses, 
le parlement de Grenoble autorise la perception d’un droit de 


. Marcel Fournier, loc. cit,, p. 27. ; LR 
. Ibid., pp. 21-27. \ 
3. Ibid., p. 19. 
ss Ibid., p, 27. 
5. Niceron, Mémoires, V, p. 15; Tiraboschi, VIL, 1809, p. 717. 
. Catal. des actes de François Je, II, n° 5036. 


. Baudrier, Bibliogr, L'onneisb: IV, p. 806; Catal, des actes de Francois 1", Le Le 
n° GE 15. 
8. Calal., VI, n° 21318. à G 
9. Marcel Fobrnier. loc, cit., XIX, p.271 a 
10, Catal, des actes Lune #. 1,1, n2568! a 
11. Jbid., III, n° 10079. Cf. IV, n° 11640 (16 septembre 1540), 13351 (18 septembre 
1543). 


12. Marcel Fournier, loc, cit., XIX, p. 97, N1, 
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4 sols tournois par mois sur les étudiants ". Le 18 février 1540, 
. Je ville approuve un contrat passé avec Matteo Gribaldi, le 
professeur errant que nous avons déjà rencontré à Toulouse, à 
i Cahors et à Aix 2. Le 11 octobre 1540, elle traite avec Girolamo 
Grati, de Bologne, qui occupe pendant trois ans la première 
- chaire de droit aux gages de Soo écus d'or*, 
Les démarches de l'évêque Jean de Monluc, qui s'efforçait 
à d'amener à Valence des jurisconsultes célèbres d'Italie ou 
d'ailleurs, -les négociations engagées de divers côtés par le 
consul n'aboutirent pas“. Le départ de Cujas en 1559 et la 
poneutrence de l'Université de Grenoble ne permirent plus 
dès lors à Valence d'appeler des régents étrangers: 





: 


_ A Grenoble, où le jurisconsulte piémontais Aimono Cravetta 
_ avait résidé pendant sept ans, vers 1535-1540, el où il avait 
_ donné de nombreuses consultations5, l'enseignement du droit 
fut organisé en 1543 par Matteo Gribaldi, que nous avons 
cité en parlant de Toulouse et d'Aix. Celui-ci, qui venait de 
Valence, professa jusqu'au mois de mars 194556, I] éut pour 
successeurs : Girolamo « Athénée », probablement «a Thiene », 
se | de Vicence (octobre 1549-août 1550)7, Ettore Ricchieri, d'Udine 
(octobre 1550-août 1552)$, et Giovanni Colloredo, Frioulan, 
nn ._ dont les descendants reçurent, deux siècles plus tard, le titre 
‘de prince (octobre 1555-août 1557)°. Matteo Gribaldi, qui, au 
mois de mars 1548, avait accepté un engagement à Padoue», 
dut quitter cé nouveau poste en 1553. Suspect d'hérésie, il 
“.. dutse réfugier à Genève; mais, là encore, sa réputation d'anti- 
trinitaire lui fit courir de sérieux dangers. Il paraît avoir vécu 
‘alors dans sa terre de-Farges, près de Gex, où il donna lui- 





+; 1. Marcel Fournier, loc. eit., pp. 34-3-. 
RS RS EE a Ibid. p. 37. 
QUte 3, Ibid,, pp. 3-4». 
Te 4. Ibid, pp. 161-190, vor. 
5, Voy. Consiliorum Aymonis Cravettae primus [et secundus] Tomus. Venetiis, 1568, 
in-fol. 
6. Université de Grenoble, Livre du centenaire de la Faculté de droit, 1906, pp. 3%, 23e. 
. Ibid., pp. 36, 250. 
ë. Ibid. 
Ti 9. Marcel Fournier, loe: eit., pp. 39, 250. 
10, Faocciolati, Fasti, H, p. 240. 
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même asile à Valentino Gentili?. En 1559, il vd a aux solliet. : 
tations des consuls de Grenuble ét retourna pour un an dans 
leur ville pour yÿ rémplacer Cujas?. Il se rendit ensuite. BA 
Tübingen, mais il fut emporté par la péste en 1564: Ses chan- | 
géments continuels de résidence ne lui permirent pas 
laisser un seul ouvrage important. TES 
? Î 

L'Université de Bourges, fondée en 1465, -fut un denbé 
important pour l’enseignement du droit. Elle ae aux cours. 
d’Alciat une grande se de sa renommée. Le jurisconsulle | 
italien Andréa Alciati, né à Alzato dans l’État de Milan le 
8 mai 1492, avait étudié à ce et à Bologne. C'est dans celte 
dernière ville qu'il avait conquis, en 1514, le grade de docteur. 54 
De 1918 à 1521, il occupa une chaire en Avignon; mäis, se. 
trouvant irrégulièrement payé, il reprit le chemin dé Milan. 
où il éxerça pendant quelque temps les fonctions de vicaire | 
de la province. Après un second séjour à l’école d’ Avignon, il 
accepta un engagement ‘à Bourges aux gages de 600 écus(1599). 7 
Il y recut de grands honneurs. Le roi notamment lui accorda | ; 
des lettres de naturalité. Désireux de rentrer en Italie et plus 
encore dé voir augmenter son traitement, il quitta Bourges, 
vers la fin de 1532, pour Pavie, où il devait recevoir’x ,500écus 
dé gages, Pietro Bembo aurait voulu l’attirer à à Padoué, el une 
chaire lui fut aussi offerte à Pise. Vers la fin de 1557, nouvel 
exode : Alciat se rend à Bologne, où il fait sa prémiè ère lecon 
le 3 novembre. Deux ans plus tard, il retourné à Pavie, qu il % 
abandonne en 1543 pour Ferrare. En 1547; il” reprend | pour la. | 
iwoisièine fois le chemin de Pavie. C'est là qu'il meurt de. se 
janvier 1550. Dieu sait combien d'étapes il aurait faites 
encore s’il eût atteint un âge plus avancé. re 
Ce n'est pas ici le liéu dé ‘parler des ouvragés d'Alciat. 
Plusieurs furent composés à Bourges : en particulier, la : 
harangue prononcée devant le roi François: 5; les impri nes 


à B “te 
p 2 Caluent )pera, TX, pp: h19- -h50, | | GE D: * 1 NET 
2, Université de Gr enoble, Livre du centenaire de lu Faculté de droit, 1906, pp. 15, ETES HA 
4 Voy. Niceror, maires, XEL pp. 239- 2h, s Lo 
k: Bibliothèqu Natio ale, msDu Puÿ 955; fol? roû » “ 
5, 





Anñdreue Alciati Opez a, 1019, 4, fol. 368, 
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) imêurs yes multiplièrent les éditions de ses traités juri- 
 diquesr, | 
L'Université d'Avignon, régulièrement constituée en 1303, 
_né fut pas moins italienne que française, Parmi les juriscon- 
_ sultes qui \ professèrent au xvr siècle, on cite Gio. Francesco 
Della Ripa, de San Nazzaro, qui, après avoit rempli une chaire 
M à Pavie, vint enseigner à Avignon, où il arriva vers 1318, et 
où il passa quinze ans, Sur les instances du duc de Milan, il 
; be) * 1 Ln ventra en ltalie, et fut autorisé à se l'aire remplacer par Niccoli 
= Bellonis. Il mourut peu de lemps après, laissant des Consiliu, 
ee des  Responsa et quelques autres ouvrages juridiques. 
= Se Emilio Ferretti, dont nous avons déjà dit quelques mots 
| en parlant de Valence, élait conseiller au parlement de Paris 
casa il accepta uné chaire de droit civil à Avignon. Ce fut là 
qu'il mourut le 14 juillet 1552. On trouvera dans les Mémoires 
de Niceronÿ la liste de ses ouvrages. 
se ea Fecreii eut pour successeur Aimono Cravetla, qui avait 
… enseigné pendant sept ans à Grenoble, puis pendant trois ans 
1°". à Ferrare (1549-1051). Celui-ci eut l'imprudence de s'élever 
publiquement contre les opinions qu'avait professées son pré- 
__  décesseur. Les étudiants ne voulurent pas laisser porter 
atteinte à la mémoire de leur maître : Cravetta dut abandonner 
es ve _ ses fonctions et rentrer en Italies. IL trouva un refuge à Pavie, 
où il était en 15567, proféssa ensuite à Mondovi, où il s'acquit- 





une grande réputation (1560), puis à Turin. Il mourut dans 
RAT: dette dernière ville en 1569. 

AS na À la Faculté des arts d'Avignon, nous ne voyons guère à 
Ë # CL hr Mazauchelli, Seritlori d'Italia, 1, pp. 354-331 


TETE SR: - 2. Gio, Francesco professait en tout cas à l'Université d'Avignon dès 1522; on le 
Ki + voit par ses Libri très de #ete sortis des presses de Jehan de Chânney le 19 séplémbre 
ve : de oette années 

3. Jacopo Sadolelo dite el 1533 que le jurisconsulte professe à Avignon depuis 
quinze ans (Tirabosthi, VIF, 1909, p, 719). 
4. Un recueil manuscrit de Consilin, daté d'Avignon, 1524, est à-la Bibliothique 
.de eyes ee Tol..145, 180). 
TS; 
VERS ! tiraboschi, VA, 1809, p. 720; Vallauri, Storia delle università degli studi, 1. 

D: Ft - 
++ Elenchus privilegiorum publici Ticiñensis #tadii, 1853, p. 128. Memoria e Documenti 

“ls - perla storia dell Università di Pavia, | (1878, gr. in-4°), p. Bo, 
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citer, au xvie siècle, que Bartolommeo Mancini, qui enseigna 


pendant plusieurs-années les lettres grecques et latines et passa 


par la suite à Pise, où on le trouve de 1577 à 15804, ER 


Nous venons de voir que les Italiens avaient été nombreux 
dans les Universités françaises ; les Français furent plus nom- 


breux encore dans les Universités italiennes; mais, tandis 


que les uns venaient en France pour enseigner, les autres se 
rendaient en Italie pour étudier. Ce fut presque toujours 
l’enseignement des jurisconsultes qui attira nos compatriotes ; | 
quelques-uns allèrent au delà des Alpes se faire recevoir 
docteurs en médecine; plus rarement ils!y conquirent des 
grades en théologie. | 

Notre confrère, M. Paul Durrieu, a établi qu'un « magister, 
Johannes de Mauduno, Aurelianensis dyocesis », qui achetait 
des livres à Bologne au mois de juillet 1269, n'était autre que 
le poète Jean de Meun, l’un des auteurs du Roman de la Rose». 

Nous avons recueilli nous-même les noms d'un certain 
nombre de Français qui étudièrent ou même CHÉFIRRRRES 
à Bologne à l'époque de la Renaissance. 

Dans cette liste que nous espérons pouvoir publier prochai- 
nement, on trouvera les noms d'Yves Brulon, recteur des 
juristes en 1470 ; de Jehan Briçonnet, mort à Bologne en 1492; 
de Jacques Bonjehan, recteur des juristés et lecteur des Decré- 
tales en 1518; de Claude Baronnat, de Lyon, reçu docteur en 
droit civil le 4 mars 1524; de Jacques Spifame, reçu de même: 
docteur en droit civil le 4 octobre 1528, plus tard président 
au parlement de Paris, évêque de Nevers, décapité à Genève 
le 23 mars 1566; d’Alexis de Castellane, reçu docteur en droit 
canon le 19 juin 1531; de Claude Colomb, chargé d’une lecture 
de droit en 1536; de Germain Audebert, l'érudit orléanais 
(vers 1539-1541); de Pierre de Villars, à la même date ; 
de Pierre Giraudet, de Lyon, proposé en 1547 pour le grade 
de docteur en médecine et remis à 1648; de Nicolas Perrot, 


1. Fabroni, Historia Academiae Pisanae, M, 17092, pp.434, hv1. 
. Comptes rendus des séances de P Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, 1916, 
p- ii. 
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reçu docteur en droit civil le 28 mars 1549; d'Hugues Cumin, 
chanoine de Verdun, reçu docteur ès droits le 11 novembre 
1549; de François Perrot, qui s'est fait un nom dans la littéra- 
ture italienne (1550); de Pierre Bellier, reçu docteur en droit 
civil le 16 mars 1555, plus tard conseiller au Châtelet de Paris; 
* de Louis de Moulins de Rochefort, reçu docteur ès arts et en 
médecine le 26 octobre 1560; de Godefroy Camus, de Lyon, 
reçu docteur en droit civil le 13 août 1562 ; de Louis, baron 
de Berlaymont, du diocèse de Cambrai, reçu docteur ès droits 
le 28 juillet 1569; d'Alexandre de La Rochefoucauld, prieur 
de Saint-Martin, et de François de La Rochefoucauld, abbé de 


Tournus (vers 1595), le premier mort en 1599, le second, 


évêque de Clermont, puis de Senlis, etc. 


L'Université de Ferrare, qui ne fut régulièrement constituée 
qu'en 1391, n'attira d'abord que peu d'étudiants de langue 
française’. En 1400, les Dauphinois Claudin Lantier et 
François Bonier, ainsi que le Besançonnais Pierre Villette 
y sont reçus docteurs en droit civil; dès lors nos compa- 
triotes y sont moins rares. [ls deviennent nombreux à l'époque 
de Renée de France. Nous citerons en 1538, parmi les docteurs 
ès droits : Jean de Bonshons, de Rouen, reçu le 5 avril, plus 
tard conseiller au parlement de Normandie; Claude Brocard, 
de Dijon, et Guillaume de La Court, de Vienne en Dauphiné, 
tous deux reçus le 5 avril, et qui devinrent, l'un conseiller au 
parlement de Dijon, l’autre au parlement de Grenoble. Nicolas 
de Jarente, reçu docteur ès droits le 27 avril, est plus tard 
évèque de Vence. Jean Dorne est reçu docteur ès droits de 


2 juillet 1543. Charles de Lamoignon, admis au même grade 


le 20 juillet suivant, est plus tard conseiller au parlement de 
Paris. Gabriel de Minut, fils du juriseonsulte Jacopo Minuti 
ou Jacques de Minut, dont il a été parlé plus haut, est reçu 


docteur ès droits le 5 décembre 1544 : il devient sénéchal de 


Rouergue. Hubert Languet est à Ferrare en 1545 et 1546. Le 


 Dauphinois Jean Rabot y est reçu docteur ès droits le 30 mars 


1. Voy. riotre mémoire intitulé : Les Français à l'Université de Ferrare au XV? «tan 
X Vie sièele, extrait du Journal des Savants, février el mars 1902, in-4°. 
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154b; il devient chanoine de Saint-Bernard de Romans. Jean- Fe 
Baptiste de Simiane, le futur évêque de Vence, passé par Ja 
suite au calvinisme, est reçu docteur ès droits le 14 juillet de 
la même:année, H à pour témoin le célèbre Anne Du Bourg; e 
mort martyr'pour la cause de la Réforme le 25 * décembre 1559. se 
Nous n'allongerons pas davantage cette liste, nous bornant 





1,” 


à mentionner encore Jean de Goras, qui, reçu docteur ès droits A 
à Padoue, occupe une chaire à à Ferrare en 15bo et À enseigne . 


jusqu'au second semestre de 1559. I rentre ensuite à Toulouse, | 
et y est pourvu en même temps d'une chaire à l'Université et, 
d'un office de conseiller au parlement: mais il est victime, : 


le / 9CAbre 1972, de la PARÉCUHEN religieuse. 


Nous avons publié récemment un NAT sur les professeurs 


et les étudiants de langue française à l'Université de Pavie 


4 


au xv° et au xvi° siècler. Nous y avons relevé 311 noms aux- 


quels il conviendra de joindre ceux qué nous citons dans un 


supplément actuellement sous presse. Parmi les personnages 


mentionnés on remarque : Thomas Basin, l'évêque de Lisieux, 
qui fut l'historien de Charles VIT et de Louis XI (il se rendit 
à Bologne en 1435) ; le jurisconsulte Barthélemy de Chasseneuz, 
recu docteur ès droits au mois d'août 1502; Antoine Brachet, 

d'Orléans, mort à Pavie le r'" août 1504, et à qui ses camarades fe 


élevèrent un tombeau; Claude de Bellièvre, qui était à Pavie Eu 


vers 1503 et qui fut plus tard premier président du parlement 


de Grenoble; Léger Courtois, du diocèse d'Évreux, recu doc- 


teur en médecine le 22 septembre 1515; Symphorien Cham- 
pier, également reçu docteur en médecine le 9 octobre suivant; 


Jacques de Béthencourt, du diocèse de Rouen, reçu docteur 


en médecine le 1° mars 1516, et qui a laissé un nom comme 
LYpPRHOSTA PRES Charles d'Estaing, chanoine de Lyon (1519- 
1h20); Antoine Perrenot de Granvelle, le célèbre ministre de 


C et. Quint, qui étudait à Pavie en 136-1538 : les juriscon- : os 
sultes Jacques de Vintimille et Maclou Popon (vers 1536); 


François de Bovier, reçu docteur ès droits en 1549, plus tard 


1. Bulletin philologiqueiet historique, 1019, pp. 8-06. 






est conteTe au trie) P Grenoble: Louis Chaillot, de Dôle, 
recu docteur ès droits le 2 avril 1673; Raymond de Mesmay, 
recu docteur ès droits le 21 juin 1975; Gérard de Croy, reçu 
- docteur en droit canon le 1 août 1578, et qui, plus lard, 
je  renonçant à l ‘Église, devint comte de Rœux ; les frères Charles 
Je è cet Louis de Chavirey, reçus docteurs ès droits, l'un le 0 sep- 
à de tembre 1686, l'autre le 1° août 1590, ete. 


AA Pino noùi n'avons rencontré qu'un très pelit nombre 
ve 4 étudiants français : Cristophe Blancard, de Marseille, reçu 
jt docteur ès droits le » octobre 1559, plus tard conseiller au 
M we parlement de Provence ; Yves Du Favoët, Breton, et André de : 
RS La Tullave, reçus au même grade en 1976, l'un le 15 avril, 
Fe . l'autre le 7 juin; Louis Grève, Parisien, et François Combault, 
. d'Aigueperse, recus docteurs ès droits en 1583, le premier 
- le r1 février, le second le 20 juin. Jacques Vias, de Marseille, 
est chargé d’une lecture de droit civil en 1bg1 et 1592. 
RE xvu° siècle, on relève, dans la liste des professeurs, les 
. _ noms du P. Jules-César Boulanger, jésuite (1614-1619), et de 
Claude Guillermet, sieur de Bérigard, professeur de philosophie 
ES TNT ENTRE ER Rens | 








s : À LA 


5 Les Français vont aussi à Rome. Jean de Monluc, le futur 
; | évêque de Valence, l'un des hommes les plus extraordinaires 
_qu'ait produits le xyi® siècle, enseigne la théologie à la 
de? _ Sapience en 1525 t. Paul Vialard, qui faisait un cours à Pise 
ke : _en 1076, passe ensuite à Rome, où il est en 12832. 

Au Moyen - 4 l'Université de Bologne l'emportait sur 
toutes les autres, et c'est là qu'afiluaient les étrangers. Mais 
à pour l'étude de la société francaise au xvr siècle, c'est avant 
» tout Padoue qu'il importe de’ considérer. Cette ville, située 
dans les Etats de Venise, était réputée au dehors pour son 


L | — 





1. Èmile Picot, Les Français ilalianisants, LE, p, 357. | 

2. P. de Nolhac, La Bibliothèque de Fulvio Orsini, 1887, p. 65, — La Bibliothèque 
Nationale (ms. ital. 1183, fol. 169) possède une lettre adressée de Rome, par le cardinal 
= 0: Mathieu Cointrel, à Nicolas de Neufville, sieur de Villeroy, au sujet de Paul Vialard, 
lé ra mars 1584. 
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esprit libéral, et la tolérance religieuse y était presque toujours. 
pratiquée. Les fils des officiers de nos grandes cours souve- 
raines prirent l'habitude d'aller, tout au moins, y terminer 
leurs études juridiques. 

La présence d'une foule de jeunes gens appartenant aux 
familles riches de France, d'Angleterre, des Pays-Bas, d'Alle- 
magne, donna un caractère aristocratique à l'Université de 


Padoue. Une autre cause contribua encore à développer ce 


caractère : l'existence à Padoue d’une académie, c'est-à-dire | 


d’une école où les jeunes seigneurs allaient cultiver les arts 


d'agrément : l'équitation, l'escrime, la danse, la musique et a 
surtout les belles manières. PR 
Il serait bien curieux d’avoir une liste complète des Français 
qui fréquentèrent les écoles de Padoue; malheureusement les. 
registres matricules que nos compatriotes, à la différence des 


Allemands, paraissent avoir tenus le plus souvent avec négli- k 


gence, ont presque tous disparu. Il n’en subsiste que quelques. 


fragments appartenant à la fin du xvi° ou au premier quart due 


xvu° siècle. Nous avons tâché d'y suppléer en recueillant les $ 
noms des Français qui sont cités dans les actes manuscrits de … 
l'Université ou dans d’autres documents. Les noms que nous” 
avons relevés sont au nombre, de plusieurs centaines, rien 
que pour l’époque qui nous occupe. Ge chiffre ne représente 

peut-être que la dixième partie des étudiants qui se rendirent 
à Padoue. Nous espérons pourtant publier bientôt la liste que Ch 
nous avons dressée; nous ne citerons ici que quelques noms | 
plus ou moins connus. 


Parmi les Français qui se rendirent à Padoue au commEn- E 
cement du xvi‘ siècle, on peut citer Germain de Brie, ou Brice 
(Brixius), qui passa cinq ans dans cette ville où à Venise. Ce. 
fut à Padoue qu'il rencontra Érasme en 1506. Mellin de Saint: 
Gelais, dont on fixe la naissance vers 148, étudia, dit Thevet, 
à Poitiers, puis à Bologne et à Padoue. Il est à croire qu'il. 
rentra en France lorsque Louis XII idéclara la guerre aux 


1. P. de Nolhac, Erasme en llalie, 1888,-p. 64. 
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Vénttiéns, mais il retourna par la suite en Italie, et tout dans 


ses œuvres alteste l'influence italienne. 

Au rétablissement de la paix, l'humaniste Christophe de 
Longueil, né à Malines en 1488, fils naturel de l'évêque de 
Léon, Antoine de: Longueil, s'établit à Padoue, où il eut pour 


_ ami le célèbre Reginald Poole, qui fut son biographe. Il mourut 


en 1522; Pietro Bembo composa son épilaphe. Il eut pour 
élèves en 1021 Guy Breslay, qui devint en 1526 conseiller, et, 
en 1541, président au Grand Conseil; Jean Budé, neveu de 


‘Guillaume, et Maurice Bullioud, plus tard conseiller au parle- 


ment de Paris. 
Étienne Dolet paraît ètre arrivé à Padoue en 1526 et y avoir 


__ séjourné jusqu’en 1530. 


En 1529, nous y rencontrons l’humaniste Pierre Bunel, de 
Toulouse, dont les lettres furent imprimées en 1551 comme 
des modèles de prose latine, et le jurisconsulte Regnauld de 
Chandon. 

L'année suivante on y trouve : Antoine Arlier, qui fut pre- 
mier consul de Nimes, lieutenant du sénéchal de Provence, 
enfin conseiller au parlement de Turin; Paul Daffis, de Tou- 
louse, suivi bientôt de Jean Daffis, qui devint en 1532 docteur 


régent de l'Université de Toulouse et, en 1536, conseiller au 


parlement de celte ville; Miles ou Émile Perrot, plus tard 
conseiller au parlement de Paris; Charles Estienne, qui se 
rendit célèbre comme médecin et comme imprimeur. 

Parmi les étudiants de 1537, citons Pierre de Montdoré, qui 
devint en 1552 maître de la librairie du roi à Fontainebleau, 
et qui fut plus tard poursuivi comme protestant; Louis Alardet, 
qui fut'évêque de Mondovi, puis de Lausanne; Jean-Baptiste 
d'Aurillac, fils unique du premier président de Grenoble (il 
mourut à Padoue le 1° septembre 1531); Michel de L'Hospital, 
le futur chancelier de France. 

_ Jean de Boyssonné, bien connu comme magistrat et comme 
humaniste, sur le point d'être inquiété pour cause de religion, 
trouva un refuge à Padoue, où il était en 1532. 


i. Christophori Longolii Epistolaram Libri IF, 1580, pp. 110-116, 98. 
Bull. ital. : 12 
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Guillaume Scève, qui était d'origine A  - paraît 
s'être lié avec Boyssonné à l'Université de Padoue. Il y chanta, 
en vers latins, deux belles appelées Fannie et Gélie. Une autre 
dame à laquelle il avait consacré des vers: aujourd? bui perdus, 
Sylvie, pourrait bien être Emilia Gastellana, mère de. cette 
Simone qui fut fille d'honneur de la duchesse de’Savoie,. et 
qui mourut en couches vers 1537. La Délie chantée par Mau- é 
rice Scève, cousin de Guillaume, était aussi une Italienne. a 
est probable que Maurice avait également étudié à | Padoue: ve 

Christophe Richier, valet de chambre du roi François 1 et 
secrétaire du chancelier Antoine Du Bourg, paraît avoir été 
de même camarade d’études de Boyssonné. Celui: -ci l'appelle 
en propres lermes « patavinus doctor » 2: | dr AO 

En 1533, Arnauld Du Ferrier fait un cours extraordinaire de ; 
droit civil et se fait recevoir docteur ; il est ensuite conseiller | : N 
à Bordeaux, professeur à Bourges, conseiller à Toulouse et à 
Rennes, ambassadeur au concile de Trente, puis à Venise. je 

L'année 1534 est celle où Jean de Coras est à Padoue: Il pro 
fesse plus tard à Valence, à Ferrare, à Toulouse. Il est en. 
même temps conseiller au parlèément de cette dernière Me. 
Il est victime en 1572 de la Saint-Barthélemy toulousaine. > ee 
a pour condisciples Claude Brocard, plus tard conseiller au” 
parlement de Dijon, et Claude Rabot, plus tard raser à la 
Chambre .des comptes de Dauphiné. ; N ARTE m. 

Guillaume Fillandier, de Châtillon-sur-Seine, connu comme 
humaniste et comme architecte sous le nom de. Philander, | : 
était à Padoue en 1538; Élie André, de Bordeaux, DA Le 
avoir été de 1539 à 1543 environ. 














En 1540, Guillaume Bigot, de Laval, passe A e temps à 
Padoue; c’est de là qu’il se rend à Nimes pour y diriger école | 
nouvellement créée. On peut citer ‘aussi : Pierre Papus, qui 





devinten 1543 conseiller au parlement de Toulouse; René de 
Grimaldi, qui fut seigneur d'Antibes, de Cagne et de Cobalt 
chevalier de l’ordre du roi, etc.; Charles d'Humières, qui fat. LE 


‘ } LE 
né 


1,-VOY . Mugnier, Jehan de Boyssonné, 1898, pp. 98, 405, 4o7; hih. 
2. Tbid,, p: 35h. — Richet était de Thorigny, diocèse de Sens. 2e La Groix du a 
Maine, éd, Risoley-de luvigaye 4, p.140: 
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ie aumônier du dauphin, évêque de Bayeux et grand aumônier 
de France; Jean de La Rochefoucauld, alors protonotaire, plus 





$ _ tard maitre de la chapelle du roi, abbé de Marmoutiers, de 
_ Villeloin et de Cormery. 


LYS ES En 1542, Jules de Ganay est conseiller de la nation de Bour- 
Ses gogne. Il devient avocat général au parlement de Chambéry, 
É puis, quand la ville cesse d’être française, conseiller au parle- 
ment de Bourgogne. Jean-Baptiste de Simiane, qui est alors à 
… Padoue, est reçu en 1545 docteur ès droits à Ferrare. Il devient 
en 1555 évêque de Vence; mais, par la suite, il se démet de 
ses dignités ecclésiastiques et se déclare protestant. 
1° Charles d'Angennes de Rambouillet passa plusieurs années à 
Padoue (vers 1545-1550). Il y eut pour condisciples Philibert 
de Pingon, qui fut conseiller au parlement de Chambéry, 
_ conseiller d'État et référendaire; Philippe et Antoine de La 
- Chambre, Pomponne et Jean de Bellièvre, Charles de Croy, 
évêque de Tournai, Roger de Saint-Lary, qui se destinait alors 
à l'Église, mais qui devint maréchal de France en 1574. Quant 
à Charles d'Angennes, il fut évèque du Mans, ambassadeur 
auprès du pape Pie V et cardinal. 
| Gaspard Fléard, qui fut premier président de la Chambre 
des comptes de Dauphiné, conseiller, puis président du parle- 
ment de Grenoble, élait à Padoue en 1551. En même temps 
que lui étudiaient André Aréond, qui fut consul de Grenoble 
* en 1575, et l'humaniste Vincent de La Loupe, connu par ses 
” annotations sur Tacite et par un traité De magistralibus et 
praefecturis Francorum. | 

Gilles de Berlaymont, qui joua un rôle important dans les 
Pays-Bas et reçut, en 1572, la Toison d'or et le gouvernement 
de la Frise, était à Padoue en 1553. Il appartenait à la nation 
d'Allemagne. 

Charles de Harlay, qui étudiait en 15671, fut ambassadeur en 
Pologne, en Allemagne et en Suisse. D’autres Harlay le suivi- 
rent à Padoue; en 1592, Christophe Il, comte de Beaumont, 
fils unique du premier président Achille de Harlay; en 1628, 
Charles, seigneur de Dolot, second fils de Christophe. 

* De 1569 à 71, on rencontre à Padoue Artus Prunier, qui 


BRAS L 
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devient sobailler au parlement de Grenoble, président à la” 
même cour, premier président du parlement de Provence et 
enfin de celui de Grenoble. ; 
François de Joyeuse, fils de Guillaume de Joyeuse, maréchal 
de France, et de Marie de Batarnay, passa au moins huit ans à 
Padoue. Dès 1573, il était élu conseiller de la nation de Pro-. 


vence; il était encore en fonctions à la fin de 1581. En quittant | 


l'Université, il fut nommé archevêque de Narbonne (1582). 


L'année suivante, il fut fait cardinal. En 1584, il fut appelé à. de 


l’archevêché de Toulouse et, en 1605, à l’archevêché de Rouen. 
Son éducation italienne le rendit propre aux plus hautes 
missions diplomatiques. EN 
Citons encore François de Sales, que son père envoya 
vers 1590 à Padoue, et qui y fut reçu docteur ès droits le’ 
5 novembre 1591. Ordonné prêtre en 1595, évêque de Genève 
en 1602, il mourut en 1622. Il fut canonisé en 1605. 
François, c’est-à-dire François-Annibal, d’Estrées, qui se. 
 destinait à l'Église, s'inscrivit comme juriste à Padoue le 
9 décembre 1595, Henri IV lui donna l'évêché. de Noyon; 
mais, à la mort de son frère aîné, en 1594, il abandonna 
l'Université et prit le parti des. armes sous le nom de marquis 
de Cœuvres. Il fut fait maréchal de France en 1626 et due 
d'Estrées en 1645. | 
Nous ne pouvons mieux finir cette énumération des Français 
qui se rendirent à Padoue au xvi° siècle qu’en mentionnant 
Nicolas-Claude Fabri, sieur de Calas, devenu si célèbre sous le. 
nom de Peiresc. Arrivé à Padoue en 1599, Peiresc resta en 
Italie jusqu'au mois de mai 1602. 
Nous arrêtons ici cette énumération sommaire et pourtant. 
déjà longue. Nous ne croyons pas devoir l’allonger encore en : 
ÿ joignant l'indication des sources auxquelles nous avons 
puisé; on les trouvera dans le mémoire spécial que nous 
espérons publier bientôt. 


On a déjà vu que ce qui attirait les étrangers à Padoue, … 


surtout les jeunes gens des randes familles, c'était l'Académie 
où ils allaient se préparer au maniement ilus armes et s'initier 





è 


‘® _ l'élection d'Henri de Valois, il obtint du roi que son fils 
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aux mänières des cours. Losrqu'en 1572 l'évêque de Valence 
Jean de Monluc dut se rendre en Pologne pour travailler à 


. naturel, le futur maréchal de Balagny, qui était à Padoue, le 


 précédât dans sa mission pour faire admirer l'élégance des 


>. Ÿ 


4 


-gentilshommes français. Balagny, qui n'avait que vingt ans, 
se mit en route, sans perdre de temps, accompagné de trois 
Français d'âge mûr. L'un de ceux-ci était Jean Choisnin, le 
propre secrétaire de l'évêque, à qui nous devons une précieuse 
relation du voyage’. Balagny fut reçu partout avec la plus 
grande faveur. Tandis que son père déployait dans les négo- 


* ciations une activité extraordinaire, il réussissait à s'attirer les 
_ sympathies par sa politesse et ses brillantes manières. Il allait 


\ 


dans les premières maisons de Varsovie, « pour y baller, 
‘voltiger et tirer des armes »2. | 
- Au besoin, les jeunes gens qui étudiaient à l’Académie four- 


. nissaient à nos ambassadeurs des secrétaires et des attachés. 


Arnaud Du Ferfier, conseillant à Henri III d'envoyer une 
mission vers le sultan, dit, dans une lettre datée de Venise le 
27 octobre 1581 : « Je ne veulx oublier le grand nombre de 
gentilshommes françoys qui sont aujourd'hui en Italye pour 
apprendre tous exercices d'armes, mesmes à Padoue, deliberés 
d'accompaigner l'ambassadeur que V. M. envoiera pour le fait 
de la circoncision à Constantinople. Et quand Elle voudroit se 
servir d'aulcun d'éeulx, mésmes du fils aisné de M.d’Entraguesÿ, 
beau jeune hômme, de belle taille et bien institué, pour y 
estre envoyé, il seroit à demy porté et autant bien accom- 
paigné que nul autre ambassadeur qui ayt jamais passé par 
deçà, » 

Lorsque Montaigne traversa Padoue en 1580, il visita « les 


1. Discours au vray de tout ce qui s'est faict et passé pour l'entiere negociation de l'elec- 
tion du roy de Polongne ; divisé en trois livres ; faict par Jehan Choisnyn, de Chastelleraud, 
secretaire du roy de Polongne... Paris, Nic. Chesneau, 1574, in-8*. 

2. Le marquis de Noailles, Henri de Valois et la Pologne en 1572, 1, p. 78; LH, 

4 2965-17 

3, Charles de Balsac, seigneur de Marcoussis, fils aîné de François de Balsac, 
seignèur dEntragues, et de sa première femme Jacqueline de Rohan, dame 
de Gié. 

4. Charrière, Négociations, IV, p. 90, 
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escoles d'escrime, du bal, de monter à cheval, où il y avoit. 
plus de çant jantilshommes françois », mais, chose curieuse, 
il ne visita pas l'Université, qui peut-être n'était pas ouverte, 
ou du moins il ne nous en parle pas:. Alexandre de: pone 
mery, sieur de Focheran, qui avait passé vingt-deux mois. 
dans les académies italiennes, s'élève en 1595 contre Ja 
coutume qu'avaient les grandes familles françaises de se 
séparer de leurs enfants et de les expédier au delà des monts 
pour s'y livrer aux exercices de la noblesse et s’y préparer à 
la vie militaire. « Il n’y a rien de plus impertinent, nous dit-il, - 
que d'envoyer un jeune homme, comme un cheval egaré, en à 
Italie, où il s’adonne plus à remarquer la porte d’une courti- 5 
sane que le chemin des exercices. S'il est à Padoue, il veut 
voir Venise de mois en mois et plus souvent. Est-il à Venise, 


gondole où il ne se fasse bercer, il n’y a barquerot qu'il n'en. 
tretienne, il n’y a monastere qu'il ne visite, bordeau qu'ilne 





fréquente, ambassadeur qu'il n'emprunle, Re 
ne recherche et vice qu il ne commette, par imitation ou. 
autrement 2. SET el 
. Cette et des académies italiennes, où il est A ie 
de ne pas voir un grand fond de vérité, se poursuit, et Pontai- sn 
mery nous montre qu'il avait bien observé ce qui se passait. Le 
non seulement à Padoue, mais à Rome, à Naples et en Sicile F é 
cependant, ses critiques ont surtout pour but de recommander + 
l'académie qu'Antoine de Pluvinel venait de fonder à Paris. 
On y enseignait le « voltigement », l'escrime, la danse, les. 
mathématiques, la peinture et la musique. Les frais montaient 
pour un jeune homme de 700 à 1,000 écus par an, et, comme 
ces frais étaient beaucoup moins élevés que ceux qu ape 
un séjour à Padoue, à Naples ou dans quélque autre académie 
italienne, on peut juger de la dépense qu’entraînait l entretien. 
d'un gentilhomme dans une de ces écoles. 


« Prof, Alessandro D’Ancona, L'Italia”alle fine del secolo XV1. Giornale del viaggio A 
di Michel de Montaigne in Italia nel 1580 e 1581 (Città di Castello, 1880), p.. 12900 | 
2. L'Académie, ou Institution de la noblesse française (Paris, Jamet: -Mettayer, 1595, 


in-12). a trouvera le passage complet dans l'élégant volume dé MH. de Terrebasse; ; 
Antoine de Pluvinel, Dauphinois (L yon, 1911, pet. ins), PP. 19-10. 
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“Dès lé milieu du xvi® siècle, Joachim Du Bellay, dans une 
Ÿ pièce traduite d'Adrien Turnèbe, s'élevait avec force contre la 
E … mode qu'avaient les jeunes gentilshommes français de visiter 
De l'Italie et d'y fréquenter les universités : 


. . LU . . CE . . . . . : _ . + En D @ LL . . - . 0 


Tu dois voir l'Italie et les Alpes passer, 
. Car c'est de là que vient la fine marchandise 


TEE Qu'en bëant on admire-et que si hault on prise, 
à Le che Si le rusé marchand est menteur asseuré, 
Et s'il sçait pallier d'un fard bien coloré 
Mille bourdes qu'il a en France rapportees, à 


Assez pour en charger quatre grandes chartces; 
S'il sçait, parlant de Rome, un chacun estonner, 
Si du nom dé Pavie il fait tout resonner, 
Si des Veniliens, que la mer environne, ù 
we: de = Si des champs de la Pouille il discourt et raisonne, 
EE ET Si vanteur, il sçait bien son art autoriser, 
% 5h Louer les estrangers, les François mespriser, 
ADS Si des lettres l'honneur à luy seul il reserve 
Le SEE dedaigne en ‘crachant la françoise Minerve. 





* . . . . + Ca = + _ . « _ - + . 


: 3 Donques-er Italie il te convient chercher 
+ = La source cabaline et le double rocher 
Et l'arbre qui le front des poëtes honore ; 
a . Mais retien ce precepte en ta memoire encore : 
iQ C'est que tu pourras bien François partir d'icy, 
240 = Mais tu retourneras Halien aussi 
"EMA De gestes et d’habits, de port el de langage ; 
ACT EN RES Bref, d’un Italien tu’ auras le pelage, | 
CIE ST %" Afin qu'entre les tiens admirable tu sois. 
“Tee _ Ce sont les vrays appas pour prendre nos François. 
Ed Lors ta muse sera de cestuy-la prisée 
MORT U AE À À uquel auparavant tu servois de risée *. 
| Au commencement du xvu° siècle, un conseiller au parle- 
- ment de Bordeaux, qui avait passé plusieurs années en Italie, 
et avait été recu docteur à Turin en 1579, Pierre de Lancre, 
revient sur le même sujet et s'efforce de détourner les Français 
de,cet engouement exagéré pour toutes les choses italiennes : 


«Le François va en Italie pour apprendre la vertu, et sçachant le plaisir 
qu'il fait à l'Italien de luy apporter des commoditez, il s’en va à Rome avec 


1: Joachim Du Bellay, Nouvelle Maniere de faire son profit des lettres, à la suite de 
SPA La’ Monomachie de David et'de Goliath, 150v, in-4°, fol: 4o.— Éd, Marty-Laveaux, 1, 
pp. 4ôg-h70. 


LAS 
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trois fois plus d'argent que son revenu ne vaut, pour enrichir l'Italien, Bref” 
il y va si honnorablement, que l'Italien ne desdaigne de le servir. Gar n'est-ce 
pas asservir l'Italien, quand le François l'employe, voire le contraint de luy SE É 
enseigner et mettre à prix tout ce qu'il sçait ? ÉrRes 
» Tant y a que si on nous reproche que l'Italien et l'Espagnol prennent 
volontiers des François pour serviteurs-à cause de leur promptitude, nous . 
pouvons encore mieux dire, qu'’es lieux où se font les exercices comme. FREE 2 
Rome, Naples et Padoue, les Italiens sont plus vallets des François qu'aucune % 
autre nation, car tous les escuyers, maistres d’escrime, mathemaliciens, 
maistres de tous artificiels, joueurs de luth, comediens et courtisanes, tout 
cela sont autant de vallets des François. hôte entre toutes les villes d’ 1e 
est le vray rendez-vous des François. L’Alemant, l'Espagnol, l'Anglois, ny. 
l'Italien mesmes ne pratiquent gueres les sales et escholes des exercices A. 
Rome le$ courtisannes n’ayment que la bourse de tous les autres, et du. seul | 
François elles en ayment et la bourse et la conversation. | 
» Les François apportent tant de commoditez à Romeet nous sommes 
meshuy si collez à ces exercices, que nous tenons quasi les Italiens re Do 
surtout les Romains comme nos freres. Ils nous instruisent comme leurs = 
enfans et, s’ils nous honorent parfois du cardinalat ou de quelques autres . 
dignitez en l'Eglise, nous leur faisons aussi part, et leur conferons les ù ne 
meilleurs benefices qui soient en France; de maniere que, si Lucain vivoit" Û 
qui souloit blasmer la hardiesse des Auvergnats de ce qu'ils RASE les 
Romains leurs freres : | NE AT NOR 











Arvernique ausi Latios se fingere fratres” ae me Rp 
Sanguine ab Iliaco populi.. SUP RER" 


| 


il ne diroit plus mot, car il nous trouveroit tous Auvergnats et tous freres 
des Romains. E y auroit beaucoup plus de raison de souffrir la compa- 
raison et l’adveu de l'alliance que ceste contrée de France pretendoit avoir 
avec les Romains qu'ils appellent freres, que les Venitiens celle de San Marmo FER 
en la Romaigne, qui sont presque tous villageois... !.» à ee ‘ 


| Émice PICOT.. * 3 “ / 
(A suivre.) nr. 


. Tableau de l'inconstance et instabilité de toutes choses, où il est montré qu'en Dieu de 
«col ist la vraye constance à laquelle l'homme sage doit viser... Par Pierre de Lancre, ss 
conseiller du roy au parlement de Bordeaux. Seconde edition (Pate: vesve Abel L’An- 


gelier, 1610, in-#°), f. 138 et 438". — C’est notre ami M. Émile Roy qui nous a signalé... 
cel ouvrage. L 7 # , + 


+} 
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INDIZI LIRICE 


Non appare, dalla critica recente, se il Leopardi abbia 


_ conosciuto le poesie del Lamartine; la sua cultura francese, 
M La Le . Li . 
per chi la studi in complesse, muove dagli scrittori del gran 


secolo e termina con quelli dell’ Impero. 
_Cosi scrive l'Hazard : «À part Lamennais, qu'il cite à plu- 
_sieurs reprises,,et Paul-Louis Courier, il ne connaît du 


xix° siècle aucun auteur qui compte; son information ne 
dépasse guère 1815. Il ne soupçonne pas nos grands roman- 


tiques :. » : 


Il Graf, nei saggi che dedicù al Leopardi, ebbe à rammentare 


+ più volte le Harmonies : col fine di un commento psicologico, 


| 


_ e per differénziare i due poeti 2. 


Lo Zumbini, a fronte del Brulo minore, v. 46-5r, 


s À (Spiace agli Dei chi violento frrompe 
Nel Tartaro,..) ° 


ha addotto alcuni versi del Désespoir : 


br Quel crime avons-nous fait pour mériter de naître ? 
L'insensible néant L'a-t-il demandé l'être, 
Ou l'a-t-il accepté? | à 
Sommes-nous, à hasard, l'œuvre de tes caprices ? 
Ou plutôt, Dieu cruel, falloit-il nos supplices 
| Pour ta félicité ? 


e \ 


94 -* Un Brutus, qui, mourant pour la vertu qu'il aime, 
Doute au dernier moment de cette vertu même, \ 
Et dit : Tu n'es qu'un nom!.:.5; 


. Giacomo Leopardi, Paris, Bloud, 1913, pp. 2120-21; cf, Serban, Leopardi et la 
nc Paris, Champion, 1913, p. 21. 

2. Féseolo Manzoni) Leopardi, Torino, 1898, pp. 243 n., Pi n., 274, 280-81, 365. 

A.p. 3 1, egli oppone il modo sentimentale del Lamartine a quello del 


-Leopardi Fe « A far meglio intendere ciù gioverebbe istithire un raffronto fra le 


Ricordanse e la Vigne et la Maison, poesie di affine argomento. » 
3. Studi sul Leopardi, vol. 1, Firenze, 1902, pp. 310-11 n. ;eda questa nota allude 
"senza dubbio il Mazzoni, L'Ottocento, p. 538 : « pud essere accordo casuale, ma in 


_ogni guisa è osservabile.» 
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ue che seguono il Re rie 
Fra le prime Meditazioni, del 1820, 
non loss’ nt una a manosc 
























di nuovo REY él'iden 0 ve del suicidio: ph Aa 
allegrezza…; allora è il tempo di. quel maligno. amaro 
quello della vendetta eseguita da un uomo crudele d 
derio : il qualsorriso è l’ultima espressione della estre: 1 
infelicità » : Ravasi, Leopardi ét M" de Slaël, 
Réflexions sur lé te sez. 11°: « Mais l'homme : qui se tue ! 
tiles armes sur Laine rive du tombeau, ie défér, 
qui sortent des ténèbres. » * 

2. Gallelti, nel Suppl.7 del. Gomnalé une A 
dal su0 primo quaderdo, il carméca Byron, L'homme, 
Alfonso de Lamartine-e l'Italia, hote ni # fe rues 
‘Vie peu 1906, pp: 54, 205-006, $ 


colloca l'Initasi ione fra il More di Dante “aie, 
commmento Straccali, p.86) « che la ritoccassé in. segui 
dapprima fra il ’8r eil°35 (anno della: stampa,'n ell ediz.. 
fra l'éepistola al Pepoli e lo Scherzo. La sua ‘posizione mi. 
Passero solilario, ripreso dal poeta nel: 29, dopo 
? brevé e leggera poesia ha tenuto'a galla il nomè 
| Come lo definiva Stendhal (Souvenirs d'rants 
DéSréputations littéraires, P. 129). Ty 
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Vas-tu revoir “addai l'éternelle lumière ? 
Ou dans ce lieu d’exil, de deuil et de misère, 
Dois-tu poursuivre encor ton pénible chemin ? 
Ah { quel que soit {on nom, ton destin, ta patrie, 
Ou fille de Ja terre, ou du divin séjour, 
| Ah! laisse-moi, toute ma vie, 
=. T'offrir mon culte ou mon amour, 


Si tu dois, Comme nous, achever ta carrière, 

Avr Soi mon appui, mon guide, et souffre qu'en Lous lieux, 
#_ De es pas adorés je baise la poussière. 
Mais si Lu prends lon vol, el si, loin de uos yeux, 
+. Sœur des anges, bientôt tu remontes près d'eux, 
Après m'avoir aimé quelques jours sur la lerre, 
HART Souviens-toi de moi dans les cieux. 


 Nel canto Ala sua donna, il Leopardi l'invoca senza 
_ conoscerne la sorte : - 


Forse tu l'innocente 
Secol beasti che dall oro ha none, 
AODABEPI à Or leve intra Ja gente 
RE = Apima voi). 
PRES !8e dell’ eterné idee 
ARE L'una sei tu, cui di sensibil forma 

ep) Sdegni l’eterno senno esser veslita, 
TA E fra caduche spoglie 
Les Provar gli affanni di funerea vita ; 

HE PU © s'altra terra ne’ superni giri 
De M ET =: Fra” mondi innumerabili € accoglie." 
+ 2 KE più vaga del Sol prossima stella 
S 7 ee RES T'irraggia, e più benigno etere spiri ; 
ESS Di qua dove son gli anni infausti e brevi, 
Paie Thin _Questo d' ignoto amante inno ricevi. 


| Propongo non più che V« indizto » di una lettura; la poesia 
del Leopardi annunzia già il fermo splendore del Pensiero 


Late: dominante ; v' à l'anima sua « avida — come asseriva il De 
RE  Sanctis — di un ordine di cose divino e morale, che gli sta 
Et improntato nel cuore e di cui non vede orma in terra », I 


Cesareo rammeñtava, dall' Aroldo di Byron, 
Ÿ Ve :4 A7) Oh Love! no habitant of earth thou art... 
* ER 1. Nuove ricerche su la vita e le vpere di G. L,, p.re8 ; Muoni, La fama del Byron 
LR Nuiei byronismo in Halia, Milano, 1403, pp. 33-3mù éd Olivero, in ARivista d'Italia, =°W. 
1915, p- 419 sg. 
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ma nelle poesie del Lamartine quel tema si è syolto per un. 
elevazione sincera e s’effonde come per vasti echi in una sfera 
ideale : 


Mais peut-être au delà des bornes de sa sphère, 
Lieux où le vrai soleil éclaire d’autres cieux, 
Si je pouvois laisser ma dépouille à la terre, 
Ce que j'ai tant rêvé paraîtroit à mes yeux ! ?. 


Que ne puis-je, porté sur le char de l'aurore, : : 
Vague objet de mes vœux, m'élancer jusqu’à Loi... 0" 
(L'Isolement.).. 


L'invocazione del Leopardi si leva come una pura fantasia,. à ÿ 
in tutto divisa dalle « cose presenti»;eil venir dopo il Con-. 
salvo nell’ ordine dei Canti che volle il Cote. puû farci rente | 
nel suo stesso giudizio, un affinità romantica, FLAN # cs 

Più tardi, il Leopardi si diede a cercare un autografo di 4 is 
Lamartine per «la bella Fanny »?; la quale del poeta, del . 
gentiluomo straniero, aveva dovuto formarsi l'immagine Ra 
mondana che si accorda con la vita condotta’a Firenze dal : 
Lamartine diplomatico#. Ed a Firenze, in quegli anni, s'erano 
temprate le Harmonies; la nuova opera fu pubblicata nel 30, de Fe 
e non saprei affermare che il Leopardi ne abbia avuto cono= & 





1. Vedi la nota del Lanson nella sua edizione delle Méditations poétiques (Paris, : : 
Hachette, 1915), I, p. 15 : perchè il poeta ha corretto révé, là dove aveva scritto pleuré, 
quasi a prolungare i in un sogno d’avyenire quello ch’ era rimpianto? e di pochi versi 
precede, ed à rimasto nelle edizioni « Un seul être vous manque...» : «Lamartine : ! 
renonce à lier les deux parties... ce n’est plus la réunion à l'être aimé qu’il demande  … 
dans l’autre vie : c’est la possession du bien idéal, de ce vague et inconcevable objet, = 
dont l'être aimé n’était sur la terre qu’une imparfaite image. » Su « la vie de l'âme», 
vedi illib. Il, cap. 2, dello Zyromski, Lamartine poète lyrique; e quanto nuova allora © 
apparisse l’«amorosa idea», che fu poi divulgata dai Romantici, ha osservato il 
Brunetière, L'évolution de la poésie lyrique au X1X°-siècle, 1, pp. 125-26. — Non credo che F 
le due ispirazioni del Lamartine e del Leopardi si possano ricongiungere nel 
esempio del Petrarca, che pur conoscevano entrambi : l’amore «ideale » per es | 
non isposta nè abconde mai il en oggetto, per quanto lo sublimi. $ 

2. E glielo trov il Rosini : v./ÆEpistolario 5, 1], p. ha4e 43x, e Scrilli vart He es 
pp. 463-64 : lettere dal giugno all’ ottobre del’ 31: 1 Canti, 2° $a. Scherillo, Milano, 
1907, pp. 379-82. Sulle relazioni del Lamartine €ol Rosini, v. Foresi, Lamar tinee l'Italia 
in cine sue leltere inedite (Nuova Antologia, 1 luglio 1916). : 

. Farges, Lamartine à Florence, 1826-1828, in Revue de Paris, x®r août 1900, 
p. à se ; Biagi, Politica e bel mondbk Cronache fiorentine dal 1815 al1831, in La vita. 
ital. nel Risorgimento, I, Storid, P. 209-10 ; Allaïs, Lamartine en Toscane et les Harmonies 


poéliques et religieuses ( (d’ après la correspondaneeËt les manuscrits), Paris, M Se: 
1909, P. 10 Soe, 


L4 “ he, PELAUE « ; 
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… 






si | scenfa : Faso il pensiero, appunto, di Aspasia non l'abbia 
… trattenuto su questi versi : - | 


‘ Je vois passer, je vois sourire 
La femme aux perfides appas, 
we _ Qui m'enivra d’un long délire, 
31-47 4 Dont mes lèvres baisaient les pas ! 
| Tam | Ses blonds cheveux flottent encore, 
= Les fraîches couleurs de l'aurore 
ne Teignent toujours son front charmant, 
4 ; Et dans l’azur de sa paupière 
Brille encore assez de lumière 
Pour fasciner l'œil d'un amant! 
D 





Pr ARS ANR La foule qui s'ouvre à mesure 

Let SET PRES La flatte encor d'un long coup d'œil 
RARE | Et la poursuit d'un doux murmure 
Ra UE Dont s'enivre son jeune orgueil;. 


Et moi, je souris et je passe, 
Sans effort de mon cœur j'efface 
Le songe de félicité, 
Et je dis, la pitié dans l’âme : 

: Amour ! se peut-il que ta flamme 
Meure encore avant la beauté?! 


* - o sul principio dell’ Hymne à la douleur : 


Frappe encore, à Douleur, si tu trouves la place ! 
Frappe, ce cœur saignant t'abhôrre et te rend grâce! 


En _enell Infini dans les cieux (Harm., WE, 4), la visione stellare 
ch’ egli doveva rinnovar nella Ginestra, e il contrasto delle varie 
vite sulla terra, sperduta nell etra nas e il poeta che 


medita :_ 
. Sur le dernier sommet des monts, d'où le regard 
Dans un double fhétison se répand au hasard. 
Un monde est assoupi sous la voùte des cieux ? 
“Mais dans la voûte même où s'élèvent mes yeux, 
\ Que de mondes nouveaux, que de soleils sans nombre 
ù ‘ FrObIE par leur Ro. étincellent dans l'ombre ! 


rte regardais d'en haut cette Herbe. 


| Ogni cammino era diverso per quei due br fuor di quella 


che li adduceva alla vertigine ed al silenzio. < 
| Fénninaxno NERI. 


. Harm:, I, 12 (« Pourquoi mon àme est-elle triste 2»); il Sainte-Beuve aveva 
distôlto questi versi dalla lunga poesia, annunziando il volume nel Globe del giugno 
1330 (Premiers lundis, ed. Lévy, t, I, p. 324). 

2. ie Éternité de PA Nature, brièveté de l'Homme (Harm. « ED, 20) e Vovissima verba 
(IV, 16 
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CERN REVUE HISTORIQUE. ITALIENNE. 
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Sous le titre de Nuova rivista sloricar, une nouvelle revue 
historique vient de se fonder en Italie. Gette fondation se. 
rattache à tout un programme de travail et d’action qui vaut 
d’être exposé rapidement. UE 

D'abord, les directeurs de la Nuova rivista slorica, M. Anz | 
lotti “Dasbeaute Porzio et Rota, veulent que leur revue soit une 
revue d'histoire générale, nouveauté presque téméraire dans 
un pays qui ne connaissait jusqu'alors en fait de revues histo- * 
riques que des revues spéciales, dont l'horizon était borné 
d'ordinaire à la seule Italie, voire à telle’ ou telle province de 
italienne, On sait que, ARR les belles PRDURNRE du début, a s. 
l’Archivio slorico ilaliano n’a jamais été qu’une revue d' histoiré 7 
toscane, et qu’en dépit de son titre trompeur, la Rivista. slorica Te 
italiana n'a jamais rien publié d'autre que des comptes rendus 
de livres et d'articles relatifs, en principe, uniquement à 
l'histoire italienne. — Cette be il s’agit bien d’une revue 
embrassant l’histoire de tous les temps et de tous les pays, Le 
les historiens français seront des premiers à s’en réjouir. SU e 

Mais le programme de la Nuova rivisla slorica est aussi, nous : - “e 
l'avons. dit, un programme d'action, ou plutôt même un 
programme de combat. L'Italie qui, au xrx° siècle, — comme. a 
la France, mais plus longtemps qu'elle, — à souffert dans le 
domaine de l’histoire des généralisations creuses et des bana 
lités faciles, a été subjuguée sur le tard par les méthodes alle- : 
mandes. En France, où nous avons dü,nous aussi, nous mettre, ss 
il y a un demi-siècle, à l'école des historiens tou AS ee 
nous avons su, si nous ne nous faisons pas d'illusions, plus 
rapidement, plus complètement que nos amis d'Italie. retrou- 





C7 


r, Milan, Rome et Naples, Società editrice Dante Alighieri (Albrighi et Segati); 
quatre fascicules par'an. Abonnement : «3 lires pour ltalief 5 lires pour l'étranger, 
DA 
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"ver, à (ravers les procédés allemands, la tradition critique de 


A | rRoros D "UNE. NOUVELLE REVUE HISTORIQUE ITALIENNE 191 


nos grands érudits du xvn° et du. xvin siècle, approfondie, 


_ perfectionnée — il n’est que juste de le reconnaître — par des 


… voisins plus laborieux que nous. Les maîtres allemands avec 





ae 
> 


ec" 





ÿ 


‘4 


4 





lesquels, assez longtemps après, les historiens d'Italie se sont 


trouvés en contact, appartenaient déjà à cette génération 


_ d'érudits pour qui la méthode critique est devenue souvent, 


non plus un moyen, mais une fin ; et trop nombreux à coup sûr, 
comme le confessent les rédacteurs de la Nuova rivista slorica, 


. ontété les historiens d'Italie qui ont cru désormais ne pouvoir 


| S'acquésie de meilleurs titres à la reconnaissance de la posté- 
rilé qu'en se confinant dans les besognes les plus humbles de : 
érudition. : 


a [re est grand temps de réagir; et c'est à quoi compte s'em- 


-ployer la Nuova rivista storica. Les directeurs le déclarent tout 
net dans un article de tête, et M. Barbagallo, qui est un des 
plus actifs d'entre eux, mène dans cé sens le bon combat en 
une série de petites notes, incisives et bien troussées, placées . 
à la fin de chacun des numéros. 

Cette propagande vigoureuse tombe d'ailleurs dans un 
terrain bien préparé. De toute part, en Italie, les plus heu- 
_reuses initiatives commencent à se faire jour. Comme en 
France, sans bruit, mais avec suite et méthode, on s'apprête 
là-bas à repousser l'envahisseur du domaine scientifique 
comme nos soldats le repoussent ensemble du sol national. 
- Nous devançant même dans cette voie, les philologies italiens, 


_ sous l'active impulsion de M. Carlo Pascal, ont commencé 
à publier une grande collection de classiques latins destinée à 


: 


Supplanter en- Italie les inévitables Teubner, auxquels jus- 
_qu'alors aucun pays n'avait rien à-opposer. Les trois premiers 
volumes (la Germanie de Tacite, l'Oclave de Minucius Felix et 
_ les poèmes de Catulle) ont paru, et l’on annonce pour bientôt la 
: République de Cicéron, le De bello civili de César ,Jes Géorgiques 
et les Bucoliques de. Virgile, les poèmes de Tibulle, les comé 


_dies de Plaute, le tout publié suivant les bonnes méthodes 


| critiques, mais avec goût et sobriété. Etc'est d'Italie aussi que 


nous Vient une intéressante proposition de M. Rignano qui, 
dans la Nuova Anlologia', réclame un accord scientifique entre 


A: E. Rignand, Per üna quadruplice intesa scientifiea, dans la Vuova Antologie du 
15 février 1917. 
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les nations alliées: pour faire contré-poids à une influencé, 
néfaste par son exagération même et qui à por elle l'appui d’ un 
commerce de librairie tel qu'aucun pays n’en a jamais connu 
de semblable, il est nécessaire de prévoir une organisation 
internationale de la librairie «ententiste ». Le jour où nos ; 
livres et nos recueils les plus importants paraîtront simultané-\ 
ment en plusieurs langues, à Paris, à Londres, à New-York, à. 
Rome et à Pétrograd, ils seront assurés d’une ai usion utile à 
la cause de la civilisation et de la pensée libre. de, . 
Nous sommes donc pleinement d'accord avec ‘M. Barbagallo 
et ses vaillants collaborateurs sur la nécessité d'un affranchis- Ë 
sement. Qu'ils nous PORN toutefois de les mettre amica- 
lement en garde contre les excès dangereux d’une réaction qui 
risque, si l’on n’y prête attention, de dépasser le but qu ‘on se 
propose. L'érudition et la critique ne sont point l'histoire; ae 
mais l’histoire vit d'érudition et de critique. Le mot célèbre 
de Fustel de Coulanges reste toujours vrai: pour un jour | 
de synthèse il faut des années d'analyse. Or da 
uns des articles insérés dans lès premiers fascicules de la 4 
Nuova rivisla slorica peuvent éveiller des inquiétudes : ilen est. 
de faibles et peu au courant, comme celui de M. Camozzi sur . 
Augustin Thierry et son ‘œuvre; il en est qui se tiennent un. 
peu trop peut-être dans les généralités, comme celui. de. 
M. Fraccaroli (L'histoire dans la vie et à à l'école). M. barbas tt 
lui-même, dont la science est d'ordinaire solide et de ban 
aloi, semble un peu trop oublier, dans une note sur le Diction- 
naire des antiquités romaines de Ruggiero, que l'Italie aurait 
eu et aurait souvent intérêt à regarder d’un peu plus près ce. ne 
qui se fait en France, où le beau Diclionnaire des antiquités de © 
Daremberg et Saglio mérite d'être comparé ou opposé ue 
œuvres de l’érudition allemande. Les 
Mais laissons là les critiques. Nous ne doutons pas qu'une. : 
fois franchie la période de tâtonnements, inévitable au début. 
d'une entreprise aussi nouvelle en Htalie, la Nuova rivista 4 
slorica ne trouve résolument sa voie, et nos vœux les plus” 














cordiaux l’accompagnent dans la noble tâche que ses direc-. 
teurs se sont tracée. : Louis HALPHEN. 
1. Voici une analyse sommaire dés prémiers nufnéros de la Nuova rivista sloricas 


N°1 (janvier-mars). Programme de la revue. —"G. Fraccaroli, L'histoire dans la wie 
et à l’école (l’histoire est une école de vie et d'action). — E. Rota, Rationalismeet 
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; histoire; élude sur les rapports de la pensée italienne et de la pensée française avant 


et dépuis la Révolution française (vues très générales sur les théories historiques 
au xvrne siècle en France et en Italie : Montesquieu, Voltaire, Rousseau, Vico, Bec- 


"3 caria, Filiangieri, Spedalieri, Pagano, Dans quelle mesure la pensée historique 


italienne est-elle originale? Suite au fasc. 2). — G. Porzio, La plus ancienne arislo- 
cratie corinthienne. Les Bacchiades (? à 610 ans av. J.-C) (étude de détail sur la 
nature de la noblesse à Corinthe; le gouvernement et ses organes spéciaux; la poli- 
tique économique, coloniale el étrangère de la noblesse corinthienne. Suite au 
fase. 2), — G, Platon, Le prolétariat intellectuel allemand au x vit siècle et la Réforme 
(quelques vues générales sur le rôle de ce prolétariat dans la propagation de la 
Réforme). — Bulletin d'histoire contemporaine : E, Rota, La guerre européenne et le 
problème de ses origines (analyse de quelques publications récentes sur les causes 
lointaines de la guerre). — Notes, questions historiques, discussions et comptes rendus 
(par C. B{arbagallo]: sur le Dizionario di antichità romane d'E. de Ruggiero; critique 


_acérée d'une dissertation américaine, « exhaustive » à l’allemande, d'Oldfather et 


Canter, The defeat of Varus and the German frontier policy of Augustus ; éloge du 


F tome ler de G. Luzzatto, Storia del commercio, d'un article de polémique de Ciccotti, 


Per Vemancipazione della colturg-italiana, en faveur de l’affranchissement des méthodes 
allemandes, enfin de la graude collection des classiques latins qui a commencé de 
paraître en Italie sous la direction de Carlo Pascal, pour remplacer les collections 


_ allemandes). — Bulletin bibliographique (12 pages ; les livres et articles sont classés 
mélhodiquement). — N° 3 (avril-juin). C. Pascal, Paganisme et christianisme (vues 


_ très générales, 14 pages). — À, Guilland, H. von Treitschke (étude sur l’homme et 
.. Vœuvre). — À. Anzilotti. Du néoguelfisme à l’idée libérale (en Italie. Les désillusions 


après la Révolution française; la renaissance catholique et la réaction ; la crise philoso- 
phique : Gioberti, Manzoni; suite au n°3: les libéraux modérés en Toscane; Montanelli, 


* le néocatholicisme ; la Civiltà cattoliea ; le néoguelfisme et le libéralisme). — G.Camozzi, 


L 


Augustin Thierry et son œuvre(étude dénuée d'originalité et peu au courant).—G. Pla- 
ton, Un Le Play athénien au 1vt siècle av.J.-C., ou l'Économie politique de Xénophon. 


__ —Contributions à l’histoire de la guerre européenne: P.Terruzzi, La crise de la cons- 
__ cience politique française à la veille de la formation du Cabinet de guerre, novem- 


bre 1916 (simple analyse d'articles de la presse française). — Notes, questions, discus- 
sions et comptes rendus (vive critique par B[arbagallo] : 1° d'un article de G. Vitelli, 
qui se déclare prêt à se confiner de nouveau dans ses études d'érudition à l'allemande ; 
2° de la façon dout les orages historiques sont jugés et récompensés par des incom- 
pétents en Italie; 3° d'un livre de Mieli, intitulé : Storia generale del pensiero scien- 
tifico dalle origini a tutto il secolo X Vin1 : le scuole ionica, pitagortca ed eleata, simple 
recueil de notes, d'où toute pensée d'ensemble est exclue; éloge d'un livre de Bi- 
guone sur Empédocle qui, au contraire, allie l'érudition à la pensée; critique acerbe 
par G. Fraccaroli d’une collection italienne de textes grecs dirigée par Vitelli suivant 
une méthode de pure scolastique allemande où la lettre tue l'esprit ; éloge par G. Por- 
#10 d'uu livre vivant et vécu de Paladini, /mpero e libertà nelle colonie inglesi; enfin, 


analyse par E. Rota d’un article d'E. Rignano « pour une quadruple entente scienti- 


fique »). — N° 3 (juillet-septembre). E. Rota, Les responsabilités de l'Allemagne dans 
la politique d'encerclement (depuis Bismarck).— E. Bignone, Antiphon le sophiste 
et le problème de la sophistique dans l'histoire de la pensée grecque, à propos d'un 
nouveau papyrus d'Oxyrinchos, — R. Mondolfo, Esprit révolutionnaire et sens histo- 
rique (considérations philosophiques), — Notes, questions, discussions et comptes 
rendus (à signaler un nouvel article de G. Fraccaroli, aussi acerbe que celui du 
numéro précédent, contre le même Vitelli, dont il stigmatise la prétention à se récla- 
mer de la méthode allemande en philologie. La question nous paraît mal posée : les 
philologues allemands ne méritent sans doute ni cet excès d'honneur ni cette indi- 
gnité. Suit une polémique entre deux des directeurs de la revue, MM. Barbagallo et 
Anzilotli, toujours sur le mème sujet. Il semble vraiment qu'il y aurait avantage à 
déserter un pêu moins les templa serena et à laisser là les personnalités). 





Bull, ital. : 13 








QUESTIONS S D'ENSEIGNEMENT. 


\ Î AS 


PROGRAMME DES GONCOURS D'ITALIEN DE gs 
AGRÉGATION 
; [. — Hisroire en NE à 


LE ROMAN ET LE DRAME PASTORAL EN ÎTALIE DU XLV° AU XVI° SIÈCLE, 


Textes à lire : | k 
Boccace, Amelo, Ninfale fiesolano. | RU 
SANNAZAR, Arcadia. sas 
Tasse, Aminla. : e 
Guanini, Pastor fido. : PER 


2. L'HISTORIOGRAPHIE EN ITALIE AU XVIN° SIÈCLE. 


i 


Textes à lire : ù EN 

G.-B. Vico, Principii di una scienza nuova (texte de 1725) 1 livre Vo, ee 
chap. EL à VIT. 

Murarori, lettre du ro novembre 19721 « AI asian signor #5 
Giovanni Artico conte di Porcia » (Scrikti inediti di L. A. MUR 
Bolôgne, 1880, p. 1-31). re 

Dexia, Delle rivoluzioni d'Italia, préface et livre XXII, chap. QUn 
XIII et XIV. | 

Trragoscui, Sloria della lelleratura italiana, préfaces de ne GA 
de la 2° * édition. 


Il. — HisToiRE DE L'ART ET DE LA CIVILISATION, MES 


Rapyaïr. 
2. GARIBALDI DANS L’'HISTOIRE ET DANS LA LITTÉRATURE. 


[IL — AUTEURS POUR LES EXPLICATIONS ORALES. 


Vincie, Énéide, V1, 384-535. CA RATE 
Davre, Inferno, ch. XXVII-XXWIIE; Purgatorto, ch. XVI. : 
Boccace, Ninfale fiesolano (extraits contenus p. 112-132 de Anlo: 
logia delle opere minori di G. Boccaccio de G. Gigli; Florence, 
Sansoni, 1907). _ ; 





| B. PRÉ Il Cohtaitans livre IL. 


Fe . Tasse, Aminla. , - 

a US SN Vixtas Vita di Raaello. | 

“se Ps Munaron, leste e giuochi ttaliani nell' età media (p. 4 à 63-du 
5 “lome IV du Mantale della lett. ilal, dé v'Axcoxa E& Baccr). 


De Vico, Scienza nuova (de 1325), livré V, chap. VIL. 
CA  Canpuécr, Per la morte ‘di. G. Garibaldi (discorso}{ A Giuseppe 
2 A Re seuie di Quarto e barbare). 





! 


} "ps: 


“Re . CE RTIFICAT D'APTITUDE 

Fi EHauve, Inferno, ch. XXVH-XX VUE : Purgatorio, ‘ch, XVÉ 
1 fe dt. Purcr, Morgante, ch. XXV, st. 115-392. 
B: Casriämiowe, {l Cortegiano, livre LL. 
 , Tasso, Aminla. 

ST Gnossi, Marco Visconti, chap. I-XL. 


” 


x 





“ -G. D'ANNUXZ0, Prosescelle, P. nt 
à ES SNS BIBLIOGRAPHIE SOMMAIRE 
; | DES QUE STIONS ET DES. AUTEURS INSCRITS AU PROGRAMME 
ÿ DE L'AGRÉGATION D'ITALIEN EN tot8. 


HISTOIRE LITTÉRAIRE 


É: * Question : LE ROMAN ET LE POÈME PASTORAL EN ITALIE 
ee A DU XIV* AU XYI° SIÈCLE, 


1 EE Editions des auteurs à lire : 


‘ 


Vie Boccace, L'Ameto et le Ninfale se lisent dans l'édition Moutier des 
te _Operé volgari di G. Boccaccio (17 vol. in-8°, Florence, 1825-1834) aux 
__ tomes XV et XVII. — L'Amelo a été réimprimé dans la Bibl. classica 
È economica Sonzogno (Milan, n° 64, Opere minori di G. Boccaccio, 
_ 1879). — Une réimpression du Nin/fale a été publiée par F. Torraca 
en 188$, à Lucques; une «édition critique » en à paru en 1913 
… | à Heidelberg, par les soins de Berthold Wiese (Das « Ninfale fiesolano ». 
kritischer Text; Heidelberg, 1g13, in-S°). 
. Sanxnazar. Une seule édition moderne est à signaler : L'Arcadia, 
edizione critica con introduzione di Michele: Le 680 Turin, 
 Losscben, 1888 gris. 


NEA | à w 
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Tasse, l'Aminla a été réimprimée au tome III des Opere minori ain 


versi du Tasse, éd. A. Solerti; Bologne, 1806, in-16.— Le même FE 


éditeur a publié, à l’usage des classes, un abondant commentaire de 
l’'Aminta dans le volume ] Discorsi, il Padre di Farniglia e l'Aminla Es 
annolali; Turin, Paravia, 1907, in-16. Pts 


B. Ouvrages généraux à consulter : i : — 


Enrico Cannara, La Poesia pastorale (Sioria dei yeneri (RRNEE ). 
Milan, Vallardi [1909], in-8. ES 

G. Ver r1, 1 Trecento (Storia letteraria d'Italia). Milan, Vallardi, à 1e 
2° éd. 1907, in-°%4. | 

V. Rossi, 1! Quattrocento (id.); ibid. 

F. Fram, 11 Cinquecento (id.); ibid. 

F. De Sancris, Storia della letteralura italiana, 2 vol. in16 (aptes, 
1871; Bari, 1912; Milan, 1912. Voir surtout le chap. IX sur Boccace 
et le début du chap. XVII intitulé « Marino »). 

À. D'AnconA Origini del leatro italiuno, à vol. in-8°, »° éd. : Turin, 1891. 

D. Crampoux, 1 drammi dei bosthi e delle marine (dans ie vol. Nuovi 
Studi letterari; Rocca S. Gasciano, 1900). 

Creizenaca, Geschichle des neueren Dramas, tome Il; Halle, 1901. 

J. Marsa, La Pastorale D te bg en France; Paris, 1905; in- re. 


C. Ouvrages particuliers sur chaque auteur : 


a) Boccace : B. Zuwsint, {4 Ninfale fiesolano (Bibl. critica della lett. : 
italiana, fasc, 14); Florence, Sansoni, 1896, in-16. | 

H. Hauverre, Boccace, étude biographique et lilléraire; Paris, 
1914, in-16. 

b) Sannazar : M. ScueriLo, introduction à l'édition de l'Arcadia. 
mentionnée ci-dessus (A). 

F. Tonnaca, La materia dell Arcadia: Città di Castello, 1888. 

E.CarRarA, La composizione dell” Arcadia (Bull. della te FloIoeEs 
romana, t. VIIT;, Rome, 1906). < 

c) Le Tasse : G. Carpuccr, Su l'Aminta di T. Tasso, saggi tre; 
Florence, 1893 (Bibl. critica della lett. italiana, fase. rr. Cf. V. Rossi 
dans le Giornale slor. della lett. ilal., t: XXXE, p. 108-116). 

À. Sougrri, Vila di T. Tasso, 3 vol. in-8°; Turin, 1895. 

À. Sozerri, Ferrara e la Corte Estense ; Città di Castello, 1900: 

d) Guarini : V. Rossr, G. B. Guarini e il Pastor fido; Turin, 1886. 


2° Question : L'HISTORIOGRAPHIÉ EN ITALIE AU xViri° SIÈCLE, 


À. Editions des auteurs à lire U 


Vrco. Les éditions de la Prima sCienza nuova sont nombreuses. | 
Celle de G. Ferrari (1. IV des Opere-complète de Vico, Classici italiant,… 
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1836-1837) est toujours à consulter, Celles de Gallotti (1826), de 
Predari (1852) et de Tommaseo (1848 et 1857) se rencontrent facile- 
_ ment, L'édition actuellement la plus accessible est celle de P, Viawi 

. (Milan, Sonzogno). 

._  Munarom. La lettre [du 10 novembre 1721 à Artico, contenant 
l'exposé de l'œuvre historique de Muratori et de ses conceptions his- 
toriques, ne figure que dans les Scrilti inedili a cura di C, Ricci 
(Bologne, Zanichelli, 1880). 

Denixa. Il existe de nombreuses éditions des ARivoluzioni d'Italia, 
Celles de Turin, 1769-70 (3 vol,), Venise, 179a et 1800 (5 vol.), Milan, 
1819 (6 vol.), 1820 (Classici italiani, 3 vol.) et 1824 (4 vol.), Florence, 
1858 (5 vol.), se rencontrent aisément. 

Édition plus moderne : Milan, Battesti, 1876 (en un volume). 

Timasoscai. La 1" édition de la Storia della letteratura italiana 
date de Modène, 1771-83 (13 vol.). Les réimpressions de Venise, 1795 
(8 vol.), Florence, 1805-1813 (g vol.) et Milan (Classici italiani, 1822-26, 


16 vol.), se trouvent aisément. 
e 


B. Ouvrages généraux à consulter : 


T. Coxcani, /l Setlecento, chap. IV. 
B. Caocr, Teoria e sloria della storiografia (t. IV de la Füosofia 
dello spirilo); Bari, Laterza, 1917. 
| G. Fenrero, Sloria e filosofia della storia (Nuova Antologia, 
1°" novembre 1910), 
P. Janer, Histoire de la science politique dans ses rapports avec la 
morale; t. 1, liv. IV, chap. 8; Paris, 1887. 
Fr, pe Sancris, Sloria della letieratura italiana, vol, 1, chap, 18: 
Naples, Morano. £ 


CG. Ouvrages particuliers sur chaque auteur. — Sur Vico : 


M. B. Croce a publié une excellente bibliographie critique de Vico : 
Bibliografia Vichiana : saggin; Naples, 1904, avee deux suppléments, 
1907 et agrr. 

G. B. Vico, L'Autobiogra/ia, il carlegyio e le poesie varie a eura di 
B. Croce; Bari, Laterza, r91r. L'Autobiographie contient un Inmineux 
exposé des idées de Vico par lui-même. 

B. Crocr, La filoso/ia di G. B. Vico; Bari Laterza, 1911 (traduction 
française par H. Buriot Darsiles et Georges Bourgin; Paris, 1913) 

(fondamental), 

A, Mawzoni, /{ Muratori e il Vico, dans : Diseorso sopra aleuni puni 
della lega longobardica in Italia, chap. I (1822). (Se trouve dans toutes 
les éditions des Opere complete, ou des Prose de Manzoni, Est égale- 
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ï éd., 1893, p. 530). 
LS Midakier: Discours sur le A 7 la vie 1 Vito. 
à la traduction SR des OEuvres choisies de den $ “Paris, 



















Vishe: 1881. 
B, SPAVENTA,. GB. ich, dans Pinus € node 
di filosofia ; Naples, 1862 (Hé ptEsON sous le titre de : 7 
italiana nelle sue relazioni con ‘la a UE APReae pat G 
Bari, Laterza, 1908). ï à 


Sur MuRAToORI : x 


‘GE: Soui Mukarons, Vita del propose LA Muraoris) 
et Naples, 1758. Rs 
E. RoxcaGrra, Vita de L. 4 “Muratori j Poste 18 
C. BerviGuiert, La vita, le opere ei rue di L. A: A 
Serilli storici; Vérone, Drucker, 1883), RU EN 

A. Mawzonr, ouvrage cité à propos de Vi 
G. RE, Il secondo centenario di & : Mural (aan Bo el 
e roue Bologne, FAR CREMRS « : pe D à re 


PAS 





L. de Fe società palaina di ane in, 
1880, | 


Sur DENINA : 


A. BARBIER, None sur la vie el les. principaux ouvrages de 
Denina ; Paris, 1814. + 


C. G. Remna, Vita di Carlo Deninä ; Milan, . AUS 
T, Concanr, 11 Seltecento, pp. 180- 193. ES ee 


Sur TirABosGut &, : NE SA | 


Lomearnr, Zlogio slorico di G. Tirabos hi; Modèné, 1706 Ciradue 
française par A. Boulard; Paris, 181). 


G, 'BeLrRAMELLI aid storico del var. Tiraboschi; Percane, 
et 810. FR. 


dy CoNcart, 71 Sellécento, pp. png ae de 








QUESTIONS D'ENSEIGNEMENT 199 


HISTOIRE DE L'ART ET DE LA CIVILISATION 


1 Question : RapnaËr. 


L 

Commie nous l'avons fait précédemment pour Michel-Ange, nous 

nous bornons, dans cette bibliographie d'un sujet très vaste, à quel- 

ques indications pratiques pour les candidats, laissant à dessein de 

côté de bons ouvrages que d’autres plus récents ou plus accessibles 
ont rendus peu utiles. 


_ 1° Ouvrages généraux sur l’histoire de l'art en Italie (à con- 


eulter pour la plupart non seulement dans les chapitres consacrés 


à Raphaël, mais dans leur ensémble). 

E, Müwrz, Histoire de l'art pendant la Renaissance ; Paris, 1888-1894, 
3 vol, (en particulier le t. IT). | 

A. Mrouer, Histoire de l'art; Paris, bin ets. (en particulier le t. IV, 
1" partie). 

L. Hourrico, La peinture des origines au xvr siècle; Paris, 1908 (en 
particulier la 7° partie). 

CROWE AND CAVALCASELLE, À history of painting in Italy (traduction 
ilalienne, 8 vol.; Florence, Lemonnier; nouvelle édition par Langton 
Douglas, en cours ; Londres, Murray). 

Burckuarpr, Le Ciceronñe, S°éd., revue par Bode; Leipzig, 1g0r, 3 vol. 

Taux, Voyage en Italie, à vol.; Paris, Hachette, 

Berexsox, The central ilalian painters of the Renaissance; Londres, 
1897. 

J. Krackzo, Rome el la Renaissance, Jules IT, 2° éd.; Paris, 1902. 

E. Berraux, Rome, 3° partie (Villes d'art célèbres). 

J. Ruski, Modern painters : Londres, Routledge, s. d, (intéressant 
pour la critique de Raphaël). 


20 Textes anciens concernant Raphaël : 


Pour la vie de Raphaël par Vasari, nous renvoyons aux notes 
ci-après. Les autres textes à consulter sont, en particulier : 

B. Casrierioxe, 10 Cortegiano (éd. V. Cian; Florence, Sansoni). 

Lop. Dorce, Dialogo della pittura (Milan, Daelli, 1863; Florence, 
Lemonnier, 1910). 

Lomazzo, Trattalo dell arte della pitturaï Milan, 1584. 


3° Ouvrages modernes : 


E. Müvrz, Raphaël, sa vie, son œuvre et son temps; Paris, 1881 


(ad, 1885), 
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L'œuvre peinte de Raphaël est à peu près intégralement reproduite > 


dans le volume : Raphaël, édité sans date et sans nom d'auteur par: = À 


la librairie Hachette. CES 
E. Münrz, Les historiens el les critiques de Raphaël (81889); nos 
Paris, 1884. ‘à 
E. Münrz, Raphaël (Les grands artistes ). 
L. Girrer, Raphaël (Les maitres de l'art). 
CROWE AND CAVALCASELLE, Raphaël, his life and works; London, F 
Murray (traduction italienne en trois volumes ; Florence, Lemonnier.) 
L. Gruyer, Raphaël et l'Antiquité, 2 vol., 1864; Les Vierges de 
Raphaël, 3 vol., 1869; Raphaël peintre de portraits, 2 Nol.; Paris, 
1881. re 
Ch. CLémenr, Michel-Ange, Léonard de Vinci el Raphaël : Paris, 
1861 (2° éd., 1875). ee 
M. MINGHETTI, Raffaello, la sua vila e le sue opere; Bologne, Zani- 
chelli, 1885. ; 


\ 


2° Question : GARIBALDI DANS L'HISTOIRE ET DANS LA LITTÉRATURE. 
A. Ouvrages généraux : 


R. Giovaaxorx, 1! Risorgimento (1814-48); Milan, r904. 

A. Goni, Il Risorgimento (1848-60), Milan. 

P. Onsi, l’Ilalia moderna; Milan, 1909. : 

C. Trvaronr, Sloria critica del Riofp: ilal.: L'Italia degli Italian, 1” 
vol. VITI- IX (1859- -66, 1866-70); Turin, 1888-97. me 


B. Etudes particulières : 


C.-G. Asa, Da Quarto al Volturno ; Bologne, Zanichelli, 1899. 

M. Mexecnini, La spedizione garibaldina di Sicilia et di Napoli, 
nei proclami, nelle corrispondenze, etc.: Turin, Soc. tip:, éd. naz,, 
1907. 

F. Caniserri JL, Storia mililare della spedizione dei Mille; Turin, 
Roux, 1893. 

À. Nicorar, 1 Mille nei canti e nella storia; Pise, Valenti, 1910 


. GC. Biographie : 


G. GariBALDI, Mentorie. Edizione diplomatica a cura de E. Nathan, 
à lip. édit. naz:, 1907. 
. GARIBALDI, Scritti politici e militari; ricordi, pensieri inediti. 


a su autografi, stampé, manoscritti da Domenico Cine 
Rome-Voghera, 1907. 


G. Gurnzonr, Garibaldi, à volumes: Firenze, Barbèra, 1882. 
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D. Eloquence et poésie : 





AE G: D’ Anxuxz1o, La Canzone di Garibaldi ; Milan, Treves, 1901. 
_G. Canovccr, Per la morte de G. Garibaldi (prose); Bologne, 1910, 
{eh G. Canpucer, À G. Garibaldi, Scoglio di Quarto (adi barbare, 
4 possie); Bologne, 1904. 

KE, Cavazsortr, Opere, vol, VII : Discorsi; Milan. 
 G. Mannanr, Rapsadia garibaldina; Milan, 1899. 





IT 


AUTEURS POUR LES EXPLICATIONS ORALES 
- ; 


Pour Boccace, Le Tasse, Muratori, Vico, Carducei voir ci-dessus 
5 à bibliogréphie des diverses questions : 
Dawrs, Inferno, c. 27-28 ; Purgalorio, c. 16. 
_ Les éditions commentées et les plus utiles sont toujours celles de 
F4" datiazzint: Vandelli (Milan, Hæbpli); F. Torraca (Rome, Albrighi- 
_  Segati); Casini, (Florence, Sansoni). 
ssh Consulter pour ces différents chants la Lectura Danbis (Florence, 
| Sansoni); sur Guido da Montefeltro, voir un article de F. D'Ovidio, 
=»  Nuova Antologia du 16 mai 1892 (réimpres. dans ses Studi sulla Div, 
Commedia ; Milan-Palerme, 1901). 
L. Purcr, Morgante, c. XXV, st. 115-332. 
Le texte du Morgante est compris dans la Bibl. class. economica 
Sonzogno, n° 31; on préférera la réimpression due à G. Volpi, avec 
quelques notes, 3 vol. in-32; Florence, Sansoni (1900-1904); le 
_ ch. XXV est au tome III. x 
Parmi les nombreux ouvrages relatifs à Pulci (voir Bull. italien, t. 1, 
p. 40), citons les deux plus récents, qui sont particulièrement distin- 
_gués : Carlo PecLeGninr, Luigi Pulci, l’'uomo e l'artista; Pise, Nistri, 
1912, in-8 (Arnali della scuola normale di Pisa, t. XXV), et À. Momt- 
GttaANo, L'indole e il riso di L. Pulci; Rocca S. Casciano, 1907. 

B. CasriGzioxe, 1{ Cortegiano, 1. HA. 

? La meilleure édition de cet ouvrage est cèlle qui a été publiée par 
Vittorio Cian chez l'éditeur Sansoni, de Florence (2° éd., 1910), avec 
un riche commentaire. | 

G. Vasanr, Via di Raffaello. ; 

Il convient de consulter l'édition des Vite de Vasari, commentée par 
G. Milanesi, t. IV; Florence, 1879. Parmi les nombreuses réimpressions, 
totales ou partielles, on peut signaler le choix publié à l'usage des 
classes par G. Finzi (G. Vasari, Vite scelle, con note: Milan, Albrighi- 
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Segati, 1890). — On consultera avec profit Ugo Scorr- bete 
Fe Vasari scrittore ; Pise, 1905 (Annali sep R. SeIpR normale Fa 
isa, Vol, XIX). ue 
de Carpuccr, ]n morte di G. Garibaldi (discorso); À crie Le 
Scoglio di Quarlo (odi). : — So + 
En dehors des Opere complele, et dé deux volumes ‘compacts ; 
_— Poesie, Prose, —:on consultera l'Antologia  carducciana : de. Da 
G. Mazzoni et G. Picciola, qui renferme le discours, sf l'ode à de 
3. Garibaldi. | es 
Cf. G. L. Passerini, /l vocabolario Car aucetanc y Florence, Sanson, 
1916, in-12. 





ep) 





CERTA D' APHEDOE \ 


a L'SSDE 

Pour les auteurs communs avec l’ agrégation, voir ci-dessus. AR 

T. Grossi, Marco Visconti. À 

Parmi les réimpressions récentes de ce. roman, Sutise celle de 
la maison Salani (Florence). 09 EDR 

Consulter G. SPENsER-KENNARD, Romanzi e ‘romanzieri ialiani + : 
Florence, Barbèra, 1904. ; 

G: D'Axxuxzio, Prose “vi. p. 48-78. Le volume a été NA par 
la maison Treves de Milan. — Parmi les nombreuses études consacrées “4 
à D'Annunzio, on consultera surtout celle de B. Croce (Crilica, t. 1 LR LE 
G. A: BorGese (Naples, 1909), R. Sera (Le lettere, Rome, 1914), etc RE 








CONCOURS DE 1917 : SUJETS DE COMPOSITIONS | 


SRE tIOS D’ ITALIEN A 


Taème. — Anatole France, Le Lys rouge, chap. X, depuis 
« À table, devant les /iasconi entourés de paille, » jusqu'à : « APR: FR 
nez à vous fier aux hommes de bien ». - è 


Vensrox. — Lettre de G. Giusti à Alessandro Marron: Re 189) 
(Coupure vers la fin.) 


DisseRrarTION rRANçGAIsE, — Montrer dans l’œuvre de Parini la part u 
respective de l'influence des idées dd cime et celle de la réaction ie 


contre ces mêmes idées. RAT / 4 


: rh -2 
DISSERTATION EN LANGUE ITALIENNE. — Nell edizione definitiva del 
suo poema, l’Ariosio introdusse questa osservazione sulle relazioni 
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Je" 


ie 


a ‘della Francia coll’ Italia, quando fece dire a Merlino, sotto forma di 
proferia, cesser Depaesr qhe ogni re o Capitano francese 


Et 4 | comprenda 

La" 0 CO come ha d'éuistér vittoria e onore 

: = Qualor d’Ilalia la difesa prenda 

tee Incontra ogn’ altro barbaro furore, 

A: Cosi, s’avyien ch'a danneggiarla scenda 

ARE ONE -Per porle il giogo e farsene signore, 

| Comprenda, dico, e rendasi ben certo 

Ch'oltre a quel mont avrà il sepulcro aperto. 
4 NE ‘(Orl. Fur, XXXHH, ne, 


 Esaminerete la veracità dell’ Ariosto storico e di Merlino préfets, 
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Tuème. — Charles Nodier, La Neuvaine de la Chandeleur, début : 
Le « La vie intime de la province a un charme », jusqu'à : « pourqu'on 
ee tu de s'aimer et de se le dire ». (Coupures.) 

r C4 


(1 


LORS VERSION. — Ullimé letlere di Jacopo Ortis, depuis : « Milano, 
; … à décembre (1798); Siati questa l'unica risposta ai luoi consigli », 
RER jusqu'à : : «ad abitare con me e a rimescolarsi nella materia, sotterra. » 





ComeosITioN FRANÇAISE. — Définir la satire comme genre littéraire, 


LÉ É indiquer ses caractères généraux et les différences d'aspect qu'elle 
_ présente chez les Satiriques français et italiens que vous connaissez 
La mieux. 


ue ? Composrriox EX LANGUE ITALIENNE, — Ragioni principali del favore 
incontrato dai Fioretti di san Francesco presso il Dre as moderno. 


Bt p = 
y 
4.* 

















RAPPORT 


SUR LES CONCOURS D’AGRÉGATION D’ITALIEN 
ET DE CERTIFICAT D'APTITUDE : 
A L'ENSEIGNEMENT DE LA LANGUE ITALIENNE DANS LES LYCÉES FT COLLÈGES 


EN 1917 | 





MoxsrEurR LE Minisrre, 

Ouverts pour la seconde fois spécialement pour les aspixahiess® 
femmes, les concours d'agrégation et de certificat d'aptitude à l'ensei- 
gnement de l'italien dans les lycées et collèges ont donné’des résultats 
sensiblement égaux en 1917 à ceux de l’année précédente, plus 
brillants même pour l'agrégation, Le jury chargé de désigner les 
candidates les plus méritantes' est heureux de constater que l’ensei- 
gnement secondaire trouvera em ces jeunes filles des collaboratrices 
bien préparées et dévouées à leur tâche. 


‘AGRÉGATION, 


Cinq candidates ont pris part aux épreuves écrites. Deux sont 
restées au-dessous de la moyenne pour l’ensemble de leurs compo- 
sitions; deux ont été admises à se disputer l'unique place mise au 
Concours. ; 


ÉbreuvEs ÉcRiTEs. — Le thème, emprunté au Lys Rouge, d'Anatole 


France:, conversation sur les artistes italiens du xv° siècle, ne présen= ; 


tait pas de grandes difficultés de vocabulaire; cependant les mots 
enduil, atelier, maître, apprenti, godet, ont donné lieu à de trop nom 
breuses impropriétés; quelques noms de personnages bien connus: 


1. Celte année le jury des deux concours aété composé de MM, Hauvette, profes= 
seuradjoint à l'Université de Paris, président; Bouwy, chargé de cours à l’Université 
de Pordeaux, et Valentin, professeur au lycée de Grenoble, Chacun des membres de 
ce jury a contribué, pour sa part, à la rédaction du présent rapport. 

. Le Lys rouge, p. 147-153 : « À table, devant les fiascont...» jusqu'à; « apprenez à 
Yous fier aux hommes de bien.» (Longue coupure au milieu,) 





Le 
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de quiconque a quelque familiarité-avec le poème de Dante (Manfred, 
Épicure) ont été estropiés. Pour conserver l'élégance et la distinction 
du modèle, il fallait montrer de la finesse, le sens des nuances et 
une grande propriété dans les termes. Bien que l'ilalien recherche 
moins que le français le mouvement vif et léger de la phrase, on 
courait le risque, en faisant appel trop souvent aux artifices de 
liaison, d'épaissir et d'alourdir un style nerveux et alerte. Cette 


crainte ne devait pourtant pas rejeter les candidates vers un mot à mot 


servile et commode. C'était affaire de mesure, de tact et d'intelligence. 
S'il est agréable de constater que la plupart des copies offrent une 
traduction convenable dans l'ensemble, il faut bien reconnaitre qu'il 
n'y en à aucune qui se soit élevée très nettement au-dessus des autres. 
Une seule copie est restée infériéure à la moyenne. 

La version — une lettre de Giusti à Manzoni:, écrite avec cette 
recherche de style qui caractérise son auteur, présentait de réelles 


difficultés de sens et de vocabulaire. Il fallait, pour les surmonter, 


être familiarisé avec la manière de Giusti, et avoir quelque peu pra- 


 tiqué son répertoire de locutions toscanes., Le sens d'expressions 


comme una bestia di mezzo, fare afa a, non tulte le ciumbelle riescono 
col buco, aver preso un granchio, doit être connu d’avance et ne 
s'invente pas au pied levé. Tous les mots portent dans un texte comme 
celui-ci : le traducteur doit s'attacher à en découvtir la valeur, à en 
suivre l’enchaînement, à en rendre loutes les nuances. En opposant 
au début de sa lettre le patriziato de’ sapienti e della gente a garbo, 
ainsi que les saputi d'allora à la bassa gente de’ lettori, degli 
scriventi..., elc., Giusti a mürement pesé et choisi ses expressions. 
En usant vis-à-vis de Manzoni tantôt de la deuxième personne du 
singulier, tantôt de la forme de politesse, il prend tour à tour des 
attitudes de familiarité et de déférence respectueuse qui donnent une 
saveur particulière à sa lettre. Dans les membres de phrase : /o che 
bazzico con parecchi, voglio contrarre obbligo di non partecipare mai 
pit, etc., les mots parecchi et mai più ont un sens très précis qui, s’il 
n'est point exactement saisi, fait perdre le sens général de la phrase, 
Aucune des traductions n'a élé exempte de contresens, et les deux 
meilleures copies n'ont dépassé que de peu la moyenne. Cela démontre 
une fois de plus que la version est un exercice important, et qu'il faut 
toujours se défier de l’apparente facilité de la langue italienne. 


DissSBRTATION ITALIENNE. — Le sujet proposé était le commentaire 
d'une octave de l’Arioste. Au programme de cette année figurait un 
longépisode du Roland furieur, où sont retracées les relations de l'Italie 
et de la France; mais ce morceau d'histoire est surtout une thèse 


v. En date du mois de mars 1847; n° 282, de l’Epistolario di G. Giusti, éd, Frassi 
(Lemonnier), t. 11, p. 216-218 ; quelques coupures. « 
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politique, formulée par le poète en ces termes :"« Toutes les fois que” 
les Français passeront en Italie pour arracher ce pays à une domi- 
nation barbare, ils y recueilleront gloire et honneur; s'ils veulent, au LAS 
contraire, le soumettre et y régner, ils n'y trouveront que défaite el. Fi 
mort » (c: 33, st. 12). En un tenips où se posent à tous les esprits 
réfléchis les problèmes relatifs à l'équilibre futur des nations qui 
luttent pour leur indépendance et pour le droit des peuples, il este 
impossible de ne pas être frappé de la solution formulée par l’Arioste 
avec tant de netteté dès 1532 : les Français ont la mission d’ affranchir. 
l'Italie du joug étranger, mais malheur à eux s’ils y portent les armes \ 
pour en conquérir une seule parcelle! À la faveur de quels facteurs Y 
historiques et psychologiques celte opinion avait-elle pu s'imposer à. 
l'esprit de quelques [taliens au lendemain du sac de Romeet de la chute 
de Florence, dont les Impériaux seuls pourtant étaient responsables? 
Et puisque tout l'épisode de l’Arioste se présente sous la forme d’une 
prophétie de Merlin (au temps de Pharamond!), on demandait. 
‘aux candidates d'examiner non seulement « la véracité-de l'Arioste 
historien », mais encore celle «de Merlin prophète » 1. Car comment 
Repas PARSEr ER rôle de la Révolution et de l'Empire en Italie, et 
aussi à l'intervention de la France de Napoléon III contre l'Autriche? 
Le sujet était difficile ; il exigeait des connaissances historiques’ pré- ‘ 
cises, non pour critiquer en détail tout le récit du poète, mais pour 
apprécier équitablement le rôle de Charlemagne, de la Maison d’ Anjou, É 
puis de Charles VIII, de Louis XII et de François |" en Italie, sans 
parler des Ho plus récents; il fallait de la réflexion et de li 
rhaturité pour dégager des faits certaines vues générales ; il importait 
peu que la conclusion fûtfavorable ou contraire à la thèse de l’Arioste : + 
l'essentiel était de prendre cette thèse corps à corps et d’en tirer’ quel | 
ques notions positives sur la façon dont es Italiens, depuis des siècles, AL 
envisagent l'action politique'et militaire de la France. La question “ 
a dû surprendre, car le passage de l’Arioste semble avoir été Ni Ÿ 
faitement connu : même la copie la mieux notée, la plus so 
comme information et comme discussion, renferme une assez grave 
erreur sur la place de l'épisode (il s'agit des fresques qui décorent 
«la Rocca di Tristano », et non de la’ visite au tombeau de Merlin), 
Sauf cette inexactitude sur un ‘point après tout accessoire, la compos Le 
sition classée première, avec une sensible avance, a donné vraiment 
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. «Nell’ edizione delinitiva del suo poema, l’Ariosto introdusse questa osservae 
tione sulle relazioni della Francia col Italia; quando fece dire a Merlino, sotto forma" " 
di profezia, esser necessario che ognireto Sapin francese x 

comprenda 


Che come ‘ha d’ RCUISIES vittoria e onore.,. etc. F 
(SL. 12 du chant 53), 


Esaminerete la veracita dell’ Ariosto storico e di Merlino profeta, » DRE 
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D éntistaction par la fermeté avec laquelle le sujet est posé et traité, 


24 surtout dans la première partie. Deux autres copies ont encore dépassé 
‘la moyenne. 


e 
{ 
DissEnrATION FRANÇAISE. — Le sujet de la dissertation française : 
réclamait un ensémble de connaissances précises tant sur l'histoire 
du mouvement philosophique au xvru° siècle que sur l'œuvre et les 


idées de Parini. Libre aux candidates d'interpréter ce sujet selon 


leurs préférences personnelles, d'élargir, si bon leur semblait, ou de 
réduire à très peu de chose la part d'influënce de la philosophie 


_ française sur Parini. Mais quel que fût le plan adopté ou la thèse sou- 
tenue, il n'en restait pas moins un certain nornbre de faits positifs 
à rappeler, de traits de ressemblance à relever, de coïncidences de 
dates à faire ressortir, entre certaines œuvres de Parini et de Rousseau 
notamment, quitté à les expliquer soit par l'effet d'une rencontre 
= - fortuile, soit au contraire par une influence plus ou moins directement 


subie. 11 y avait d'autre part à signaler, entre Parini et nos Philo- 


a sophes, des divergences très nettes, à en expliquer l'origine, à en 


déterminer la portée. Le défaut capital de l’une des dissertations, qui 


SA SE 1 manquait, d'ailleurs, ni d'intérêt ni dé personnalité, fut, non 


d'avoir voulu prendre le contre-pied du sujet, et de réduire au mini- 


_mum l'influence € exercée par la France sur Parini, mais de l'avoir fait 


en termes trop géuéraux, sous une forme conétamment dubitative ou 
interrogative, sans apporter de raisons précisés à l'appui. L'auteur 
devait, en toute hypothèse, montrer les ressemblances, accidentelles 
ou non, existant entre les écrivains français et le poète italien, rappeler 


* ce que celui-ci a dit de ceux-là, interpréter ensuite les faits cités par 


lui, et donner la raison de son opinion personnelle. La documentation 


. par trop faible de cette dissertation l'a fait noter au-dessous de la 


moyenne. Trois autres candidalés ont traité simplement le sujet 
comme il était présenté, groupant en deux parties et entourant d’un 
commentaire plus ou moins abondant ce qu'elles savaient des analo- 


à gies et des dissemblances existant entre l'œuvre de Parini et celles 


des auteurs français, ses devanciers. ou ses contemporains. L'une 
à particulièrement et très heureusement insisté sur les rapports du 
Dialogo della Nobiltà et du Discours sur l'inégalité des conditions. 
Une autre s'est attachée à rapprocher les idées égalitaires développées 


dans le Contrat social et dans le Giorno. Les critiques adressées par 


Parini à la langue française, aux écrivains français, aux modes cet 
aux usages français ont été relevées dans les unes et les autres de 
façon plus ou moins complète, en sorte qu'un amalgame de ces trois 
dissertations fournirait à peu près tout l'essentiel de la question. 


| : 
1, « Apprécier l'influence des idées françaises dans l'œuvre de Pariui et aussi celle 
de la résistance à ces mêmes idées. » 


! 
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Aucune n'est d’ailleurs exempte d'exagérations ni d'erreurs. Reste 
une dissertation, la plus développée des cinq, la mieux documentée 
et la mieux construite, Mais la facon toute particulière dont l'auteur 
a concu et développé le sujet a failli lui jouer un mauvais tour. Pour. 


une raison qu’on ne s'explique guère, tous les développements en sont Las 
Le / mr) 


rattachés à cette idée que l'œuvre de Parini est essentiellement éduca- 
tive, et que par suile toute l'influence que la France a pu exercer sur 


Parini, comme toute l'opposition que le poète a pu faire à la France 


et aux idées françaises, reposent sur la question de l'éducation. C'était 
compliquer inutilement le sujet, et risquer, sinon d'en sortir, du 
_moins de ne faire que l’eflleurer. L'auteur, qui le possède à fond, a su. 
se tirer avec honneur de celle espèce de gageure; aussi le jury, tout 


en regrettant que le sujet n'ait pas été traité plus simplement, a dù. 


reconnaître que l'essentiel avait été dit. Il y a pourtant un point, 


très important, dans la deuxième partie de la question, un motif de la. 
réaction contre les idées françaises autre que les opinions religieuses, . 


conservatrices, nationales de Parini, qu'aucune candidate n’a touché. 
C'est son classicisme, c'est toute la culture italienne des grands on 
el derrière celle-ci la culture latine si profonde chez Parini, qui, en. 
dépit de l'ambiance des idées françaises, faisait de lui un homme du 
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passé. I suffit de rappeler ce détail, mais il devait être signalé dans 


une dissertation comme celle ci. 


\ 


. é a 
ÉPREUVES ORALES. — La candidate qui avait déjà une avance de 


treize points et demi pour les épreuves écrites, a gagné à l'oral une 
nouvelle avance de vingt points, atteignant ainsi un total élevé. Ge 
résultat brillant a été dû surtout aux leçons, où s’est affirmé un esprit 
personnel, peut-être plus épris de logique que sensible à la poésie, 


mais dominant avec aisance une documentation très complète et 
s'exprimant avec nettelé, parfois avec force. Bien que la première 
place n'ait pas été un seul instant disputée, la concurrente arrivée 


seconde a eu le grand mérite de soutenir courageusemeñt son effort 
jusqu’au bout, en dépit d'une défaillance, en partie compensée par 
deux notes qui lui ont donné un léger avantage. Dans leur ensemble, 
les épreuves orales ont donc faitgrand honneur aux deux admissibles. 

Le thème oral continue à ne pas donner tous les résultats qu'on 


pourrait souhaiter ; le texte, emprunté au Double jardin de M. Maeter- D 


linck * contenait quelques mots usuels qui n’ont pas toujours été tra= 
duits avec justesse (vers de terre, vers blancs, mulots, chiendent, - 


nappes de soleil, flaques d'ombre; elc...); on a relevé d'assez nom: 


breuses impropriétés, et, dans une des épreuves, quelques incorrections … 


(sur la traduction de on avec un verbe réfléchi comme arrampicarsi). 


1. P85-91 du vol, de Morceaux choisis, éd, Nelson (avec coupure). 
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Les deux concurrentes ont marqué une certaine affection pour l'emploi” 
du subjonctif même dans des phrases où il n'a que faire : « jeter vers 
le ciel.., un seul regard qui le supprime une fois pour toutes » (le 
contexte indique nettement que l’auteur a en vue icile fait plus que 
l'intention); et encore : « les portes sont des volontés capricieuses 
qui parfois mènent à la félicité ». 

L'épreuve d'espagnol, satisfaisante pour une des candidates, a été 
insuflisante pour l'autre. — La prononciation italienne, généralement 
correcte, a semblé plus aisée et plus sûre chez une des deux concur- 
rentes, | : 

Les explications préparées ont présenté des inégalités. Le texte 
d'Horace (Ep. II, 1, v. 36-42) avait été bien préparé; le passage de 
sainte Catherine de Sienne (p. 41-42 du texte porté au programme) 
a élé très soigneusement commenté, avec distinction même par une 
des deux admissibles: mais ni l’une ni l'autre ne semble avoir bien 
saisi que les membri putridi dont ilest question désignent évidemment 
les cardinaux, qui retenaient le pape en Provence. Le morceau de 
Parini (Wattino, 40-104) a élé un peu sacrifié ; ce qu'il y a de gracieux 
et de spirituel dans les artifices de style du poète n’a pas été suffisam- 
ment mis en valeur ; de légers faux-sens ont été remarqués dans les 
deux explications sur quinci (v. 98) et éndi (v. 112) employés ici dans 
le sens propre des mots latins hinc et inde ?. 

Les leçons tirées au sort ont été, en italien : « La censura e la difesa 
di Dante nella seconda metà del Settecento, studiate specialmente nel 
Bettinelli e nel Gozzi », en français : « La conception dramatique de 
_G. d'Annunzio dans la Francesca da Rimini » 5. Ces questions, très 
convenablement connues des deux aspirantes, ont surtout servi à les 
bien distinguer au point de vue de la maturité du jugement, de l’art 
de tracer un plan et de le développer. 

Il n’est pas inutile d'attirer l'attention des candidats futurs (qu'il 
me soit permis d'exprimer un timide et consolant espoir en employant 
ici le masculin!) sur une légère modification du programme pour 
1918. Depuis une dizaine d'années, ce programme était composé de 


t. Revistà de Archivos, bibliotecas, etc., 1903; début d'une étude de E. Cotarelo sur 
la légende des Amants de Teruel. 

2. Pour le tirage au sort, les textes suivants avaient aussi été placés dans l'urne : 
Horace, v. 63-68; Pétrarque, Vergine bella, str. 1, à et 3; R, Serra, p. 41-42 (non 
avevano capilo,.. forza morale); — Horace, v. 93-98; Passavanti, p.xo-11 (Leggesi 
che à Parigi,., 3 alinéas) ÿ D'Annunzio, Francesca, p. 190-192 (Ecco tenete.., alle mie 
ciglia). 

5. Les sujets suivants sont restés dans l'urne: Caractères principaux de la poésie 
de Dante dans le Paradis. —- La canzone de Pétrarque à la Vierge. — Physionomic 
morale, historique, littéraire de sainte Catherine de Sienne, — Les Fioretti consi- 
dérés commesource de la vie de saint François et comme œuvre littéraire. — L'Arioste 
poète satirique. — Définir, en les rapprochant des systèmes dramatiques antéricurs, 
les caractères de la tragèdie d'Alfieri. 
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quatre questions de littérature où d'histoire, précisées chacune pat 
une liste de textes d'explication. A la longue, on risquait de tourner 
dans un cercle un peu étroit: la nécessité de faire étudier aux (bte 
agrégés des textes assez étendus de Dante obligeait à formuler chaque 
année une question à laquelle pût se rattacher le grand poète, et ces 
questions ne sont pas en nombre illimité; d'autre part, certaines 
questions importantes se trouvaient exclues par l'absence d'éditions | 
courantes des auteurs qui auraient dû ÿ figurer; enfin, certains. 
auteurs intéressants apparaissaient difficilement dans les programnies 
faute de pou voir être rattachés à des questions assez générales. Le jury , 
a donc pris le parti de séparer nettement des questions la liste des: 


auteurs destinés aux explications orales. Les Questions d'histoire 


littéraire sont complétées par l'indication d’un minimum de lectures 


à faire, textes que les candidats ne pourront pas toujours acheter, 
mais qu’ils consulteront dans les bibliothèques publiques; la listedes 


textes destinés à l'explication orale comprend plusieurs auteurs se 


rattachant aux Questions, mais elle en contient d’autres aussi. Ilest 
bien entendu que les sujets de dissertations et de leçons seront 





Have) 


a 


empruntés aux Questions, et les textes d'explications à la liste. 


d'auteurs. 


CERTIFICAT D'APTITUDE. 


Sur seize inscrites, quatorze concurrentes ont fait toutes les compo- 
sitions écrites — contre dix-huit en 1916. Les cinq. premières, qui. 


avaient atteint ou dépassé la moyenne, ont été déclarées admissibles. 


Comme l'an dernier, la caractéristique du concours a été une. 
surprenante inégalité : la meilleure candidate pour l'écrit a eu un oral: 
sans éclat; celle dont l'oral a été le plus satisfaisant avait remis des 
compositions écrites tout juste passables ; la première en composition 
italienne était dernière en version: l'une avait une agréable pronon-" 


ciation, mais abusait des fautes d’accent; l’autre faisait une assez: 


bonne lecture expliquée, mais manquait le thème oral. Résultat : = 


concours terne; le total des points des deux élues atteint tout juste 


celui des concurrentes reçues l’année précédente. D'ailleurs, ces deux 


jeunes filles, entre lesquelles l'écart est de moins d'un point, se détas 


chent très nettement des autres et possèdent de fort estimables qua- 
lités : elles savent l'italien ét sont très capables de l'enseigner. 


EPREUVES ÉCRITES. — Composition française. La définition du. 
genre satirique qu'on demandait aux candidates : ne devait pas seule. 


1. «Définir la satire comme genre littéraire, indiquer ses caractères généraux. 


ét les aimé rences d'aspect qu’elle présente chez.les gai leg français et italiens que 
vous connaissez le mieux.» 541 


\ 
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a{r il Aion téur permettre de révéler leur esprit d' analyse et leur ingéniosité ; 
Ru devait les orienter dans leur étude des caractères de la satire en 
. France et en Italie, et les guider dans le choix des auteurs saliriques, 
italiens et français, à mettre en parallèle. Le mot « genre satirique » 
ER diauait de suite une. distinction capitale à faire entre la satire en 
_ général, qui peut prendre place accessoirement dans toute compo- 
sition littéraire, et le genre satirique proprement dit, où la satire tient 
| Re la place principale, et qu'ont spécialement cultivé certains poètes 
a Jaune, italiens et français. Une seule composition a fait cette distinc- 
. lion, en ajoutant cette remarque très juste que ce sont souvent les 
|” satiriques par occasion (Dante, Voltaire, Beaumarchais) qui ont lancé 
_ les traits les plus forts et les plus efficaces. Les caractères généraux 
du genre satirique et les caractères nationaux de la satire en France 
Le en Italie ont été assez faiblement indiqués, précisément parce que 
les candidates, au lieu de borner leur champ d'investigations, se sont 
. égarées dans l'ensemble de la littérature des deux pays. En quoi 
consiste vraiment une satire, de quels moyens use-t-elle, sur quels 
| objets porte-t-elle ? Quand la satire est-elle devenue un genre littéraire, 
en Italie, en France ? En quoi la satire de l'Arioste difière-t-elle de celle 
de D'Aubigné, de Régnier ou de Boileau? Quelles transformations le 
_ mouvement des idées, les révolutions politiques et les révolutions 
* littéraires ont-ils fait subir à la satire en France et en Italie? Autant 
de questions ‘intéressantes qui n'ont été qu ’occasionnellement et 
insuffisamment traitées. Les auteurs italiens les plus fréfuemment 

Ce; cités ont été naturellement ceux du programme : Arioste, Parini. Le 
_nom de Dante a été plusieurs fois mis en avant. Mais les éléments de 

Ja satire, telle que l'ont définie la plupart des candidates, ne se retrou- 
vent guère dans la satire de l'Arioste, qui est, en général, une conver- 

* ‘ sation humoristique plutôt qu'une composition satirique dans le sens 
habituel du mot. Il y avait lieu de faire ressortir cette différence. Il 
cs y avait lieu aussi d’insister sur le caractère de la satire dans ce poème 
__ d'un genre tout spécial qui s'appelle le Jour. Parmi les auteurs 
_ français, les noms les plus divers ont été cilés : Boileau, cela va sans 

_ dire; mais parler de « satire virulente » à propos du Æepas ridicule, 
et « d'attaques violentes contre le clergé » à propos du Lutrin est un 

peu excessif, La Satire Ménippée a eu les honneurs d'une citation, 

_ mais ni D'Aubigné, ni Régnier n'ont mème été mentionnés. En 
revanche, on a fait de Du Bellay un poète satirique. La Bruyère, 
peintre de la cour, a donné lieu à un intéressant parallèle avec Parini, 
peintre-du sigisbéisme. Beaumarchais, précurseur de la Révolution, en 

a fourni un autreavec l’auteur du Jour. On a cité Montesquieu, Voltaire, 
Paul-Louis Courier et Béranger, sans connaître suffisamment leurs 
œuvres, — La forme française des compositions, à laquelle le jury doit 
altacher une grande importance, est convenable dans quelques-unes, 
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négligée et incorrecte dans plusieurs; quatre copies ont obtenu unëé 
note supérieure à dix; trois candidates auraient été éliminées par celte. 
épreuve, même si leurs compositions de langue italienne les avaient 
classées parmi les premières. Fa se ne 


THèue.— Le texte choisi était une page gracieuse de Ch. Nodier 
(début de la Neuvaine de la Chandeleur), dont maints passages ne 
pouvaient s'accommoder d'une traduction littérale; la phrase finale, 
par exemple (on se voit tous les jours. on s’aime, on se le dit..., ele.) 
a donné lieu à de lourdes erreurs. Quatre copies ont atteint douze et 
douze et demi, non qu’elles fussent parfaitement correctes, mais on 
a tenu compte de certains tours heureux, d'expressions justes et bien 
italiennes, qui évitaient pourtant une recherche et un manque de sim-. 
plicité aussi déplaisants que la platitude. Parmi les incorrections - 
relevées, il faut signaler que, dans la pratique, beaucoup de candi- 
dates ignorent l'usage exact de gueslo et de quello, nous avons vu (et 
entendu) plus d’une fois la conjonction siccome abusivement employée 
pour come dans une comparaison d'égalité. Une demi-douzaine de 
candidates, qui ont obtenu des notes décidément inférieures à la 
moyenne pour cette épreuve, doivent se convaincre qu'elles ne manient 
pas encore la langue italienne comme le jury est en droit de l'exiger 
d'elles. ‘ 


Vensiox. — Le texte, emprunté aux Ultime lettere di J. or ls, de 
Foscolo ?, a paru difficile; le sens d’un passage n'a été entrevu que 
par une NE (se per altro non facessi il letlerato di corte : 

à moins pourtant que je ne me fasse poète de cour). La meilleure note 
(quatorze) n’a pas été donnée à une version exempte de tout contre: 
sens, mais à celle qui a le mieux su rendre le ton du morceau, avec 
justesse et naturel. On observe dans la plupart des copies une singu- 
lière incapacité à se soustraire à la tyrannie du mot à mot; la phrase 
initiale : siali questa l'unica risposla..…., est couramment route par a 
«Que celle-ci soit l'unique réponse... » au lieu de: « Voici ma seule 
réponse... ». Le tour usuel, expressif, échappe ainsi constamment: 

pour rendre cette exclamation : Letterali, cosi da per tutto! un Français … 

dira spontanément : « Ces lettrés ! Ils sont tous les mêmes !» — Reci- | 
lare una parle se dit en français «jouer un rôle »; la perpelua ruota « 

di servilù, di licenza e di tirannia appelle Fa d'un «cercle» et 
non d'une «roue». Le verbe Servire, très fort sous la plume de 
l'oscolo, ne peut être rendu par nôtre verbe «servir», qui à tant 


1. « La vie intime de la province, .. pourqu'on finisse de s'aimer et de se le dire.» 
(Quelques coupures.) ; 
2, « Milano % dicembre, — Siati questa luñica risposla... à rimescolarsi nella 


materia, sotierra. » 
\ 


ae 
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 d'acceptions courantes : ici, il faut dire, au sens latin du mot, « être 
esclave »; à défaut de la connaissance du latin, le contexte appelle 


impérieusement cette expression. Ce qui est plus grave est la facilité 


_ avec laquelle l'italianisme le plus inacceptable pénètre dans certaines 


traductions : quatre candidätes écrivent «quelque millier d'écus » au 
singulier; une autre: « Sais-lu ce que je vaux? Ni plus ni moins 
de ce que vaut mon revenu, » un des tours les moins agréables de la 
syntaxe italienne, que le français rend avec plus de rapidité : « Ni plus 
ni moins que mon revenu », Que les futures aspirantes y prennent 
garde : un professeur de langue vivante doit plus qu'aucun autre 


surveiller la pureté.de son français. 


COMPOSITION ITALIENNE. — Les candidates avaient à exposer les 
raisons de la faveur dont jouissent auprès du public moderne les 


_ Fioretli de saint François d'Assise, dont un choix figurait à leur pro- 


gramme ‘. Le jury se promettait quelques bonnes copies sur un tel 
sujet, Son attente n'a pas été entièrement satisfaite, Sans doute, il 
n'élait pas inutile de rappeler les noms et les travaux de MM. Sabatier 
et Joergensen, et de montrer que les érudits et les croyants avaient 


_ étudié avec amour ce précieux petit livre; mais on demandait surtout 


aux candidates d'expliquer, grâce à une connaissance bien personnelle 
el à une lecture. méditée des Fioretti, l'attrait durable qu'ils exercent 
toujours sur le lecteur dont ils émeuvent le cœur et charment l'esprit. 
Elles devaient, en somme, trouver les raisons de cette sympathie, d'une 
part dans la figure du « Petit pauvre d'Assise » rayonnante d'humilité, 


de bonté et de joie, et d'autre part dans l'élément narratif, descriptif, 


pürfois dramatique, des Fioretli, livre tout imprégné de grâce évan- 


gélique, de poésie pénétrante et naïve. On peut reprocher aux 


meilleures copies de ne pas offrir une composition simple et harmo- 
nieuse et de tourner à la lourde dissertation. Mais, sur le fond même 
du sujét, des défauts plus graves sont apparus : certaines candidates 
ne veulent voir dans ce livre charmant qu'un tableau de la vie italienne 
au Moyen-Age ou un chapitre de l'histoire des idées religieuses; 
d'autres, confprenant mal les mots « public moderne », élablissent la 
faveur des lioretti sur le contraste entre l'atmosphère de paix et 
d'amour qui le baigne et lb événements actuels, ou bien encore ne 
l'expliquent que par rapport au public italien. Peu de copies, en 
outre, sont exemptes d'incorrections et révèlent une possession sûre 
et un maniement aisé de la langue. Deux d'entre elles se détachent 
nettement des autres avec les notes trente et vingt-huit (sur quarante ; 


_ dix tombent au-dessous de la moyenne, quelques-unes assez bas. 


1, & Ragioni principali del favore incontrato dai Fioretti di San Francesca presso 
il pubblico moderno, » 
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peu ‘de réflexion et peu d'effort pour trouver s terme ne Lie oh 
d'un ponte n'est pas un «arc », mais une « arche »; un& canna n ‘est 
pas une « perche », mais un «roseau »; les minute conchiglie, qui 
font des taches blanches dans un sol retourné à la bêche, ne sont 
pas de petits coquillages HT mais des fragments de Rue 
(brisés). Es 


Fables’. Il traitait du sentiment de la nature et ut dé CHE dure RE s 
la variété du vocabulaire qu’il contenait. [Il exigeait donc la. connais- à 
sance précise de nombreux termes désignant des êtres et des objets, 
leurs qualités et leurs actions: Une seule candidate a obtenu une note 
nettement au-dessus de la moyenne ; les autres ne l'ont pas atéiten 6 
Des mots comme polisson, alerte; coquet, sauliller, picoter, brouter, eS 
bruire, ont donné lieu à des impropriétés, à des barbarismes, ou n ‘ont : 
pas été traduits du tout. Un contresens a été commis par Ja plupart 
des candidates sur le mot « frères» traduit par fratelli au lieu de frati 
ou monaci, dans la phrase «une ligne de peupliers... ressemble EP 
à une bande de frères ». Le contexte ne laisse aucun doute : Cils | 
murmurent éternellement... et sémblent _chuchoter Fos mêmes fe 
paroles ». | FM 

Cette épreuve appelle quelques remarques Dénérales en nn 
concours futurs. Les candidates doivent mieux s'exercer à traduire 
sans autre préparation qu’une lecture préalable. Elles ont. montré. # 
celle année un manque d'entraînement singulier. L'une d'elles à. ; 
quelque peu dénaturé celte épreuve en prenant entre chaque phrase 
un temps de réflexion, puis en débitant d’un trait sa traduction; c'est. « 
substituer un thème préparé à ün thème improvisé, La plupart man # 
quent d'assurance, risquent un mot, le retirent, le reprennent, d'un 
ton timide et parfois inintelligible. Les futures candidates auront tout. 
intérêt à s’entraïner sérieusement à ce genre d'exercice. FA 

Les deux importantes épreuves à coefficient double ont été st 
très honorablement par les deux concurrentes finalement reeues 
médiocrement par les autres. La lecture expliquée avait donné, dans 
les concours précédents, des résultats plus brillants; cela peut tenir Le 
en partie au texte un peu sévère que lé sort avait désigné (Dante. 
Puradis, XXII, 1-30); maisil est certain aussi que les candidates 








1, P. 171-153 : « Un moïneau alerte. .Mils bruissent faiblement et Eur feuilles 
luisent » (Seconde partie, ch: ap. 1), 
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_  mêmié qui l'avaient le mieux préparé, y ont montré peu d'adresse. On 
 aen général convenablement situé le morceau dans le grand poème; 
ca _ mais peu de concurrentes ont su marquer que ce début de chant est 
une simple transition entre le discours de saint Pierre Damien et celui 
_ … de saint Benoît sur la décadence des ordres monastiques, et que, s’il 
contient des beautés, ce sont des beautés de second ordre. Tout-le 
mérite d'unè bonne épreuve consiste justement à dégager le caractère 
exact du texte à expliquer: il n'y a aucun intérêt à en exagérer la 
valeur, L'une des candidates a cherché à faire un sort à chaque mot; 
mais vouloir mettre tous les détails sur le même plan, c'est montrer 





peu de jugement, êl c'est renoncer à toute perspective, D'autres glissent 
; * = sur des expressions (la vendella du v. 14; l'apparence et la mimique 
SE des bienhenreux, v. 23 et suiv.) qui appellent de toute nécessité une 


explication. Trop souvent enfin, au liea de résumer, dans une conclu- 
sion brève, mais substantielle, les observations suggérées par le 
-_ morceau, ou s'échappe dans de pures digressions — sur l'épisode 
suivant, sur la métrique ou sur le vocabulaire, — ce qui revient à 
.  . disperser l'attention des élèves au moment où il faudrait la concentrer. 
L'épreuve jugéeda meilleure a été celle qui, sans beaucoup d’art, mais 
avec une réelle application, a rendu compte des intentions du poète 
je d’une facon à peu près complète. — La langue a été en général 
à correcte, mais gâtée par quelques fautes d'accent. Chez plusieurs, le 
ton a manqué de l'assurance et de la chaleur nécéssaires à un bon 
enseignement. Les candidates doivent se souvenir que c'est là un 
élément d'appréciation dont le jury tient grand-compte. 
Dans le commentaire grammatical, on est frappé de la facilité avec 
laquelle certaines aspirantes se contentent \Wl'explications qui n'expli- 
quent rien. Le texte de Parini tiré au A Y. 204 el suiv.) 
contenait un assez bon nombre de formes intéressantes : les verbes 
| rieda, dessi, fie, escan, ire, les adjectifs verbaux scevro, pago, les 
{ substantifs verno, alma, vulgo, sorso, les déplacements d'accent 
| occüpi, cerébro, etc. Les concurrentes s'y sont arrêtées, mais la 
plupart sans rien trouver d'utile à en dire, quelques-unes pour 
articuler d'étranges hérésies (dessi, c'est-à-dire si deve, serait « une 
forme irrégulière de dare», et sorsi un participe passé de sorseggiare; 
oceüpi et cerébro seraient là « pour la rime », dans un poème en vers 
ES blancs !). Depuis plusieurs années le jury s'est préoccupé d'indiquer 
un plan &t une méthode pour cette épreuve difficile ; il a cette fois 
constaté la faillite de ses efforts, en ce sens que plusieurs candidates 
ont paru croire que, pour le satisfaire, il suffit d'adopter le plan 
demandé; même sans y rien mettre de précis et d'instructif. Le jury 
ne relire aucun de ses conseils antérieurs, mais il rappelle que savoir 
de la grammaire est encore la condition la plus indispensable pour 
faire un commentaire grammatical, 
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mot (die) a aurait été mieux nn “a même } 
ee 
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Arturo Farinelli, La Vila à un sogno. Torino, Bocca, 1916, vol. r, 
pp. x1-526; vol. Il, pp. 457, in Collezione « Letterature - 
Moderne », studi diretti da À. Farinelli, n. r e n. 2. 


TYAR fe: \ 
Poche parole proemiali premette Arturo Farinelli a questi due suoi 
ponderosi, importantissimi yolumi, che saranno solo completi quando 


_apparirà un terzo a conchiuderne la serie e ad esaurire la vasta, sin- 


golare, perspicua trattazione dell argomento. 

In tale Avvertenza preliminare l'autore ci informa che da più di 
vent’ anni egli andava meditando un saggio su Calderon, destinalo 
ad una « Biblioteca spagnuola » che avrebbe dovuto veder la luce a 
Parigi : orbene, quel suo disegno ripreso con ardore e rielaborato con 
cura, quasi tela tramata da instancabile mano, viene ora in luce nella 


- complessa struttura di un’ opera validamente organata, che tutto il 


mondo calderoniano e, per dir cosi, i suoi precedentiéstorici prende in 
esame e illusträ. 

Nel ventennio intercorso, mai egli, pur attraverso a mille lavori 
d'indole diversa, non aveva distolto lo sguardo dalla letteratura 
spagnuola in genere, dalla produzione calderoniana in ispecie. Una 
edizione magistrale, quella del Buchanan apparsa a Teronto, del 
dramma celeberrimo « La Vida es sueño », lo attrasse di bel nuovo, 
questa volta con frutto ingente nella cerchia delle predilette indagini 
e produsse la presente disamina. Essa nei «Preludi al dramma » 
(1° vol.) estende « lo studio del pensiero alla fantasmagoria dell’ uni- 
verso, alla nullità della vita pareggiata al sogno e all’ ombra, dai 
secoli remoti nell’ India sino all’ albeggiare della creazione calderoniana 
nella Spagna »; s’indugia sulla « Concezione della vita e del mondo 


… nel Calderon », € più particolarmente sul suo dramma (vol. Il), con 


l'intento di offrire « la storia dell’ anima calderoniana » e quella intima 
del dramma « La Vida es sueño »:; si chiuderà, da ultimo, con un 
« Epilogo » (vol. HP), nel quale, ripreso l’esame del concetto della vita 
considerata come immagine del sogno fuggente attraverso le varie 
correnti del pensiero, l'autore guiderà il suo lettore dall' epoca calde- 
roniana à questa nostra contemporanea, irradiata dal sole della nuova 
cultura, 
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Tracciato, in succinto, lo schema dell’ opera, che ci sta dinanzi per 
due terzi compiuta, e, implicitamente, dichiaratone l'alto interesse 
che presenta sia in rispetto agli studi letterari, sia in rispetto a inda- 
gini superiori di natura etica e filosofica, vediamo di dare, con qualche 
maggiore determinazione, miglior rilievo a quelle che si PR 
chiamare le pietre miliari di si lungo e vasto cammino.,. 

Attraverso i secoli, e attraverso tutte le letterature, che nella. conce- 
zione de] Farinelli non hanno confini e costituiscono la patria universale 
del pensiero umano (unica patria, che tutti i popoli veramente affratelli 
in gare di amore e di civili sensi) egli ricerca il filo conduttôre deli suoi 
molteplici ragionamenti: e si ripropone il gran problema della vita. &s ; 

Che mai la vita ? La risposta è già implicita nel titolo calderoniano: 
« La Vida es sueño ». Ma che pensarono gli uomini alternantisi di  gene-. 
razione in generazione su questa misera terra di its vita ue ROEAQ d 
di questo effimero sogno della vita ? HR 

L'indagine filosofica ue quella letteraria, e s'intreccia con 
quella storica. he a 

La sentenza millenaria già aveva, assai prima del Calderon, SH Res 
mato la nullità della vita. Di tale sentenza già s'era impadronita 
l’arte ed aveva predicato con voce possente che la realtà à ingannevole 
apparenza, che sono fuggevoli ambre i beni, le ricchezze, « tada ‘la 7" 
dicha humana », che sola la morte pon fine « al regno della vanità e. . Le 
del sogno, apre le porte dell’ eterno, instaura il regno. della vita NAT 
verace ». Percio : (acudamos à lo eterno ». Bee 

Non si deve quindi ricercare soltanto nei het nei morale FT 
Spagna vissuli a breve distanza del Calderon la gran sentenza, laconi- . 
camente espressa nel suo litolo lirannicamente imperioso; essa ha 
origini ben più remote, è, per dir cos), di tutti i tempi e di. tuttii ve 
luoghi. « Dacchè ci fu respiro di vita, sorse la domanda che fosse, che \ 
importasse questo respiro ». Tutti i grandi spiriti, d’ogni paese si. UE 
sono sentiti turbati da questa inquietudine tormentosa che il Petrarca | a 
afida alle pagine del suo Secrelum e canta nei suoi Trionfi e che lo 
Schopenhauer chiude nel suo sistema filosofico rivolgendo tutta la. 
propria speculazione allo: smascheramento di questo mondo di mere 
paryenze e di universali illusioni. Or mentre la ragione distrugge. LE 
spielata ad upa ad una lé illusion e il cuore ad una ad una le ricrea, We . 
sboccia dalla contraddizione, eterna ed insanabile, il fiore purpureo nt 
del’ arte. + = : : 

La sloria del concetto' filosofico € religioso della it considerato ss 
presso Ï varli popoli conferma coteste premesse, qe 

Nell India, fin dai tempi più antichi, i solitari pensatori ebbero 
per l'appunto della vita una cotal concezione. Essi predicarono e 
morailizzarono sull’abbaglio continuo déi sensi, che ritengono reale 
© che invece à tanto illusoriore fantasmagorico! che il lavoro pit 
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Re vitale  produttivo doyrébbe essere quello del dissolversi dell’ essére, 


del.suo aflogarsi entro la contemplazione, Ne scaturisce la dottrina 


_… del fatalismo, si perviene al nulla buddhistico, alla negazione della 
_ ésistenza, alla soppressione del reale, si mira ad approdare al «nirvâna 
dell’ essere »: Poco dissimili sono le massime dei mistici e dei poeti : 
in tutto l'Oriente sovrana è l'importanza del sogno, che si agguaglia 

alla vita : € la storia accoglie ne’ suoi Annali,es. in quelli di Babilonia, 

. j sogni, che registra come fatti avvenuti, la letteratura tutta si tesse di 
 sogni, che gli intérpreti, gli indovini si studiano di penetrare per 
_ ricavarne l'essenza del vero. | 


- Coi Greci la realtà e la vita sono gagliardamente affermate dallo 


."  spirito: essi rifuggono dalla contemplazione oziosa, dall' ascesi e dallo 
ù annegamento dell'io proprio nel nulla, amano il piacere sano del 
_sentirsi vivi. Tuttavia. il vuoto che inevitabilmente deve prodursi nel 
_cuore della vita stessa, il distacco fra il reale conseguibile e l'ideale di 
 .perfezione, addolora il pensatore : ed ecco Platone per il quale la vita 
_ interiore & Lutta la vita. Egli appare anzi, quasi spirito antiellenico negli 
 ultimi dialoghi dove Jascia trasparire l'angoscia di queslo suo aspirar 


sublime. No tarderanno i poeti a innestare sopra la loro serena fiducia 
nei beni della vita, l'elegia sulla vanità, sulla fugacità delle cose. Più 
la eivilta procede, e più si viene acuendo il dissidio fra matéria e 
spirito, fra il reale e l'ideale; e scema la fede nel vigore, nell'entità 
della vita. 

Col Cristianesimo la vita si rinsalda, nobilitata, Militia hominis vita, 
Alla negazione buddhistica si contrappone una solenne, possente affer- 


mazione; la vita in terra è& indispensabile preparazione alla vita in 
cielo, Ma poi l'antica sapienza verrà insinuandosi nel vangelo dei 


nuovi credenti; sorgerà il vanilas vanilatum, e il‘lamento di Giobbe : 
farà gemere le turbe; si giungerà al disprezzo della vita terrena; a 
Platone corrisponderà S, Agostino, e con S. Giovanni Grisostomo si 


_perverrà a identificare il sogno € la vila, a mostrar questa labile come 
_chimera, la glotia «simile a fior di fieno », la sostanza dell’ nomo 


eguale a « cenere e polvere, fumo ed ombra ». 


_ Appaiono via via le leggende dell antico Oriente diffuse nell' Oeci- 


dente : per gran tempo L'Oriente manda all Occidente «con le sue 
leggende, i racéonti e le novelle, i messaggi di salute all anima, le 
dottrine morali e ascetiche, le grandi tristèzze e malinconie » : e il 


= Cristianesimo che nulla distrugge, ma tutlo accoglie e trasforma e 


vivifica, fa sua l'esperienza anteriore e tramanda di generazione in 
genèrazione cotal patrimonio fiabistico e leggendario, ricavandone 
specchi di vita, esempi di virt. Espressione wigorosa del misticismo 
ardente che sogna l’annichilimento in Dio e fa del senlimento la sun 
norma di vita, à la poesia esaltata di Jacopone da Todi : con Jui la via 
peggio che sogno è farsa vana, o atroce inganno, 
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Il sogno nella letteratura medievale ha fioriture rigogliosissime: 


Dante, per tacer d’altri, crea la visione di vita possente entro il regno_ 


della morte; il Boccaccio la visione gioconda ; il Petrarca si fascia dire 


dolore l’anima, che piagata dall’acutissima spina del dubbio intona 
la sua melarconica elegia. La Spagna, in particolar modo, à terra 
ferace di cotesti elegiaci : inganni e sogni traspaiono dai trionfi, dalle 


danze della morte e pur già tralucono in taluni drammi. 


Nel Rinascimento il dubbio è la disciplina del nuovo pensiero : Fee 
s’instaura côn baldanza gagliarda la nuova vita, si reintegra il regno 
del terrestre, si riconciliano i mondi avversi dello spirito e della 


materia; ma l’umana arroganza sarà, quindi, di nuovo battuta in 
breccia e fiaccata, si farà strada nella mente orgogliosa dell uomo 
l'impossibilità di afferrare la natura delle cose, si tornerà alla convin- 
zione della vanità del tutto. Montaigne, Descartes, Pascal, sono altret- 
tante tappe del nuovo aspetto del dubbio e della negazione: dal 
dubbio stesso sarà agevolata la ricerca del vero. La vittoria san 


affidata al libero pensiero, 


. Quanto cammino d’indagini durante cotesta età della ne Loto 
Poeti, scrittori, artisti si ritrovano davanti, insoluto perchè insolubile, 
il gran problema : e oscillano, di periodo in periodo, con ritorni al 


pensiero ascetico del medioevo, con ardite teorie innovatrici : dal 


Poliziano al Tasso, da Leonardo da Vinci a Lutero, l’elegia, la scienza 
verace, la speculazione religiosa creano stati d’animo sempre var. 
i quali, piano piano, ci avvicinano, con le voci del dubbio e dello 


sconforto, che nel seicento sorgono da tutte le letterature, a quello che 


è il punto centrale dello studio farinelliano : il dramma di Caïlderon. 


Prima di \pervenirvi, nulla pud dirsi trascurato, che valga a far 
convergere luci, o a dar, per contrasto di penombre, risalto al grande 
tema : un robustissimo capitolo è dedicato alla fiaba del dormente 
e alla sua vastissima, secolar fortuna, al pensiero shakespeariano, 
secondo il quale la vita è volontà di vivere, al Somnium Vitae Huma- 
nae dell’ Hollonius; un altro, non meno dotto ed esuberante s’intitola 


dai « mistici, qe poeti e sognatori della Spagna all’alba del 


dramma di Calderon », e trasporta il lettore agli Autos sacramentales, 
ai libri ascetici, aï quadri satirici della vita e del mondo, al cavaliere 
del sogno Don Quijote e al suo indivisibile Sancho, al mondo dram- 
malizzalo da Lope de Vega, ai precedenti immediati di Calderon, 


infine, a Calderon medesimo che viene maturando in sè, per & una. 


RATES innata al dolore e alla malinconia », per il bisogno, quasi 


di « soyvenirsi sempre che la vita è un breve sogno, ombra fuggente » 


l’idea del suo : « La vida es sueño». 
La concezione della vita e dél mondo parlicolare al poeta, messa a. 
base della sua creazione, forma l'argomento del secondo volume. 
Ma qual è la cullura, quale la dottrina del pensoso € mélanconico 
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’aütore spagnuolo, che trarrà da tutta la tradizione mondiale e dal suo 


animo la sentenza del sogno perenne della vita 'Essa, ë, in verilà, 
copiosissima € poichè ad essa egli aggiunge una singolaré esperienza 
del mondo, si comprende la definizione che del Calderon diede il 
Gœthe quando lo disse il « poela del più gran senno». Due forze 
universali, operose e possenti : amore € natura, attraggono nel loro 
cerchio magico il poeta ; il quale nelle sue meditazioni, par concluda 


che tutte le voluttà tripudianti, tutte le bellezze, tutte le delizie del 


créalo dilegueranno fugacemente. Pessimismo amaro e senza pace 


_sarebbe questo suo, ove non intervenisse vittorioso della ragione, il 


sentimento : per esso il poela «si concède alla fantasmagoria dello 
universo, accarezza i suoi poveri sogni, pone entro la luce più radiante . 
e il sorriso della natura le figure della sua fantasia ; e immagina onori 


e grandezze e pompe e spettacoli, per ingannare la vita, questa masche 


rata lragica,°o commedia misteriosa ». 
Toccalo poi, con un'ampiezza di proporzioni, di cui non è qui 


lecito pur dar cenno fuggevole, del problema della conoscenza e dello 
idealismo calderoniano, illustrato quello che è per lui il mondo delle 


apparenze e delle illusioni, mostrata, nel concetto e nella produzione 
tutta del poeta, immanente l’idea che l'intera storia dell’ uomo, 
passalo, presente, ‘avvenire sia in balia del sogno, sino a fissare in 
forma, anzi in formula generica, nel sogno il simbolo della vita, il 
larinelli traccia un poderoso raffronto psicologico, ponendo di fronte. 
con arte geniale, due grandi figure : Gœthe e Calderon. In esse non 


_soltanto non riscontra alcuna aflinità spirituale, ma vede scatenarsi 


un dissidio insanabile dovulo all’ intendimento affalto opposto con 
cui ciascuno dei due poeti considera il mistero dell’ esistenza. Esige il 
Gœthe lo svolgimento d'ogni forza individuale, l'azione continua ; si 
piega Calderon in rassegnazione malinconica, ma non desolata, ed 
innalza dal suo cuore senza gemiti il canto alle vanità umane, com- 
prendendo « in un solo respiro » la vita e la morte e appaiando senza 


. turbamento, come termini equivalenti, la culla e la tomba. 


* Nè per cio l'intelletto del Calderon si ottenebra : nessüna traccia 
è in lui « delle grandi infermità spirituali, delle estasi morbose, care 
ai romantici ; raccolto nel romitaggio dell’ anima, bandisce il vangelo 
della salute dell’ anima ». Cid posto, se puré la vita à sogno, la morte 
è attesa, ma non è, tuttavia, invocata, Verrà. Ed ecco perchè egli, spi- 
rito ascetico,« con imperturbabile calma e serenità pud additare la 
morte come principio della vita, centro, scopo della vita, risveglio e 
non assopimento, uccisione della morte volgare. La morte sublima, 
trasfigura, scioglie gli enimmi, instaura il regno della pace e della vera 
grandezza, apre gran varco a tutte le sorgenti della vita di là». 

Non ha, dunqué, Calderon le angoscie del dubbio : per lui la vera 
vila à elevazione, egli mira ad una spiritualizzazione superiorc. E 
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BANDELLO EN FRANCE 


AU XVIe SIÈCLE 
(Suite et fin”.) 





TG III 


Ux Poème nÉDrr DE DESPORTES SUR 
« Les amours infortunées de Didaco et de Violante ». 


[fol. 3 v*]2 DISCOURS 


SUR UNE DES HISTOIRES TRAGIQUES DU BANDEL \ 
CONTENANT LES AMOURS INFORTUNÉES DE DIDACO ET DE VIOLANTE 
à ET LEUR MORT. 


, Si vous avez jamais fait preuve de la flame 
Que le dieu des amours nous verse dedans l'âme, 
Quelle est sa cruaulté, combien ont de pouvoir 
Lés traictz envenimez qui nous font esmouvoir, 


. +. Voir Bull. ital., t. XHI, p. 210, 331; t. XIV, p. 29, 211, 300; t. XV, p. 2, 56; 
t, XVI, p. 71; t. XVII, p. 89. | 

2. Au recto de ce feuillet 3 se lisent les quatrains «A Madame » qui ont été 
imprimés ci-dessus, dans l'étude consacrée à ce poème et à son attribution. 

3, Le texte du poème que nous publions avait été copié avec grand soin par 


R. Sturel, d'après le manuscrit français 842 de la Bibliothèque nationale; et en 


regard de cette copie, notre savant ami avait transcrit, morceau par morceau, toute 
la nouvelle traduite et adaptée par Boaistuau, sans excepter les longs morceaux que 
Desportes a laissés de côté; tous les matériaux dé la publication étaient donc prèts. 
Cependant, il a paru évident que l'éditeur, s'il en avait eu le loisir, aurait tiré de la 
comparaison des textes ainsi juxtaposés un commentaire un peu moins impersonnel ; 

la preuve en était dans les nombreuses notes au crayon, ajoutées après coup, et disant : 

« Détail omis par Desportes — modifié par D. — D. a développé ce qui précède — 
légère interversion chez D. » …, etc. — 11 m'a sémblé nécessaire d'utiliser ces obser- 
vations et de m'en inspirer en les généralisant. Ce parti m'a permis d'omeltre de 
longues citations de Boaistuau, qui ne méritent pas cet honneur,etqui sont sans utilité 


lorsqu'il s'agit de passages non imités par Desportes : il suffit d'indiquer la nature 


de l’omission et ses causes probables. J'ai donc essayé de suivre la pensée de Sturel, 
et de la compléter, plulôt que de respecter scrupuleusement la forme de ses notes, 
que, sans aucun doute, il ne considérait pas comme définitive. 

J'ai collationné la copie sur le manuscrit, et M. L. Auvray, de la Bibliothèque 
nationale, a bien voulu collationner à nouveau l'épreuve imprimée; en très peu de 
points, et pour de menus détails, notre lecture rectifie celle de notre jeune ami, 
avec lequel il nous a été doux de travailler une dernière fois, dans ce domaine de 
l'influence italienne en France au xvi* siècle, où nous avions été heureux de le voir 
s'engager, — Henri HAUVETTS, 
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Et le fruict qui revient à l’amoureuse bande Re 
Qui le cœur et le corps luy append pour offrande, 
Oyez (chère maïistresse), oyez par amytié; 

Vous sentirez encor ung rayon de pitié, 

Oyant d'un inconstant la peine méritée 

Et l'extrême courroux d’une dame irritée. 10. 
Chastes seurs, qui ayez les Amours en horreur, Fe mé 
C'est à ce coup qu’il faut d'uné ardante fureur 
M'allumer l’estomach, aflin que je n'aigrisse 
Mes vers contre sa rage et contre sa malice. 
Inspirez moy d'ung chant qui volle audacieux, La 18 
Et m'emporte agité jusqu’au plus haut des cieulx. : 


Disons premièrement la superbe Valance, :. 

Seur rambart de l'Espagne, et comme elle devance 

En richesse, en plaisirs et en commoditez 

L'honneur plus renommé de toutes les cités 20 
De la terre espagnole, autant qu’en la nuict brune * 

“Sur les ombres reluit la clarté de la lune. 

Là est la courtoizie et toute humanité, 

[f. 4] Là l'honneur est rendu à qui la mérité, 
Là sur: tout autre lieu s'exerce la justice, : 25 
Se reconnoist le bien et se punit le vice. ms 
Mais, ce qui plus encor lui preste d'ornement, : 
Cest que l’on ne void poinct la nuict au firmament 

. Tant de feuz allumez, que là de jeunes filles, c 
Belles, de bonne grâce, accortes et gentilles, 30 
Qui scavent comme iCy de l'Amour deviser, : 
Enrichir leurs beautez, les cheveux se frizer, 
Dancer, sonner du leut, et d'une œillade feinte 
Ou d'un ris mignardé ellancer une atteincte, 
Finement praticquer, ét scavoir finement, 35 
Quand ell’ n’en veulent plus, ellongner un amant, 
En rappeler un autre et soudain s'en deffaire, 
Trouvant tousjours assez qui leur vueille complaire, 
Car l’appast douceureux de leurs divinitez 
Y attire à l'envy Amans de tous costés, 40° 


V. 11-13. Au début de son poème sur Roland furieux, Desportes a supprimé quel- 
ques vers (qui se lisent dans le même ms. fr. 842) très semblables à ceux-ci pour 
l'idée et l’ expression; ils ont été cités ci-dessus, 

V, 17-31. La nouvelle de Boaistuau porte : «Il n'y a celui qui ne sçache que 
Valence n'ait tousjours esté le seul ét unique rampart d'Espaigne, le vray sejour de 
foy, de justice el d'humanité, Et entre tous ses plus rares et excellens ornemens, elle est, 


tant bien peuplée de dames et damoïselles acortes et gentilles, qui sçavent tant bien 
apaster les jeunes hommes, ... etc...» 
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Si que l'un déplacé un autre est mis en grâce, 
Et cetuy cy banny à cetuy là fait place, 
Comme il leur vient à gré; et ne faut point penser 
Que de jouer, chanter, deviser ou dancer. 
Ainsi l'on dict qu'Amour y a mené sa mère, 45 
Et ont quicté Paphos, Amazonthe et Cithère. 
Or, de tout le troupeau qui l'amour chérissoit, 
L'amoureux Didaco sur tous aparoissoit 
Comme un pin haut monté sur une coudroy basse, 
Soit en grandeur de biens ou noblesse de race. 50 
Il estoit libéral, Sr jeune et dispos, 
D'esprit bon et gentil, le langage à propos, 


ds _ {f4v°] La taille grande et droiïcte, et fort beau de visage. 


Mais (faulte assez commune à tous ceulx de son âge) 
- L'ardeur qui commandoit à ses jeunes désirs 
Luy faisoit consommer en amoureux plaisirs 
Sa jeunesse inutile, or dressant mascarades, 
Dances, festins, tournois, or mil autres bravades, 
N'estant jamais espris d'un bel œil seulement, 
Et son affection, espointe égallement | 60 
De toutes les beautez, ça et là escartée 
Oncques ne s'estoit veue en un lieu arrestée, 
Las, le plaisir humain n'est jamais sans douleur, 
“Et tousjours nostre bien est suivy d'un malheur. 
Amour, qui l'aguetoit, à la fin eut envie 65 
Qu'’ainsi sans amertume il consumoit sa vie. 
Ung jour dedans le cœur un trait il luy ficha, 
Et cent mille souciz quant et quant luy lâcha. 
Il discourt fantastique, il rêve et trouve estrange 
Qu'ainsi comme devant, il n'aime plus le change 70 


ot 
on 


V. 4h. Le ms. porte: « diviser ». 

V. 47. Desportes a omis ici tout renseignement sur la famille de Didaco : « une 
famille fort ancienne, nommée de Ventimiglia, de laquelle sont sortis un grand 
nombre de riches et honorables chevaliers, entre lesquels n'a pas longtemps qu'il 
s'en trouva un, renommé de tous pour le plusAlibéralet courtois géntilhomme de la 
cité.» Boaistuau a curieusement estropié le nom de cette famille; Bandello avait 
écrit: « Quivi è la famiglia dei Centigli. » 

V. 55 sqq. « Et consommoit ainsi sa jeunesse en triomphes, masques et aultres 
despenses communes à tels pélerins, dressant l'amour à toutes les femmes, sans 
qu'il eust l'une plus affectée que l'aultre.» Les v. 68-64 sont une addilion dè Des- 
portes. 

V,- 67. Desportes omet ici certains délails qui se trouvent dans Boaistuau, mais 
non.dans Bandello: « …, à un jour de feste il avisa une jeune fille de moyen aage 
(Bandello : di basso legnaggio), mais de beauté fort exquise, de laquelle ayant receu 
un traict d'œil au despourveu, ne se sceut si bien garentir que de là en avant elle 
ne luy touchast plus près du cueur que les aultres. » 


: 
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Une seule luy plaist, et un nouvéau pensér 
Luy fait cent fois le jour passer et repasser 
Au devant de sa porte, épiant une œillade 
Du bel astre besson qui l’a randu malade. 


Durant assez long temps il continue ainsi, 7». 


Et croissant d’aultant plus son amoureux soucy, 

Il s'enquiert finement quel estoit son lignage, 

Son nom, ses meurs, sa vie au printens de cet âge. . 
Son père, qui éstoit peu avant décédé, 


Avoit (comme on luy dist) peu de biens possédé; 80 


Sa mère estoit en vie, et que, quant estoit d'elle, 
[f. 5] C'estoit peu des couleurs qui la rendoient si belle, 

Auprès de ses vertus; et sembloit que les dieux 

Luy eussent déployé tout le parfaict des cieux. 


EIl vivoit sainctement, et l’amoureuse flèche ; 85 


Contre son chaste cœur n’avoit peu faire brèche. 


Et l’oyant en ce poinct d’un chascun estimer, Dre 


Tousjours de plus en plus se sentoit allumer. 


A la fin Cupidon, qui les amans assemble, 


Prenant pitié de luy, les fit trouver ensemble, 90 


Luy dénoua la langue et si fort le donta, 
Qu’avec ces tristes motz sa peine il luy conta : 
« Je désirois toujours que je vous peusse dire 
Combien pour vous aimer j'endure de martire, 





Cruelle Violante, à fin que mes sanglos 95. 


Vous peussent faire foy de mon tourment enclos. 


V. 93. «Il passoit et repassoit souvent devant sa porte pour espier s'il pourroït avoir 


quelque regard...» Boaistuau ajoute ensuite qu’elle répond aux œillades du chevalier ; 
Landello la montrait plus réservée : «nè in tutto dava orecchie a le domande del 
cavaliero, nè in tutto le rifiutava, ma tenevalo cosi tra due. » 

V. 77-78. (IL voulut descouvrir de loing qui elle estoit, de 1 maison, de 
quelles mœurs. » 

V. 79. Desportes omet ici les détails sur le père, qui était ÉTre (Bandello n’en 
dit rien), et sur les deux frères de la jeune fille. 


V. 82-86. « Elle estoit réputée tant chaste et spirituelle qu’il ne se trouvoit encore | 


aucun qui eust eu le bruit d’avoir faict brèche à son honneur. ; et que c'estoit peu de 
la beauté extérieure qui apparoissoit en elle, eu regard aux graces qui se manifes- 
toient en sa parole. » Boaistuau donne encore des détails sur l'éducation de la jeune 
fille ; il n’y a pas un mot de cela dans Bandello. Mais surtout le ‘conteur français 
insiste sur les œillades provocantes qui achèvent d’enflammer Didaco : «Toutes les 


FE 


jois qu’il passoit par la rue, elle le dardoit si à propos que son pauvre cueur... ne k 


pouvoit endurer ceste nouvelle charge. » Gette attitude explique que Didaco ait pu 
tenter de séduire Violante par des présents. 

V. 90. Chez Boaistuau, Didaco trouve sa belle Cun jour seule à sa porte M et 
c'est là qu’il lui fait sa harangue, 
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Las, je creu quand je vei vostre beauté divine, 
Q'un doux feu d'amitié brusloit vostre poitrine; 
Mais, hélas, vous passez en fière cruauté 
Le plus cruel lyon qu'Affrique ait allaité. 100 
Car s'il n° ‘estoit ainsi, vous sentiriez ma peine, 
-Et n'eussiez peu porter d'estre tant inhumaine, 
Durant mes passions faisant si peu de cas, 
Que votre aspre rigueur advance mon trespas. 
Las, qu'il me seroit doulx, veu le mal que j'endure, 105 
Quand souffrant mille mors toujours vif je demeure... » 
Voulant continuer, un ruisseau qui s'espend : 
De ses yeulx éblouis le parler luy deffend. 
Elle, que sa tristesse avoit un peu emeuë, 
Luy respond franchement que sa vertu cognuë 110 
{f.5v°] Avoit d'un mesme amour son esprit embrasé, 
Et que, s’il l’aimoit bien, il n'estoit abuzé 
Qu'elle l’aimoit aussi; mais toutesfois, s'il pense 
Cueillir de cet amour aucune récompense 
Contraire à son honneur, qu'il s’alloit décepvant, 115 
Qu'il escrivoit sur l'eau, et qu'il batoit le vent. 
L'oyant ainsi parler tout confus il la laisse ; 
Sentant plus que jamais une amoureuse oppresse 
Se lancer dans son âme, il veult se délier 
Du fillé qui le serre, et plus se sent lier. 120 
Tout remède y est vain, et tant plus il essaie 
De divers appareïlz, et plus s'ouvre sa playe 
Ja trop enracinée, et force est, à la fin, 
Qu'agravé de douleur il sucombe au destin. 
11 fut bien quinze mois vivant en telle sorte, 129 
Qu'il passoit tous les jours au devant de sa porte, 
Luy parloit quelque fois, et quoy qu'il fùt bien seur 
Qu'un mesme feu d'amour luy embrasoit le cœur, 
Et qu'il eust essaié, or par mille prières, 
Or par mille présens, or par autres manières, 130 


V. 105. Le ms, porte : « qui ne seroit doulx.» 

V. 110 sqq. Desportes a omis le discours, extrèmement développé, que Boais- 
tuau a prèté à Violante; il en a seulement retenu qu'elle est éprise de Didaco : « Il 
faut que je confesse (avecques ma honte) que j'ay receu de merveilleux assaults g 
l’'amoür, non seulement pour la commune renommée de voz vertuz, … elc..., ele. 
Tout ce verbiage, étranger à Bandello, a été heureusement coupé par Desportles, du 
que l'intervention de la mère (Wransformation d'un détail du conte italien). 

V. 125, Didaco « retourna en sa Rroe où il vesquit quelques quatorze ou 
quinze moys sans donner trève à ses desirs.. 

, 427. « Combien... qu'il fust assez prie qu'elle fust passionnée de son costé.. 

V. 130. Ce vers rappelle discrètement les tentatives de séduction, dépourvues de 
toute délicatesse; exposées par Boaistuau, 
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A esbranler le fort de son chaste vouloir, 


Tousjours tous ses assaut restèrent sans pouvoir, 


Tout ainsi que les veniz contre une roche dure 
Qui maugré leur effort immobile demeure. 


Or ung jour que l'amour l’avoit plus transporté, : 1350 ns 


Et qu'il se veid réduict à toute extrémité, 
Que sa prière au vent s’envoloit espanduë, 


Et que sa triste plaincte estoit mal entenduë : FR RS ; ne ë 


« Hé que me sert, dit-il, si long temps rd'abuzer 


Après fille si chaste ? Il vault mieulx l'espouzer; Re 140 


[f. 6]  S'elle n’est riche en biens, elle a eu en partage 
Mille trésors des cieux qui valent davantage, 
Baste, je le feray ; l'amour est douleureux, 
Et un saint mariage est toujours bien heureux. » 


Avec tous ces discours, cest ardeur qui s’augmante 145. 


Fait qu'il va quant ét quant trouver sa Violante, 
Luy a dit sa pensée et luy donne la foy, 
Bouillant de se ranger souz la nopcière loy. 

Elle, au commencement, honteuse se colore 


Le tainct d'un vermillon qui surmonte l'aurore, TO 


Joieuse d'un tel bien, dont le remercia, 


Et de pareille foy avec luy se lia, APRES 


Quand tout est arresté, il luy a dict : « Ma mie, 
Il ne fault que si tost nostre accord se publie; 


Mes parens irritez or s’en pourroyent fâcher, 15° 


Lesquelz, avec le temps, ne voudront l'empêcher. 
Et pource j'ay pourveu à un petit village 
Où nous.consommerons cest heureux mariage, » 


Là un prestre incogneu tous deux les conjoignit ES 
Souz les loix d’iménée, et la nopce se feit Le 100 


En un lieu séparé, sans qu'aucun de Vallence 
Ny autre que ce soit en ait la cognoissance. 

Il ne s’y chante point, nul auboïs n’est sonné: 
On n'entend point nommer le gaillard hyméné, 


7 


doigt, et Violante prononce un petit discours. 

V. 155 sqq. Dans le conte de Bandello, Didaco n’a Dit de parents (non aveva né 
padre né madre che lo devessero di questo suo parentado... sgridare), et cette diffi= 
culté n’est pas soulevée par Boaistuau : Didaco ne veut pas annoncer tout de’süite la 
chose «à tous ses amis », et «un prestre des champs. . solemnise leur mariage à 
leur maison, sur les quatre heures du matin, préséns seulement la mère et les 
frères et une esclave qui avoit esté nourrie jeune en leur maison... ». 


V. 163 sqq. Ces sinistres présages sont de l'invention de Des por tot: Bandello n’en. 


dilrien, mais Boaistuau a mis le poèle sur la Voie en ajoutant cetle remarque: 
{Ainsi se passa la journée en telle joye-ét licsse (que peuvent appréhender ceux 
lesquels sortis de bas lieu sont esleyés en quelque grand degré di honneur), » ; 


4 


« ; 
V. 449-151. « Violante lors ravie d'une joye et contentement incroyable, un peu kon 
teuse lui dist... » Boaistuau ajoute ensuite que Didaco lui passa une émeraude au ALES. 
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Ni Junon, mais au lieu les seurs échevelées 165 
Faisoient haut résonner les prochaines valées; . 
Le hibou par neuf fois en longs cris s'esclata, 
Et Hécate en hurlant leurs malheurs évanta. 
Si tost que du soleil la course acoustumée 
Donna place à la nuict d'estoilles allumée, r70 
SE 17 Chascun se retira laissant ce couple heureux, 
_ Qui bouilloit de venir au combat amourenx. 
Qui a veu, quand l'ardeur est plus démesurée, 
Ung berger qui de soif a la langue tirée, 
Lors qu'il trouve un ruisseau, my courbé se pancher, 175 
Et à traictz redoublez sa chaleur estancher: 
Ïl a veu ces amans d’une longue embrassée, 
Tenant bouche sur bouche estroitement pressée, 
Qui de doulce tiédeur leurs chaleurs allégeoient, 
Et à bras estendus heureusement nageoïent, 180 


Durant un an entier en cet aise ilz jouirent 


«, De toutes les faveurs que les amans désirent, 


 S'aimans égallement, et n'eussent sceu passer 

Une nuict sans se veoir, chérir et embrasser. 

Seul il estoit son cœur, seulle elle estoit son âme. | 185 
| Ils sentoient mesme ardeur, mesme feu, mesme flamme. 
Un doux commun lien leurs deux cœurs enlassoit, 

Et d'un mesme vouloir leurs désirs unissoit, 

- Las, que la foy de l'home est fragile et légère, 

Et combien sa parole est fauce et mensongère ! 190 
Il a beat parjurer, il est sans fermeté, 

Comme un jouet au vent ça et là agité. 

Lors que son amitié devoit plus aparoistre, 

C'est alors qu’il la sent’goule à goute décroistre. 

Il est soul de jouyr, et ung désir nouveau 199 
Luy vient encor un coup réveiller le cerveau. 

De jour en jour venant son feu se diminuë; 

4 . Ceste beauté, qu'il a si chèrement tenue, 


.. À 


0 V. 173 sqq. «.… receurent aise semblable et contentement pareil que font ceux 


. qui, pressez d'une trop ardenteet éennu yeuse soif, se trouvent enfin auprès de quelque 


vive source.+. » La comparaison n'est pas dans Bandello, Ensuile Boaisluau a jugé 
ae de prèler tout un discours à Violante, avec la réponse de Didaco. 

V. 185-194. Ce développement remplace les détails donnés par Bandello sur les 
mauvais bruits quiciroulent parmi les voisins sur Violante, que l'on croit séduite 
par Didato, et sur ses parents que l’on croit achetés; Bonisluau y ajoute dès détails 
sur la grande passion qui dévore Violante, 

V. 192. Le ms, porte : «comme un jouel a vent...» 
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Or luy est ennuyeuse, et la possession | 
[f. 73] En glace a converti sa chaude affection. 200 

Prodigue malheureux, qui pour si petit prise = 

La richesse qu’il’a par tant de peine acquise. 

I discourt à part soy comme il s’est descrié 

S'un jour ce mariage est plus fort publié, 

11 tâche à le celer, et craignant qu'il s'évante, 205 

Il ne va que par fois trouver sa Violante, ANTIERES 

Sa Violante, hélas, dont le fidelle amour 

Envers cet inhumain luy croist de jour en jour. 


A la fin le cruel, qui n'a dans la pensée jee 
Quelle est du Souverain la justice offensée, LAIO LE 
Par tout comme devant brave se faisoit voir, à 
Pensant tous les moyens d'une autre décevoir. RUES 
Pour ce, comme il souloit, finement il courtise, 
Et d’une loiauté il voile sa faintise, 
S'il y a compagnie où le bal soit dressé, {315 
Ou si quelque assamblée a un peuple amassé, ; 
Il y est le premier, il devise, il caresse, FA 
Et fait tant qu'il s’acquiert une jeune maistresse, 

| Fille d’un des premiers de toute la cité; 
Et pource qu’il n'estoit de moindre qualité, Re 
Les parens assemblez ce mariage accordent. | 
Les richesses toujours vers les riches abordent; 
Et se fit peu après des nopces l'appareil, | £ 
Tel qu'on n’en avoit veu de mémoire un pareil. 


Ce pendant les parens de l'amante abuzée, 225. 

De grandz ruisseaux de pleurs ont leur face arrozée, 

Ils plaignent leur désastre et ne voyent coment + 
[f. 7 v°] Hz puissent donner ordre à leur juste tourment. 


V. 210. (Et ainsi oubliant son Dieu et le devoir de sa conscience. » 

V. 215 sqq. « Il alloit escumer les compagnies ça et là... et feist tant par ses 
menées... » Desportes a omis le nom de la nouvelle conquête de Didaco : «la fille au” 
seigneur Ramyrio Vigliaracuta » (Bandello : Ramiro Vigliaracuta). {* 

V. 220-221. «Et parce qu'il estoit riche et opulent et issu de lieu illustre, les 
Parens accordèrent aysément ce mariage. » 1 

V. 223. Le ms. porte : « Et cefit. 

V. 224. Desportes a eu la Al d’omettre ici des détails sur les plaisirs des 
jeunes époux (Bandello dit aussi simplement : egli questa altra pubblicamente prese 
per moglie). 

V. 228, Desporles a omis ici les détails, imaginés par Boaistuau, touchant lim- 
possibilité où étaient les frères de Violante de faire la preuve qu’elle était dûment 
mariée à Didaco: ils ne connaissaient pas le prêtre qui aÿait béni leur union; ils 
n'osaient pas engager un procès contré deux puissants seigneurs, etc..i KT 


| | | 
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Comme quand l'oiseleur dérobe une nichée, 

La. mère qui revient de cercher sa bechée, 230 
Ne trouvant ses petilz triste fuit et refuit, 
_ Et voiant le larron de loing elle le suit; 

À la fin, se perchant sur une branche verte, 

En son triste ramage ell’ lamante sa perte : 

Ainsi ces désolez souspiroient leur malheur, 235 
_ Contrainctz de supporter qu'on leur ravit l'honneur, 

Maïs las, par dessus tout la mère estoit troublée, 

Qui mille et mille fois sa plaincte a redoublée. 


“ 





Au son de ses regretz Violante acourut, 
Qui d'extrême douleur presque à l'heure mourut; 240 
Lâchant un haut souspir, elle tumba pasmée, 
De cent mille couteaux ayant l'âme entamée. 
A force de remède en fin elle revient, 
Et sa fureur toujours plus estrange devient; 
S'arrache les cheveux, et vaincuë de rage : 245 
Elle rougit ses mains au sang de son visage, 
. S'égratigne la jouë, et, grosse de soucy, 
Sanglotant sans relâche, elle s'escrie ainsi : 
« Ah! quel aspre-regret me tient or assiégée! 
Que je sens au dedans ma pauvre âme aflligée 290 
D'’extrêmes passions ! Quel Dieu ay je offensé, 
Que le ciel soit ainsi contre moy courroucé ? 
Ah Fortune ennemie! ah maudite influence ! 
Las, vous ne me laissez seulement la puissance 
De compter mes malheurs à un qui feist sentir 259 
A cet ingrat tyrant l'ennuy d’un desplaisir! 
[f. 8] Ah cieulx fiers et cruelz, qui m'avez destinée 
Pour estre misérable ains que je fusse née ! 
- Que ne m'avez vous fait d'un sang plus généreux, 
Afin de descharger dessus ce malheureux 260 


V. 229 sqq. Ici Desportes s’est souvenu de Virgile (Georg., IV, v. 511 sqq.) : 
Qualis populea mœreus Philomela sub umbra 
Amissos queritur fetus... 


V. 239 sqq. Dans le conte, Violante est informée, comme tout le monde, par la 


* rumeur publique. 


V. 245-247. Elle «se retira dans sa chambre loute seule, où elle commença à 
faire une PU guerre à sa face et à ses cheveux, puis comme forcenée et hors de 
soy disoit…. 

V. 250.« Quels desmesurez tourmens souffre maintenant ma pauvre dme af fligée !.….» 

V: 258. « Ah! fortune ennemie de mon heur!» 

V. 259. € Hélas, que n’ont voulu les dieux que je soye issue de quelque race géné- 
reuse afin de faire sentir à ce ruflien infâme le mal et griefve amertume que je sens 


en mon cueur ? » 
\ 
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Les meurtres, les tourmens, l'horreur, l'ire et la flamme, 
La rage et la fureur dont se repaist son âme) FRS 
Mais, las, je ne puis rien, fors me plaindre de quoÿy = 
Ce traistre sans vengeance a triomphé de moy. ee 
En sera il ainsi? un faussaire, un parjure, HT ROSES 
Sans qu'il en soit puny, m'ayant fait telle injure? Le 
Non, non; jamais, jamais, fureurs qui m'agitez, 

C'est à ce coup qu'il faut qu’un supplice invantez; 
C'est à ce coup qu'il faut aguiser vos tenailles, Re 
Chassans toute pitié d'entour de mes antrailles; © 270 
Car je veux le punir, car je veux me venger, Sr SP 
Et ne puis autrement mes douleurs alléger; RS ais 
Et ne veulx point mourir, bien què je le désires‘ <"SeRRSeS 
Qu'il n'ait devant senty les foudres de mon ire! RENE STE 
Que la mort vienne après; au devant je courray, 275 \. d 
Et s'elle tarde trop, moi mesme me turay ! rs 
Et n’ay tardé mes jours que pour plus le poursuivre,’ 
Car il est malheureux qui veult sans honneur vivre. 
Pour le moins, o cruel, de moy ne te riras, : … … LE 
Et de ta faulceté les fruictz tu cueilliras. » 280. 


TE 


f + 
CRETE MIS! 


Disant ces tristes mots, l'ardeur qui la possède à. 

Croissant de plus en plus toute fureur excède. ; 
EU’ devient palle et blême, et en ce dur assault. FA 
Encor’ un’ autre fois la parole luy faut. | SEE 


Ses frères en pleurant sur un lit la portèrent, 4° 285€ 22 
[f.8v°] Et pressez de douleur d’auprès d'elle s’ostèrent.. a ARE 
Seule une vieille esclave en sa chambre restoit, 


Qui criant sans confort triste se tempestoit, 
La pensant expirée. « A! chère nourriture, nee È 
Que ta mort (ce disait) m'est ennuieuse et dure!» 290: FPE 
Et ainsi que tousjours de plus près s’approcha, A 
Luy mania le poulx, les temples luy toucha, FN 


V. 266, On est assez tenté de corriger &« m'’ayant » en « m’aura ». 

V. 269. « C’est à ce coup que je voy des yeux de l'âme ce que ceux du corps n ont 
peu voir ou appercevoir. » La fin du discours.est assez différente chez Boaistuau, qui 
montre une Violante plus plaintive que menaÇçanté : (Ah! ingrat, est-ce maintenant: 
le mérite de mon amour, de ma fidèle servitude et de ma loyauté? » 

V: 285 sqq. «Et ainsi qu’elle se lamentoit si amèrement, sa mère, ses frhrbs et. 
la femme esclave qui l’avoit nourrie en ses jeunes’ans, montérent à à la chambre de 
Violante, où ils là trouvèrent desjà tant atténuée de mal et dé rage qu’ils la mesco- 
gnoissoient presque. Et après s’estre! éfforcez par tous moyens de la réduire, sans y- 
proffiter en rien, la laissèrent en la garde dé la vieille esclave qu'elle avoit tousjours 
aymé plus affectueusoment que les autres,» Desportes a fait effort pour animer la 
scène et nous intéresser davanjage'à Violante, : : a GET 


æ 
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* Et la sentant mouvoir de ça de là la tire, 

Et fait tant qu’à la fin la pauvrelte respire, 

Gémissant d'un hault cry, pleurant et souspirant, 295 
Et ses enuis tousjours alloient en empirant. 

La vieille qui l'aimoit, et qui sa douleur porte, 

Essuyant son. visage ainsi la réconforte : 


. «Hé quoy, ma fille ? hé, dieulx, voulez vous poinct cesser, 

_ Ne voulez vous jamais ces regretz délaisser ? 300 \ 
Que veult dire cecy ? hélas, estes vous folle ? 

Dites moy, jé vous pry; cette triste parolle, 


FU Ces pleurs, ces cris, ces plaintz vous pourront ilz venger ? 


Pouvez vous en ce poinct voz douleurs alléger ? 

Il fault faire autrement, il faut prendre courage; 309 
IL fault pour quelques jours oublier vostre outrage, 
Retenant pour ung peu les courroux au dedans, 
: Qui, lachez puis après, sortiront plus ardentz 
Et plus envenimez, quand l'heure sera preste : 
Que pourrez fouldroier cette perjure teste . 310 
Des éclatz de vostre ire, et que, pour son loier, 

Il se verra brusler, escorcher ou noïier; 

Ou, pauvre, si tousjours vous voulez ainsi faire, 
Las, au lieu de monstret à ce trahistre faulsaire 


[f.9] Que vous avez le-cœur de vous venger d’un tort, 319 


Vous vous avancerez une soudaine mort ! 
ne faut que si fort le courroux nous commande, 
De peur que sa fureur ne demeure trop grande. 
Au plus fort du courroux conseil doit estre pris, 
Et ne suivre l’ardeur qui boult en noz espris. 320 
Croyez moy, s'il vous plait; je ne suis devenuë 
. Sans grande expériance ainsi grise et chenuë; 
Celluy qui prend conseil ne se trouve deceu. » 
« Las (dict elle), Janicque, où conseil est receu 
Le mal est trop léger: lire qui me transporte 325 
Au meilleu du conseil se fait toujours plus forte. 


V. 299 sqq. Tout ce discours est du cru de Desporles; Boaistuau résume ainsi 
l'intervention de la nourrice : « EL après plusieurs remonstrances particulières, lu y 
mist devant les yeux que, si elle se vouloit modérer quelque peu, elle iroit parler au 
chevalier Didacô, et luy remonstreroit si bien sa faute qu'elle le convertiroit à 
retourner à la maison, etqu'elle se devoit fortilier contre son mal et le dissimuler 
pouruntemps, pour s'en venger au par après. » 

V. 324-326. «Non, non, respondit-elle, Janique; le mal est trop léger où le conseil 
est réceu », et Violante repousse l’idée de revoir Didaco. Tout cela est donc assez 
différent, 

V. 326, On pourrait lire, à la rigueur, «au meilleur»; mais la forme «au meillèu » 
au milieu) est employée, sans doute possible, au v? 625. 

Le _ 





SU 
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Si tu sçavois le mal qui m'oste le repos, 5 

Si tu sentois l’ardeur qui s’éclot en mes os, 

Si tu avois gousté du venim que je hume, 
Si tu avois touché au brazier qui m'allume, .339 
Souspirant comme moy sans conseil ny confort, 
Un avare tombeau seroit tout ton support. ee 
Las, aussi c'est sans plus que je t’ay favorable, 

C’est tousjours le reffuge à toute misérable, 


Aussi je veulx mourir; ay je pas trop vescu, 335 


Pour veoir qu'un malheureux ait mon honneur vaincu? 

Je veulx, je veulx mourir. Mais devant (ce dit elle), 
Janicque, si jamais je te conneu fidelle, … 
Si oncg dedans ton cœur logea compassion, ie. 


Si tu m'as autrefois porté affection, | So 


Or il le faut monstrer ; l'heure en est oportune. 
L'amy ne se cognoit qu’au temps de l’infortune. 
Tu es pauvre, estrangère, et qui n’as rien icy, 
Enfans, biens ne parans ne te donnent soucy; 


[f.9 v°] Tu n'as sinon la vie, et la gaignes à peine ê 345 


A laver la lescive et à filler la laine. 

Jay douze cens escuz de ce faulseur de foy, 
Et force autres joieaux; ce sera tout pour toy. 
Ilz ne sont destinez que pour la récompense 


De ceulx qui m'ayderont à punir son offence. 350 


Advises y, Janicqué, et m'ayde à ce besoing. 
Trop cruel est qui n’a du misérable soing. 
Fay le si tu le veulx, car or que tu ne vueille, 
Mon esprit irrité pourtant luy appareiïlle 

Un tourment si estrange et si plein de fureur, 355 
Qu'il remplira les dieux et les homes d'horreur. & 

Il fault que par sa mort de luy je sois vengée, PT 
Et qu'après par ma mort ma faulte soit purgée. » 


V. 327. Le ms. porte : «le mal que m’oste le repos.» 

V. 328. D'abord on lisait: «Si tu sçavois», corrigéen: «Si tu sentois. » — Desportes 
a mis ici, dans le langage de Violante,une passion qui ne se trouve ni chez Boaistuau 
ni chez Bandolie 

V. 340-341. « Par -quoy, Janique, si tu m'as aymée en ma Jeunesse, monstre le moy 
maintenant par effect. » 

V. 342. Le ms porte: «au temps de la fortune.» 


V. 343-345. « Tu es estrangère et n'as rien icy que la vie comme les Loi encoré 


avecques un continuel labeur. » 





V. 347-349. « J'ai douze cens escuz que ce faulseur de foy m'a baillez avecques quel- 


ques bagues; lesquels ne sont destinez du ciel qu'a payer ceux qui feront la vengeance dé 
sa desloyauté. » 

V. 853 sqq. «Aussi bien, si ton secours m'est dénié, j’exécuteray seule nes desseins; 
et s’il ne meurt comme je l’entens, il mourra comme je pourray, » 


z 
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Janicque oyant cecy, ou soit qu’elle eust pitié 
De la voir tant souffrir pour sa grande amytié, 360 
Et qu’ainsi lâchement eust esté abuzée, 
Ou que l'argent promis luy eust l’âme embrazée, 
S'arresta un petit pensant et ravassant, 
" Et cent mille discours l’un à l’autre amassant, 
Agitée en un coup de pitié et de craincte ; 365 
En fin, quand elle a veu que Violante atteincte. 
D'un mal désesperé s'esmouvoit sans repos, 
Se résoult à son ayde et luy dict ces propos : 


« Or je voy bien que c'est : d'ire et de jalousie, 

D'amitié et de haine est vostre âme saizie ; 370 
Vous ne pouvez guérir sans les pousser dehors, 

Punissant le meschant qui cause ces effortz; 

Vous voulez vous vanger, et plaine de furie 

Ne couvez au dedans que sang, murtre et turie. 

De-moy asseurez-vous que, pour vous aÿder, | 379 
Je feray peu de cas de me voir hazarder | 

A cent mille périlz. Pour ce ayez espérance. 

Je sçay comme pourrons en faire la vengeance, 

Dedans bien peu de jours, qu'il ne peult éviter, 

Si vous voulez cesser d'ainsi vous tourmenter. 380 
Prenez tant seulement le cœur de luy escrire, 

Voilant votre courroux; je sçauray si bien dire, 

Si bien l’'amadouër, qu'il vous viendra revoir, 

Et dès le premier soir nous aurons le pouvoir, 

Quand il sera couché, de le priver de vie, 385 
De sa femme et de vous qu'il tiendra pour amye:; 

Et si nous nous pourrons quant et quant estranger, 
Emportans voz trésors sans encourir danger, » 


Elle qui ce pendant ne repaissoit son âme Ê 
Que d’ire et de desdaing, de tourmens et de flame, 390 


\ 


V. 359 sqq. « Esmeüe en partie de pitié de la veoir ainsi déshonorée sous le pré- 
texte de mariage, partie pour la convoitise de gagner la grande somme de deniers 
qu'elle luy avoit offerte... » 

V. 364. Le ms. porte : « l’un et l’autre amassant ». 

V. 369 sqq: Le discours de Janique est assez différent, moins affectueux, plus 
cynique, chez Boaistuau. 

V. 377. Le ms. portait d'abord : « Pour ce ayez spérance », puis un e a élé ajouté; 
il y a lieu de le conserver, la syllabe ce s'élidant devant ayez ; voir encore v. 475, 517. 

V. 385-386. « Viendra quelque fois le mois coucher céans, où nous le sçaurons si 
bien. traicter… qu'il perdra sa vie, sa femme et celle qu'il pensoit avoir pour amie. 

V. 388-389. Le discours de Janique, chez Boaistuau, dit exactement le contraire 
(au début): « Combien que cela ne se puisse faire si secrettement qu’à la fin sa mort 


Ë Bull. ital, Li 
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De rage et de fureur, un peu se modéra, Den 
Et dans son cabinet seule se retira, 
Où au mieulx qu'elle peult sa lettre elle a troucée, 
En plus de mille lieux de larmes effacée, 

Escript son nom au bas, la leut et la plia, 

Y a mis de la cire, et puis elle appuya 

Contre avecques le pouce un cachet, dont sur l'heure 
La cire un peu chauffée a receu l'éngraveure. 





Ce faict, sortant dehors, Janicque elle appella, E 
Qui a prins la missive et soudain s’en alla; Dr le 

[f.10v°] Et pour marcher plus viste ell” force sa vieillesse, 
Bouillant d'un grand désir de venger sa maistresse, 
Et s’avanceant toujours, comme elle regarda, 
Elle a veu Didaco qu'ainsi elle abôfda : 


» « Vraiement, monsieur, dit elle en luy baillant la lettre, 405 2 


Je ne lis ni escris, et si m'ose promettre 

Que l’on se plainct de vous et, à vrai dire aussi, 
On a bien quelque droïct de vous blasmer ainsi. 
Non pas de ce qu’avez pris nouvelle espouste; SNA 
Nenny; je ne fu oncq si solle et abuzée | ko | 
De croire que l'accord que vous aviez parfaict, 
Forcé d’extrême amour sortit meilleur effect; AU 
Un amant, pour gagner le poinct où il aspire, 

Promet ce que l’on veult; il plainct, pleure et souspire ; SR 
Puis quand il a jouy, adieu la foy, adieu; L 24 18 
Ny loyaulté ny foy en luy n'ont n'ont plus de lieu. 

Mais si ne devez vous pourtant de telle sorte 

Oublier la maison, ,et une qui vous porte Re 
Affection si grande, et qui ne pourra pas ar: 
Fort long temps sans vous voir retarder son D 420. 


# 
ne soit nee mais j’ay ferme opinion Er TRRRESIEENT vostre SO aux 
juges, etc.. 

V. 389- 305. « Violante cependant qui ne répaligait son cueur félon et cruel d’autres 
viandes que de rage et desdain commença à s'adoucir et trouva le conseil de Janicque 
bon. ..; et estant demeurée seule en sa chambre, prenant plume ét papier, elle rescrivit. 
à Didaco ». Boaistüau donne tout au long la lettre de Violante. Chez Bandello, il n’est 
pas question de leltre, mais d’une rencontre et d’un dialogue entre Didaco et Violante, 
à la suile duquel le chevalier vient Je soir retrouver son amie. On remarquera 
aussi que, chez Bandello, l’« esclave » est «une grande et forte femme d’une tren- 
taine d'années », et non une vieille comme chez Desporles (v. kor ethh42-hhh). À 

V. 405-408. « Seigneur Didaco, je ne sçay ny lirentescrire, mais je mettray sur ma 
vie qa’onse plainct bien de vous par ces lettres..:., el aussi, pour en parler à la vérité, 
il y a un pelil de tort de vostre costé: » ; 

V. io sqq. Tout ce développement ést du cru dé Desportes; il faut avouer qu'il 
ne répond pas du tout au caractère rude et passionné de l'«esclave », telle que l'avait 
conçu le conteur italien. Le poète français fait d'elle une entrémetteuse: la transfor- 
mation commence d'ailleurs avec Boaistuau: 3 
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Las, encore aujourd'huy en plorant je l'ay veuë 

S'arracher les cheveulx et rompre sa chair nuë; 

Et me disoit : « Et bien, s'il ne veult m'espouzer, 

Devoit il en ce poinct pourtant me refuzer 

Pour amye et servante, et par fois la semaine 425 

Me voir, sans me laisser endurer tant de peine? 

O dieu! s'y n’est ce pas ce qu'il m'avoit promis, 

Avant que les destins me fussent ennemis! » 

Ainsi qu'elle parloit, Didaco qui l'escoute 

Rompt le seau de la lettre et puis il la leut toute; 430 
{f. 11] Et lors comme en sursault se sentit réveiller, 

Et cent mille remors au dedans tenailler 

Sa poictrine coulpable, et la faute commise 

D'un poignant aguillon son âme martirise. 


A la fin, il conclud de l'aller visiter, 435 
Espérant bien qu'encor il la peust contanter 

D'une baye inventée et d'une feincte excuse, 

Veu ce qu'on luy disoit de sa rage amoureuse : 

Pauvret, qui ne sçait pas que le cœur féminin 

A cent mille moiens pour cacher son venin! ho 


J1 le dict à Janicque; et si tost qu'il la laisse, 

La vieille aise s'en court, et de courir ne cesse 

Qu'elle arrive au logis, poussantzet haletant, 

Et la sueur par tout luy alloit dégoutant. 

Là, sans poinct s'arrester, à la chambre est entrée, 4h45 
Où Violante estoit contre terre veautrée. 

Elle avoit de fureur les cheveulx hérissez, 

Le regard éfaré, les yeulx tous enfoncez, 

La face inde et ternie, hâve et descolorée, 

Comme s'elle eust esté du sépulchre tirée. 450 
D'un furieux desdaing sans plus se nourissoit, 

Et plus de sa beauté ne luy apparoissoit. 


V. 423-426. « Elle me disoit : Et bien, puisque je ne le puis avoir pour mary, qu'il me 
tienne au moin pour amye, et qu'il me vienne veoir quelque fois la semaine, » 
V. k17. Avant d'être corrigé, ce vers se lisait ainsi : 


> O Dieu ce n’est pas ce qu’il m'avoit tant promis, 


Pour ce mouvement, voir la plainte d'Ariane, dans Catulle, 

V. 43x. « Il fut incontinent surpris de grand sursault, car haine et pitié, amour et 
desdain,.. commencèrent à se débattre et contrarier en son cueur. » On voit que 
V er de remords est ajoutée par Desportes, 

V. 436. Le ms. portait d'abord : « il la pourroit tanter », qui a été corrigé ensuite. 

&3g-440. La réflexion est de Desportes, comme tout le développement des vers 
hh1-458, 
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Pour entendre Janicque en sursault s'est levée, 
Aise qu'elle eust ainsi employé sa courvée. 


«Or bien, si de ta part tu as fort travaillé, 455 
Je n’ay pas ce pendant, dit-elle, sommeillé, DURE 
Et cognois que le ciel irrité favorise AS DRE 


[f.r1xv°] A la dernière main de nostre juste emprise. 
Il fault continuer : pour ce, cours achepter 
Deux couteaux bien tranchans quoy qu'ilz puissent çouster, 460 
En poincte, aigus et longs, grandz et de bonne forge, 
Comme ces grands de quoy les pourceaux on égorge; 
Et en t'en retournant achepte moy aussi 
Une corde bien forte, et puis reviens icy. Eee 


Je te diray après ce qu’en aurons à faire. 465 Me 
Je voy qu'il ne faut plus que sa mort on diffère. » 
Janicque y est couruë et n’a poinct arresté ne A: 


Qu'ell’ ne soit de retour aiant tout achèté. | : 


L'Aurore retiroit l'or de sa tresse blonde 
Du fond de l'occéan pour esclairer le monde, _ 470 
Quand, pressé du malheur, Didaco<’esveilla. 
Qui, sautant hors du lit, hâtif s’apareilla 

- Pour trouver Violante; et la Parque inhumaine, 
Qui talonne ses pas, au massacre le meine. | 
I fainct d'aller aux champs et sur ce est desparty, 479 
Seul avec un laquai qui en est adverty. 
Par les lieux plus secretz couvert il se destourne, 
Puis deça, puis delà; jamais il ne séjourne, 
Qu'il n’ait veu le logis où Violante estoit, 
Qui pleine de fureur son sépulchre apprestoit. es". 
Lors pour n’estre apperceu vint par l’huis de derrière, 
Qu'il pousse un peu du pied, et n’y demeure guère … 
Que Janicque n’y vint, plaine de volonté 
De le traiter ainsi qu’il avoit mérité. 


V. 455-156. «Janicque, si tu as donné bon commencement à nostre entreprinse, 
aussi n’ay-je pas dormi de mon co$té.,.» | 5 

V. 456. Ms. : «se pendant.» À | ; 

V. 460. « Par quoy donne ordre d’avoir deux grands cousteaux, quoy qu'ilén couste.». 
Dans le conte de Boaistuau les commissions données à Janicque sont moins détaillées, 
mais en revanche on lit cette remarque, qui n’est pas sans intérêt : « Maïs je te prie 
qu’il n’y ait que moy qui donne fin à sa vié, ainsi que luy seul a donné la première, 
attainte à mon honneur. » | 

V. 470 sqq. La description de l'aurore ést de Desportes. D'après Boaistuau, l’heure 
du rendez-vous est quatre heures du matin; Bandello place le soir la visite de Didaco, 
qui n’invoque aucun prétexte pour expliquer sa sortie. : 

V. 475. Sur l'élision du monosyllabe ce, voir la note au v. 377: 

V. 483-484. « 11 trouva Janicque qui attendait en, bonne dévotion de le traicler 
selon son mérite...» 
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Mais pour lors toutesfoïs feignant ce qu'elle en pense, 485 
Avec un ris contrainct luy fait la révérance, 


{f. 12]. Le meine à sa maistresse, et puis tout doulcement 


Sortit pour donner ordre à ce commencement. 


Si tost qu'il s’avancea, Violante l'advise, 

Qui sent qu'un aspre feu plus chaudement l'atise. hgo 
Sa colère en devient plus forte, et pour le voir, 

S'obstine d'autant plus en son cruel vouloir; 

Et craignant de trop tard assouvir son courage, 

Peu s'en fault que dès lors ne luy saute au visage. 

Mais pour mieux l'attraper, à l'heure se garda, 495 
Et de simple douleur sa rage elle farda : 

Elle ARR l'embrasser, et d’une longue trasse 

Du cristail de ses pleurs luy arrose la face. 

A la fin, ne pouvant supporter son ennuy, 

L’estrainct estroitement et se pasme sur luy. 500 


Didaco qui la void si outrée de rage, 
Craignant que sa fureur s'allumast davantage, 
La print entre ses bras et, pensant l'appaiser, 
S'enclinarit doucement se mist à la baiser. 
« Hé quoy (luy disoit-il), mon cœur, ma chère amye, 505 
Mon bien, mon seul plaisir, mon heur, mon tout, ma vie! 
Hélas, vous pensez donc qu'’ainsi j’aye oublié 
Comme je suis à vous estroictément lié, 
Et que nouvelle amour en ce poinct désassemble 
Nous deux, qui si long temps avons vescu ensemble 510 
Avec tant de plaisirs? Ah vous me faictes tort, 
De doubter de ma foy et vous plaindre ainsi fort. 
Non, non; n'estimez poinct que mon amour soit moindre, 
Car bien que malgré moy on m'ait fait ainsi joindre 
fe 12 v°] Avec autre que vous, je sçay tousjours combien 519 
Nous sommes enlacez d'un plus estroict lien, 
Et pour ce asseurez vous que je n'atendz que l'heure 
Que, comment que ce soit, je face qu'elle meure, 
Affin que nous puissions de mille heureux plaisirs 
Vivans après ensemble assouvir noz désirs, » 520 


V. 489-500, Celle analyse des sentiments de Violante remplace avec avantage le 
discours que lui fait tenir Boaisluau, 
V.5o1 sqq. « Didaco la voyant «insi troublée, craignant que sa colèré s'enflammast 


-_ davantage, commença à l'amadouër ét la prendre entre ses bras. » 


V. 505 sqq.. Desportes a supprimé Loutes les raisons d'intérêt de famille qui l'ont 
poussé à conclure son second-mariage. 

V. 5:17 sqg. « Il'estoit délibéré de l'empoisonner (de là à quelque temps), et 
consumer le reste de sa vie avec elle. » 
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Assés d’autres propos il sceut à l'heure dire, 

Et tant que Violante, aiant craincte de nuire 

A sa cruelle emprise, a fainct s’y accorder; 

Et sa griève douleur peu à peu s'évader. 

Elle essuia ses yeulx, et ainsi consoléc 525 
Ilz se sont pourmenez tout le long d'une allée, 
Et passèrent ce jour ensemble à deviser, 

Où chascun de sa part mect peine à desguiser, 

Si qu'on eust bien jugé que l’amoureuse flame 
Du mignard paphien n’eschaufoit plus leur âme. 530 


Si tost que le soleil retira sa clarté, 

Faisant place à la nuict pleine d’obscurité, 

Après divers propos, Didaco qui sommeïlle 

Demande à se coucher, et Janicque appareille $ 

Le lict en diligence, où Violante ardoit 535 
ci Joieuse de se voir à ce qu'elle atténdoit. 

Lors, pour plus le haster, s’est première couchée, 

Et luy déshabillé l’a sur l’heure approchée. 

Janicque tout soudain leur coula les rideaux, ‘ 

Estaignit la chandelle, et a mis les cousteaux 540 

Qu'elle avoit acheptez dessus une escabélle, | 
[f.13] Et puis tout doulcement la pose en la ruelle; 

Sortit hors de la chambre, et soudain y reantra 

Et lors sans mener bruict ses cordes acoustra, 

Les baille à Violante, et puis elle se glisse 545 

Contre terre, attendant que l'heure fût propice 2 

D'aider à sa maistresse et monstrer sa rigueur, 

Et que ses ans chenus n'estoient pas sans vigueur. 


V. 523. Ceci fait l'objet d’un petit discours chez Boaistuau. : 

V. 524 sqq. Cette journée passée en conversation, avant la nuit fatale, it une 
invention de Boaistuau ; chez Bandello, il s’agit d'un rendez-vous nocturne, où l’on 
ne dépense pas tant de parolès :<E poidié l’ora era alquante tarda, il signor Didaco 
e Violante s'andarono al letto.., » Le Didaco de Boaistuau demande à se coucher 
parce qu’il a sommeil (v. 533-534)! 

V. 530. L'expression de «mignard Cupidon » est employée par Désportes dans son 
poème sur Roland furieux (version manuscrile). 

V, 534. « Le chevalier pressé de sommeil commanda qu’on accoustrat le lict. » 

V. 587 sqq. « À quoy Violante, pour se monsirer plus affectionnée, se coucha la 
première, et incontinent qu’ils furent au lict, Janicque, ayant accoustré les rideaux, se 
saisit de l'épée du chevalier, et.., elle attacha sa corde..,, porta un escabeau en la 
ruelle du lict et mist deux grans cousteaux de ‘cuisine dessus. » 

V. 543. « Ce fait, elle esteignit la chandelle, et feignant de sortir, elle ferma 
la porte sur elle et rentra dedans. » On voit que; dans tout ce passage, Desportes à 
suivi de fort près Boaistuau, tout en intervertissant l’ordre de certains détails, 

V. 544. Le ms: porte : « menre bruit», 
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C’estoit au premier somme, alors que sans lumière 

Un dormir englué nous sille la paupière, 550 
Lorsque les home las, sur la plume couchez, 

Reposent sans soucy, d'un fort sommeil touchez, 

Et qu'un morne sillence entretient toute chose, 

Et que tout ce qui vit ocieux se repose. 


Violante, qui lors mille fureurs conçoit, 555 
Seule du doulx sommeil le charme ne reçoit.- 

Bastit mille dessains, et l’océane rive 

Ne s’enfle en tant de flotz, lorqu'Aquilon estrive 

A l'encontre d'Auster, que son cœur irrité - 

Est de divers pensers ça et là agité ; | 560 
Ne songe que de meurtre, enragée, insensée, 
Et plus d'humanité ne loge en sa pensée. 


A J ei  Deca delà se tourne, et ne sçait plus comment 


EI pourra retenir le brazier véhément 

De l'ardante fureur qui son âme espoinçonne, 565 

Et du poingnant regret qui dedans la tronçonne. 

« Dieux véngeurs (ce dit elle), à cette heure acroissez 

Ma senglante furie, et si bien m'addressez 

Que je puisse élancer les foudres de vostre ire . 
{f.13v°] Sur un qui la desdaigne et ne s’en fait que rire! 570 

Mes mains, [frappez le traistre], et faictes voir à tous 

Ce que peult nostre sexe agité de courroux! 

[Réjouis] toy, mon cœur, et contente ta rage, 

Et vous, mes yeulx, riez en voiant ce carnage! » 


ot 
eu 
or 


Acheyant ce propos l'ire qui la pressa 

Féit qu'ainsi forcenée hors du lict se lancea, 
Enpoigne un des cousteaulx, et cependant Janicque 
Sur le corps endormi des cordages applicque, 

Y faict des neuds coulans où elle le lya, 

Puis contre la paroy son dos elle appuya, 580 
Pour avoir plus de force, et ses pieds à la poultre 

Du chalit, attendant qu'il falût passer outre. 


V, 665-554. En regard de ce développement, Boaistuau se contentait de dire : 
« Et feigaant de vouloir dormir, elle se tourna la face de l'autre costé, et après avoir 
demeuré quelque espace de temps en tel eslat, le pauvre infortuné chevalier 
s’'endormit. » £ 

V. 591 et 573. Le texte que nous publions est corrigé par pure conjecture ; le ms., 
sur ce point contient des lacunes et des non-sens : v. 571 « mes mains croissez et faites 
voir. .. »(avec deux syllabes de moins); v. 73 : « Horrible toy mon cœur... », 

-V. 580-582, Janicque « s'assist contre terre, et ayant la corde läcée en ses bras, 
elle s'appuyoit les deux pieds contre la poultre du liet, à fin d'avoir plus grande force à la 
tirer, hs en seroit besoing », 


sé 
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Las, pauvre Didaco, un sommeil ennemy 

Sans craincte ce pendant te tenoit endormy ; Je 
Tu n'avois pas soucy d'une telle avanture; ÉNR (de 
Tu ne pensois qu'alors se feit ta sépulture. D pie 


Mais forcé du malheur, gisant tout estendu, FRERE "Ua 


Du nez et de la bouche as le sommeil randu; 
Et tu sens tout à coup la rude violance 


D'un cousteau menassant qui bien avant se lance, . 590 
Et se cache en ta gorge, et le sang qui saillist se 
Feit que tout aussi tost le parler te faillist. TES 

Tu penses résister, mais la vieille qui tire SNS 

La corde des deux mains fait que tu ne respire; Er 
Puis tu sens tant de coups redoublez si souvent, 595 


Qu'à la fin ton esprit s’envolle ainsi que vent, LE ÈES 
Laissant le foible corps puny de son offence, | 
[f. 14] Pasle, blème et transi, sans force et sans deffence. 


Janicque en s’aprochant tout par tout le tasta, 
Et le cognoïissant mort, en courant se hasta . 600 
{D'allumer la chandelle à fin de mieux parfaire * 
Et d'adviser après ce qu'ilz én vouldroient faire, 
Esclaire auprès du lict, par tout rouge de sang, 
Où gisoit estendu Didaco froid et blanc. 


Violante le vit, d'horreur pasle et tramblante, 605 
Qui, rouant dessus luy sa prunelle sanglante, See 
Croist en forcenerie, et d’un cry furieux ie 
Du bout de son cousteau luy crevant les deux yeulx, 

Parloit à eulx ainsi : «Ah! meurtriers de ma gloire, 

C’est par vous qu’un meschant s'acquesta la victoire 610 
De mon entier bonheur, sortez; traistres, sortez gra Ki 
De vos sièges honteux; tous voz pleurs sont jectez ! » | 


V. 589 sqq. « Et toute saisie d’ire, de rage et de furie, enflammée comme une 
Médée, luy darda la poincte de telle force contre la gorge qu'elle la perça de part en 
part; et le pauvre malheureux pensant résister à son mal... fut estonné qu'il se 
sentit encore rechargé de nouveau, mesme si intrinqué en la corde qu’il ne pouvoit 
mouvoir ny pied ny main ; et par l’excessive violence du mal, le pouvoir de parler. 
et crier luy fut osté...» 

V. 599 sqq. « Violante ayant mis fin à ce chef-d'œuvre, commanda à ‘Jenidque 
d'allumer la chandelle, et l'ayant approchée près de la face du chevalier, ellè cogneut 
soudain qu'il estoit sans vie. » 

V. 602. A propos de ce pronom pluriel masculin appliqué à deux femmes, on lit 
aussi chez Boaistuau (un peu avant ce passage) : « Après que Violante l’eust accomo- 
dée (la corde) ainsi qu’ils avoient projetté ensemble, elle en bailla le bout à Janicque...» 
Voir aussi v. 676, 

V. 606, Le ms. portait d’abord ruant, corrigé en rouant. 

V. 6084612, « Elle luy tira les yeux avee la poincte du cousteau hors de la teste, = 
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- Ainsi qu'elle achevoit sa cruelle harangue, 

Insatiable en rage, ell’ luy tire la langue, 

La print d'une des mains et lors, en la tranchant, 615 
Du fond de l'estomach ces motz fut arrachant: 


_ « Ah! languë abominable, hélas, que de mensonges, 

Que de traistres propos, que d’inutiles songes 

T'a il falu bastir pour esbranler le fort 

De l'honneur, sans lequel je m'en cours à la mort! 620 

Mais devant, pour le moins, j’ ay pugny ton offence, 

Et faict que ton venin n'aura plus de puissance, » 
_[f. 14 v°] Or quand elle eut ainsi ce morceau séparé, 

Son corroux pour cela n’est poinct plus retiré, 

Mais au meilleu du sang tousjours plus se mutine, 625 
Et, nouvelle Médée, en sa furëur s'obstine : 

Avec un des cousteaux l'estomach luy ovrit, 

De sorte qu’à l'instant le cœur se descouvrit, 

L'arrache de sa place, et de poincte et de taille 

Elle, en grincant les dens, cent mille coups luy baille, 630 
Criant horriblement : «Ha! cœur diamantin, 

C'est toy qui as ordy les trames du destin 

Qui me fait malheureuse et qui fait que j'exerce 

Or une cruaulté qui sembie bien diverse! 

Las, que n'ay je peu veoir ainsi tes fixions ; 635 
Je ne fusse abismée en tant de passions ! » 





+ Et n'ayant délaissé une partie entière, 
ce Qui n’eust senti l'effort de sa dextre meurtrière, 
S'acharnant sur ce corps comme un loup aflamé, 
Qui, sortant hors d’un bois, trouve un camp désarmé 640 


# s'escriant contre eux: Ah! traistres yeux, messagers de la plus traistresse âme qui 
” résida oncques en uu corps d'homme mortel, sortez désormais de vos sièges honteux, 
car la source de vos feinctes larmes est maintenant tarie et seichée, » 

V. Grh sqq. « Continuant sa rage, elle s'attaqua à la langue, l'ayant avec ses mains 
sanglantes tirée hors de sa bouche, et la regardant d'un œil meurtrier, luy dist en la 
tranchant : Ah langue abominable et parjure, combien de mensonges as-tù basty avant 

or que tu peusses faire brèche mortelle à mon honneur, duquel me sentant maintenant 
par ton moyen privée, je m'achemine franchement à lamort. .. » 

_  V. 623. « Et ayant séparé ce petit membre d'avec le reste du corps... » 

V. 626, La comparaison avec Médée est déjà dans Boaistuau, mais un peu plus 
“ Lo (voir note au v. 589). 
"a V: 63r sqq. « Ah! cuüeur diamantin, sur l'enclume duquel ont été forgées les 
| infortunées trames de mes cruels destins, que ne Le pouvois-je aussi bien veoir à descouvert 
le passé comme je fais ores! » 

V. 633 sqq. « Puis acharnée sur ce corps mort, comme un lyon affamé sur sa proye, 

il n'y eust presque partie à laquelle elle ne doninast quelque atteinte. » Boaistuau 

a supprimé loute allusion à d'autres mutilations, pour ainsi dire inévitables; Ban- 

dello disait "© Qualche altra parte del corpo che per onestà mi taccio gli recise. » 
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D'innocens agneletz, pelle melle se vire, PE 
Et convoicteus de sang les démembre et descire, 
Elle tout en ce poinct un seul lieu ne laissa F 
Dessus ce pauvre corps, qui delà qui deca ae 
Ne monstrat la rigueur de son âme offencée, É4r es 
Et, le frappant tousjours, s'escrioit insensée : LR cn 





«Ah! infecte charogne, autresfois la maison 

De toute faulceté, fainctise et trahison, 

Ores tu es paiée ensuivant lon mérite; | RE 

Mais ta punition encor est trop petite! » RS CS 
[f. 15] Tant estoit hors de soy que jamais n’eust cessé SAS 

De tousjours massacrer, si son bras trop lassé 

Ne luy eust fait lâcher son cousteau par contraincte, 

Pour parler à Janique entremorte de craïncte, 

Qui transie à demy et pleine de terreur, _. 655 

Pensoit voir des enfers la plus grande fureur. Re 


« Janicque (ce dit-elle), ores je suis contente; 

Je sens desjà mon mal qui peu à peu s’alente ; 

Desjà je ne sens plus tant de soucis mordans, 

Et plus tant de remors ne m'agitent dedans. lien 
Que la mort maintenant m'environne d’alarmes, ASP A 
Je me présenteray nue encontre ses armes. RARE «2 
C'est par ce seul moyen que je me puis guérir, ; 
Puisqu'il n’y a plus'rien qui m'empêche à mourir. | 
Vien donc; trainons ce corps au milieu de la ruë, - 665 
Car je veulx que sa mort à chacun soit cognuë, 
Tout ainsi qu’à chascun mon honneur descrié 

Par sa desloiauté a esté publié; 

Et puis après, ma mie, il fault que tu t'appreste ; 
De sortir du danger qui nous pend sur la teste, 670: €, 
Voilà l'argent promis, et si voilà encor Mere 
Quelques pierres en œuvre et quelques aneaux d’or. 


V. 647 sqq. « O charongne infaicte, qui a esté autrefois l'organe de la plus infidèle 
el desloyale âme, or es-lu maintenant payée de desserte condigne à tes mérites. » 

V. 654 sqq. « Puis elle dist à Janicque (laquelle avecques une grande terreur avoit 
ce pendant contemplé tous ses gestes): Janicque, je me sens maintenant si allégée 
de mon mal que, vienne la mort, quand elle voudra, elle mé trouvera forle et # 
robuste... » 1 

V. 663. Le ms. porte : « que je ne puis ghérir.» 

V. 665-668. « Ayde moy donc à {rainer ce corps hors de la maison de mon père, en 
laquelle je fuz premièrement violée... car ainsi qu'il a esventé mon honneur et publié 
par tout, aussi veulx je que la vengeance soit manifesiée, . » 

V. 671-680. Le contenu de ce développement £st fourni par Boaistuau, mais dans 
un ordre différent : « A quoy -obéïssant Janicque, elle print avecques Violante le 
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Pour ce avise, Janicque, et d'une briefve fuite 
Eschappe le naufrage où je me précipite, » 


Ce dit, sans s'arrester, se chargèrent du corps, 675 
Et par une fenestre ilz l'ont gecté dehors 
Au milieu de la rue; et Janicque, sur l'heure, 
En plourant print congé et là plus ne demeure, 
[f.15 v*] S'embarque au premier port, et si bien se perdit 
Que jamais du despuis rien ne s'en entendit, 680 


Aussi tost qu'il fut jour, les premiers qui passèrent 

Au travers de la rue esbahis s'amassèrent 

En cerne autour du corps tout senglant et tout nu, 

Sans que d'un seul d’entre eulx il peult estre cogneu, 

Ne qui l’avoit tué, estonnez au possible : 685 
Qui pouvoit avoir faict un acte si terrible ? 

Et ainsi que le bruit de cette cruauté 

Peu à peu s'espandit par toute la cité, 

Chacun est acouru, comme à voir un miracle, 

Au lieu où estoit fait ce furieux spectacle. 690 
Tout en bruit par la rue, et ne peut on penser 

Qui sont ceulx qui ont peu tant de rage exercer, 

Ny qui estoit le mort, ny par quelle fortune 

On l'avoit délaissé en place si commune: 

Or, ainsi qu'ilz en font un divers jugement, 695 
Et que l’un dit cecy, l'autre tout autrement, 

Violante d'un lieu où elle s'estoit mise, 

Oyant comme un chascun à plaisir en devise, 

Est descendue en bas, et leur a dict ainsi : 


« Messieurs, c'est pour néant que vous ayez soucy 700 


corps du chevalier et le précipitèrent par l'une des fenestres de la chambre en bas 
sur le pavé, avec toutes ses parties. Ce faict, elle dist à Janicque : « Prends ceste 
» boeîte avec tout ce qu'il y a d'argent et l'embarque au premier port que Lu trouveras, 
»et l'en vas en Afrique, et sauve ta vie par une prompte fuitle…. » Et ayant donné ordre 
à son département, elle print le triste congé de sa maistresse el s'en va à la bonne 
fortune, sans que depuis on sceust entendre aucunes nouvelles, quelque poursuylte 
qu'on en sceut faire, » 

V: 696. Sur ce pronom masculin, voir ci-dessus la note au v. Go2. 

V. 68r. « Sitost que le jour fut apparu, les premiers qui passaient par la rue 
apperceurent ce corps... » 

V, 687-689. « Duquel le bruit, estendu par toute la ville, incita plusieurs à le venir 
veoir, » 

V. 695. Desportes a supprimé diverses hypothèses failes par les curieux : 
« Jugeoient.., que c’esloient quelques voleurs de nuiet qui l'avoient ainsi meurlry.» 

V. 697-699. « Et Violan 0e. qui estoit à la fenestre, entendant toutes ces contentions 
entre eux, descendit à bas... 

V. 300-704. « Messieurs, vous estes icy en controverse d'une chose de laquelle si 
j'estois interrogée par les magistrats de cesle cité, j'en rendrois asseuré tesmoignage; 
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De descouvrir ce fait; vous ne le pouvez faire. 
C'est moy seulle qui peult de tout vous satisfaire. AT U 
Je sçay qui est le mort et si je sçay pourquoi 
IL a esté tné, et nulsautre que moy. » RE 
Elle parloit encor que ceux de la justice, 
._ Qui avoient entendu le bruict du maléfice, 
[f. 16] Arrivèrent au lieu pour sçavoir que c'estoit; 
Et voiant que chascun Violante escoutoit, & 
Qui l’assuroit scavoir d’une façon hardie, 


Ilz la font approcher à fin qu'elle leur die. are 710 


Elle, sans s’estonner, grave en geste et en port, 


« Messieurs, ce a elle dit, vous voiez icy mort | LÉO 


Le seigneur Didaco; d'en dire davantage, 


Il fault devant mander tous ceulx de son Jignage, 
Qui y ont intérest; puis je diray comment 5 LENS 


Il a esté ainsi meurdri cruellemént ». 


A ce mot, tout le peuple est tressailly de craincte; 
Leur poictrine est d'horreur pantoisement attaincte. 
Les juges estonnez, qui y veulent pourveoir, 
Aux parens du deffunct l'ont soudain fait sçavoir, 720 
Qui peu après disner au palais se trouvèrent, 

Où tout incontinent meintz autres arrivèrent, 

Désireux de sçavoir comme avoit esté fait, 

En quel lieu et pourquoy si terrible forfait. 


Quand tout fut assamblé et qu'un estroit silence 725 
Fut'enjoinct par trois fois à toute l'assistance, 
Violante se lève, et si tost qu'elle a veu 

Comme pour l'escouter ung chascun s’estoit teu, 


et à peine peut ce meurtre estre descouvert par autre que par moy. » Les témoins la 
croient sans péine, car ils pensent que l'assassinat est le résultat d’une rixe entreses 


galants. - : 
V. 705-710. Chez Boaistuau on va chercher les juges après les premières déclara 
tions de Violante; lorsqu'ils arrivent ils la trouvent « plus asseurée qu'aucun des 


autres spectateurs; laquelle à l'heure ils interrogèrent sur le faict de ce meurtre» 


V.7ii-716. « Mais sans s’eslonner aucunement, elle leur respondit : Celuy'que 
vous voyez mort icy est le chevalier Didaco. Et parce que plusieurs ont intérest à/sa 
mort (comme son beau-père, sa femme et autres parens), vous les ferez, s'il vous 
plaist, appeller à fin qu’en leur présence j'en dise ce que j'en sçay. » 


V. 717-724. « Dequoy les juges espouëntez, de voir un si grand seigneur ainsi 
cruellement Lué, la meirent en seure garde jusques à l'après-disnée, où tous les 
dessus nommez furent appellez; lesquels se trouvèrent au palais avec si grand nombre 
de pe uple qu’: à peine les juges pouvoient avoir place. »” ' 

V. 725 sqq. Le discours de Violante est plus redondant chez Desportes ; Boaistuau 


en donne un sommaire, dont le poète s'est à peine écarté, mais qu’il a développéi. 
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- Sans signe de douleur, d'une grâce asseurée, 
Tenant en bas la veue, et doulce et mesurée, 
D'une voix haut sonnant entrouvrit son discours, 
Et pour commencement leur compta les amours 
. De Didaco et d'elle, et que, bruslant d'envie, 
ile 16] Durant plus de deux ans il l'avoit poursuivie 
__ Par toutes les façons qu'un amant peult dresser, 
Sans que pour lout cela'il peult rien avancer; 
Car bien qu'elle l’aimast, sa vertu glorieuse 
Des assaulx de l'amour restoit victorieuse ; 
Et comme Didaco tellement s'embrasa 
Du feu de cet amour, qu'en fin il l’espouza ; 
Mais que, pour les raisons qu'il mit en évidence, 
IL vouleust que pour lors se leust son alliance, 
Et comme du despuis estans ainsi liez, 
à Avoient vescu long lemps comme deux mariez, 
* Avec mille plaisirs et sans qu'un seul divorce 
_ Eust jamais commencé de troubler leur consorce, 
| Toutesfois, à la fin, ainsi que sçavoient tous, 
À * a _ D'une nouvelle femme il s’estoit fait espoux, 
TS Et qu'à celte raison elle, désespérée | 
D'avoir perdu l'honneur, avoit sa mort jurée; 
% _ Ce que la nuict dernière avoit exéquuté, 
Dec Descouvrant le moyen par Janicque inventé, 
2" = Laquelle, à son advis, de trop vivre lassée, 
c2 he S'estoit de quelque roc dedans l'eaue renversée. 
Et aiant bien au long discouru son malheur, 
da DT Sans s'estonner en rien ny changer de couleur, 
RTC CE Se repose un petit, et puis, d'une voix forte, 
Parlant-aux magistratz, conclud en ceste sorte : 











«Las, tout ce que j'ay dict n’est pour vous émouvoir; 
Aussi bien de pardon je ne puis recevoir, 

+2: Me fust il présenté, car il faut que je meure; 

LS __ Seul en mon désespoir cet espoir me demeure; 


je ir 734. 4 Quatorze où quinze mois. » 
V: 744. « Ils avoient vescu un an en mesnage ensemble. » 


25 


730 


740 


750 


1] 
cr 
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. + V. 750. € Puisque l'autre luy avoit faict perdre l'honneur, elle avoit cherché le 


moyen de luy faire perdre la vie » 


V, 951-754. « Ce qu'elle avoit exéculé par le secours de son esclave Janicque, laquelle, 


* à son tour, ennuyée de vivre, s'estoit précipitée en l'eau. » 


| V: 759-708. « Elle leur dist pour conclusion que toutes choses par elle déduictes 
…  - ne tendoient point à les émouvoir à pitié... Car aussi bien, disoit-elle, si vous me per- 
mettez d'eschapper vive de voz mains, pensans sauver mon corps, vous serez la cause 

de l'entière ruyne de mon âme; car de ces mains que voyez devant vous je trancheray 


le fillet de ina désespérée vie, » 
Ft: 
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[f. 17] Et quand vostre sentence or me délivreroit, 
Mon extrême fureur tout soudain me turoit; 
Ou s'’elle ne pouvoit, plustost cette main palle 765 
Trancheroit le filet de ma trame fatalle, 
Doncq si pitié vous meut d’un subit jugement, 
Metez fin, je vous prie, à mon cruel tourment. » 


À tant elle se teut, et le pleur goute à goute 


Sort à l’envy des yeulx du peuple qui l'escoute, 770 


Agravé de pitié, et si gros de douleur 

Qu'il reste tout transi sans force et sans couleur. 

Leur âme est toute esmeuë et leur corps tout débile: 

Une eaue sortant des yeulx sur leurs faces distille, 

Leur cœur bat au dedans, et n’ont pas le pouvoir 775 
Assez long temps après de parler ny mouvoir. 
Tous estoient estonnez d’une emprise si haulte, É 
Et tous sur le deffunct ilz rejectoient la faulte, * 
Plaignans la pauvre fille à qui la fauceté É 
Avoit souz bonne foy tant de mal appresté. 780 


Et comme peu à peu du palais ilz sortirent, 
Tous ceulx de la justice à par eulx se retirent. 
Pour mettre ordre à ce fet, avant que commencer, 


Iz ont pour le deffunct ung tumbeau fait dresser ; 


Et voulans procéder d’une forme équitable, 785 


Ilz s'informent du tout, et trouvent véritable 

Tout ce que Violante avoit lors proposé, 

Sans que pour tout cela son fait fût excusé; 

Car, soit qu’il leur semblast q'une telle vengeance 
Feust trop pleine de rage et d’aspre violance, 790 


V. 769-772. « Elle se leut et laissa tout le peuple si éstonné et agravé de pitié, 
qu'il n’y avoit celuy qui ne pleurast à chaudes larmes l’infortune de cette pauvre 
créature. » | RU ENS 

V. 778-780. « ... remettant la faulseté sur ce chevalier deffunct, lequel sous cou- 
leur de mariage l’avoit deceue. » Pa 

V. 785 sqq. Boaistuau s'étend plus longuoment sur les divers points soumis à 
l'enquête des juges; ils retrouvent le prêtre qui a béni le mariage, le serviteur 
“onfident de Didaco, etc, 

V. 789 sqq. « Et fut Violante... condamnée à estre décapitée, non seulement 


parce que ce n’estoit à elle à punir la faute du chevalier, mais pour la trop excessive : 


cruauté de laquelle elle avoit usé envers le corps mort. » Boaistuau donne ensuite 
quelques détails que Desportes a négligés, mais sur lesquels il y a intérêt à insister. 


H dit donc : « Et fut exécutée en la présence du duc de Calabre fils du roy Frédéric - 


d'Arragon, qui estoit en ce temps-là vice-roy, et mourut depuis à Torcy en France.» 
Boaistuau a trouvé ce détail dans une partie antérieure du récit de. Bandello, qu'il 
a profondément alléré : « Era allora vicerè il signor duca di Calavria, figliuolo del re 
Federico di Ragona che a Torsi in Francia mori. » Il est visible que c’est Tours 





* 
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lei Où soit pour ce qu'elle cust usé d'auctorité, 
Bien qu’elle la couvrit d'une juste équité, 
__. Ou pour autres raisons, par sentence arrestée 
_ Ordonnent qu'elle fût soudain décapitée. * 
Et dès le lendemain, ainsi qu'on la décolle, 709 
_ Son âme ainsi que vent dedans les cieux s'envole, 
. D'ung grand ruisseau de sang laissant la place teincte, 
de Et aux Jaures des amans une immortelle craincle. 


Les © R?/ Rexé STUREL. 


duc de Calabre, mais du roi Frédéric d'Aragon, dépossédé par Louis XII de ses États, 
LT qui sérefugia en France et mourut en effet à l'ours, le 9 octobre 1504. 
= Boaistuau continue : « L'autheur italien descrit que l’esclave Janicque futdeffaicte 
: cave sa maistresse (telle est en effet la version de Bandello, qui vante le grand courage 
_ de cette femme); mais Paludanus, espagnol de nalion,.… lequel à escrit l’histoire en 
Etes élégant, acertène nomméement qu'elle ne fut jamais appréhendée. Ce que 
à ensuyvi comme le plus probable, » Saus doute Boaistuau n'a-t-il pas voulu que 
e + Cole esclave fit prouve d'un aussi grand courage que Violante; car pour ce qui est 
De me l'autorité de ce Paludanus, on a vu aa y avait lieu dé demeurer sceptique. 
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LES ITALIENS DANS LES UNIVERSITÉS FRANÇAISES 


LES FRANÇAIS DANS LES UNIVERSITÉS ITALIENNES 


(Suite.) > SE 


Au xvi siècle, Bologne, nous l'avons dit, attire beaucoup 


moins les Français que Padoue; s'ils y viennent, c’est pour y. 


faire des études sérieuses, car la ville ne possède pas d’aca- 


démie consacrée aux exercices physiques. Nos compatriotes. 


y font rarement un long séjour. Nous citerons van €: 


quelques noms. 


Claude Margueron de Beaune, fils de Jehan Margueron et 


| Î 
neveu, croyons-nous, de Guy Margueron, second avocat 
général au parlement de Bourgogne, est reçu docteur ès droits 


à Bologne le 20 avril 1501 ?. Son frère, Jehan Margueron, à son 


tour, fait une lecture de droit canon; il est reçu docteur 
ès droits le 6 mars 15063. Quelques jours plus tard, le 19 mars, 
François Tissard, d'Amboîse, qui devait inaugurer l’enseigne- 
ment du grec à Paris, est reçu docteur en droit canon #. Au 
bout de deux ou trois ans, se croyant sans doute mal récom- 


pensé de ses peines, il quitte Paris et retourne à Amboise, où 
il exerce les fonctions de procureur du roi au bailliage 5. Jac- 


ques Spifame, reçu docteur en droit civil le 24 octobre 15286, 
devient président au parlement de Paris; il est fait évêque de. 


1. Voyez-Bullelin italien, t. 1 (1901), 92, 269; t. LE (1902), 23, 108; t. III (1903), 7 
118, LATE IV (1904), 123, 294; t. XNII (x917); 6, 100. 
Arch. archiépisc, de Bologne, Ati di Collegio, vol. À 4. Le Primus Liber secretus 
iris caesarei (1378-1512), p. 217, l'appelle : D. Claudius de Burgundia. 
À Ibid. Primus Liber, p. 232 v°® 
. Ibid. Voy. Omont, Éssai sur tes débuts de la typographie grecque à Paris, 1892, D:2 
. Er. Jovy, François Tissard et Jérôme Aléandre(Vitry-le-François, 1896, in-8°), p. 59. 
6. Arch. d’État à Bologne, Liber secretus carlarum centum dominorüm doctorum 
Collegii juris (1510-1530), fol. 67 v°=68, 
] 
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Nevers, mais il passe au protestantisme et se rend suspect aux 
protestants eux-mêmes. Il est décapité à Genève le 23 mars 1568, 

Antoine de Chastillon, fils de feu Pierre, était à Padoue à la 
fin-du mois d'août 1529 ; il est reçu docteur en droit canon 
à Bologne le 24 novembre suivant”. 

Denis Couronneau, envoyé en Italie aux frais du roi, sur la 
recommandation de Guillaume Budé et de Jean Du Bellay, 
étudie, vers 1531, à Bologne, dans la maison du cardinal 
Andrea Cornaro, en même temps que Raoul de Ponisson 2. Tous 


deux vivent ensuite dans la maison du cardinal de Tournon. 


Claude Colomb, qui fait une lecture de droit à Bologne 
de 1536 à 1538 3, passe ensuite à Padoue. , 
Germain Audebert, né à Orléans vers 1520, part pour Bologne 
vérs 1539. Il se fait connaître plus tard comme poète latin, 
Chante Venise, Rome et Naples. Il remplit pendant cinquante 
ans la charge d'élu dans sa ville natale. Il meurt le 24 décem- 


Arnould de Mérode, de Liège, s'inscrit à Bologne en 1545, 


nation d'Allèmagne ; il meurt doyen des chanoines de l'église 


de Liège en 1593 °. 

Claude de.La Porte, de Lyon, est reçu docteur en droit civil 
le 20 février 15575; Antoine de La Porte obtient le même 
grade le 22 février 1561 7. 

Claude Causse, Bourguignon, est reçu docteur ès droits 


le 18 mai 15708. 


. Jean Boy, autre Bourguignon, est reçu docteur en droit civil 
le 5 janvier 1588 ?. 


L'Université de Ferrare ‘brilla d'un vif éclat pendant la 


| seconde moitié du xv° siècle et la première moitié du xvr. La 


1. Arch. d'État à Bologne, Secundus Liber secretus juris pontifieii, fol. 22. 
3. Petri Bunelli… Epistolae, 1551, p. 55; Samouillan, De Petro Bunelli ejusque 
amicis, 1891, pp. 39, 106, 
* 3, Dallari, Rotuli, II, pp. 81,84. 
4. Niceron, Mémoires, XXIV, pp. 84-90. 
5. G. G. Knod, Deutsche Studenten in Bologna, 1899, p. 345. 
6. Arch. d'État à Bologne, Quartus Liber secretus DD, doetorum Collegii juris civilis, 
fol. 46. 
7. Ibid., fol. 6o v°. 
8. Ibid., fol. 109. 
-g. Jbid., fol, 57 v°. 
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renommée des princes d'Este, puis la présence de Renée de 
France y attirèrent un grand nombre de Français distingués. 
Nous avons relevé déjà ceux qui sont cités dans l'ouvrage où 


M. Pardi nous a fait connaître les promotions doctorales :;. 
nous en citerons ici quelques-uns qui appartiennent au second 


tiers du xvr° siècle 2 : 
Jean de Boônshons, de Rouen, est reçu docteur ès droits 
le 3 avril 19538; il est pourvu en 1543 d’un office de conseiller 
au parlement de Normandie. 
Nicolas de Jarente, fils de feu Louis, est reçu docteur ès 
droits le 27 avril 1538 : il devient, en 1541, évêque de 
Vence. A 


la table de marbre, conseiller au PACE me de Paris, maître 
des requêtes, etc. 

La même année ont lieu les promotions de Jean Budes, qui 
appartenait à une famille bien connue en Bretagne, et de Jean 


Dorne, fils du présideut de la chambre des CURE de 


Bourgogne. 

Jean Rabot, proclamé docteur ès droits le 30 mars 1545, est 
chanoine de Saint-Bernard de Romans et protonotaire aposto- 
lique. Jean-Baptiste de Simiane, qui conquiert le même grade 
le 14 juillet suivant, est évêque de Vence, puis d’Apt et se fait 
enfin calviniste. 

Le 4 mai 1546 deux Français, sont reçus docteurs ès droits : 
Jean Bataille, qui entre en 1547 comme conseiller au parle- 


ment de Bourgogne et devient, en 1558, conseiller au Grand 
Conseil, et Jules de Ganay, nommé en 1551 avocat général au 


parlement de Chambéry et, en 1568, conseiller au parlement 
de Bourgogne. Le 12 juillet de la même année, les frères 
Claude et Hugues de Boutechoux, fils de Jean de Boutechoux, 
secrétaire d’État de l'empereur, obtiennent les mêmes hon- 


1. Giuseppe Pardi, Titoli dottorali confereti nello studio di Ferrara nei sec. XV eXVI; 
Lucca, 199r, in-fol. 

2. Pour les sources, nous nous bornons à renvoyer à notre article intitulé: Les 
Français à l'Université de Ferrare au XV‘ et au XV1° siècle, dans le Journal des Savants, 
février et mars 1902, et à part. 


_ Charles de Lamoignon, pronfa le 20 juillet 1543, devient 
avocat au parlement de Paris, conseiller des Eaux et Forêts en 
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neurs. [ls occupèrent tous deux de hautes charges dans la 
Franche-Comté. 

Nicolas Alixant, docteur le 14 juin 1547, devient conseiller, 
puis président aux enquêtes au parlement de Bourgogne. 

Giraud de Boysonné, fils de Jean Boysonné que nous avons 
cité en parlant de Padoue, est reçu docteur le 20 avril 1549. 
Il devient conseiller au parlement de Toulouse. 

Deux Français sont encore reçus docteurs ensemble le 11 sep- 
tembre 1550 : Simon Du Ban, d'Arbois, et Pierre Varondel, de 
Saint-Claude. Le dernier, qui était fils d'un secrétaire de l'empe- 
reur, est l’auteur d'une oraison funèbre d'Alciat, écrite en latin. 

François Bovier, reçu le 18 juillet 155r, devient conseiller au 
parlement de Grenoble. 

- En 1552, on peut citer Renobert Bernardi, fils d'un secrétaire 


| de l'empereur, reçu docteur le 8 janvier; Jacques de Bazourdan, 
_ reçu le 24 mars, en présence du duc Ercole d'Este; Claude de 


Crescherel, seigneur des Déserts en Savoie, reçu le 3 juin, plus 
tard conseiller au sénat de Savoie; Louis Des Barres, chanoine 
de Besançon, fils du président de Dôle, reçu le 2 novembre. 

Anatole Des Barres, frère de Louis, est promu le 8 mars 1553. 
On a de lui quelques ouvrages. 

Arnould Barbayze est reçu le 29 avril 1559; Estienne de 
Mesmay, le 31 mai suivant. 

Les renseignements nous manquent pour les arnées qui 
suivent; mais les Français paraissent avoir désappris le chemin 
de Ferrare, que Renée de France quitta en 1560. Ceux qui 
faisaient partie de sa maison repassèrent les Alpes avec elle ou 


se dispersèrent. Nous devons rappeler les noms de quelques- 


uns des serviteurs modestes de sa maison, qui ne furent pas 
étrangers aux études. Jean-François Du Soleil, originaire de 
Château-Thierry, que Renée avait fait venir à Ferrare pour 
y exercer le métier de notaire, se révela ingénieur et mathé- 
maticien. Il ouvrit une école et l'on peut supposer qu'il donna 
des leçons aux enfants d'Ercole d'Este. On a de lui un Libretto 
di abaco, imprimé en 1526 et réimprimé avec additions en 
1646, 1657 et 1564 *. 


r, Em, Picot, Les Français italianisants, 1, pp. 33-39. 
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Ge fut peut-être aussi un maître d’ école que le Jehan Gueffièr. | 
dont on possède un recueil de poésies empruntées à Marotetàplu- 
sieurs autres auteurs, recueil transcrit à à Ferrare de 1535 à 19421, 

Nous ne voyons à citer à Ferrare vers la fin du xvr siècle 
que Jean-Jacques Orgeat, qui fit un cours de rhétorique et 
de poésie de 1585 à 1594 ?. On a de lui une oraison funèbre de. 
Luigi d’Este prononcée en 1587 $. ; 


L'Université de Pavie vit à deux reprises, pendant le. 
xvie siècle, nos compatriotes se presser nombreux autour de 
ses chaires : d’abord lorsque la France occupait Milan et que le 





M 


AE À 


roi prenait les écoles sous sa protection, puis lorsque Andrea = | 


Alciati enseignait (v. 1532-1537). Elle continua plus tard d'être 
très fréquentée par les sujets de l’empereur. Nous avons donné 
ailleurs une liste de professeurs et d'étudiants français ayant | 
été à Pavie, liste fort incomplète, bien qu’elle comprenne déjà 
311 noms!; nous n'en mentionnerons ici que quelques-uns 
en les disposant dans l’ordre chronologique. 
Le célèbre jurisconsulte Barthélemy de Chassenenz est reçu 
docteur ès droits à Pavie au mois d'août 1502. Il devient : 


conseiller au parlement de Paris, puis président unique are 


parlement de Provence. 

Jehan Hurault, qui est étudiant en 1506, pourvu en LE 
d’un office au parlement de Paris. 

Georges IT d’Amboise, alors protonotaire, paraît avoir étudié 
à Pavie, où il était à la fin de 1508. 11 succède en 1510 à son à 
oncle Georges l°* comme archevêque de Rouen; il est promu 
cardinal en 1545. 

Aimar Gouffier, archidiacre du Grand Caux au disco de 
Séez, est à Pavie en 1509. Il devient abbé de Cluny, abbé 
de Saint-Denis, évêque d'Albi. 

1, Catal. Rothschild, IV, n° 964. ; 

2. Angelo Solerti, Documenti riguardanti lo studio di Ferrara, 1892, p. 23. 

3. Joannis Jacobi Origeati, Galli J. C., in almo Ferr. gymnasio politiorem humant- 
lalem profitentis, in obitu  Aloysii Atestini, principis illustr. et S. R. E::cardinalis 
ämpliss., Oratio. Ferrariae, apud Julium Caesarem Cagnacinum et fratres, 1587, in-12 
(Giuseppe Campori e Angelo Solerti, Luigi, Lucreziae Leonora d’Este, 1888, p. 35). 

4. Les Professeurs et les Étudiants de langue française à l'Université de Pavie au XY*et 


au XVIe siècle, dans le Bulletin philologique et historique, 1915, pp. 8-90, et à part: — 
Un supplément est actuellement sous presse. | | 


‘ 
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Jehan de Selve, ami de Georges d'Amboise et de Gouffier, 
n'est en 1508 et 1509 que chanoine de Rouen; il devient 


- conseiller au parlement de Paris. 


* Vers le même temps, Thomas de Foix, seigneur de Lescun, 
alors protonotaire, éludiait à Pavie. Il fut fait maréchal 


_ de France en 1518, et le sort voulut qu'il allât mourir 


de ses blessures, en 1525, à Pavie, dans la maison d'une 
dame qu'il avait aimée, Ippolita Fioramonda, marquise de 
Scaldasole. 

La réception de Symphorien Champier et d'Hippolyte d'Aul- 
treppe, barbier du duc de Guise, au doctorat en médecine au 
mois d'octobre 1515 est un chapitre curieux et amusant de 


l'histoire de l'Université. 


Un autre médecin, Jacques de Béthencourt, de Rouen, reçu 


se docteur le 1° mars 1516, puisa sans doute dans l'enseigne- 


ment de Pavie la doctrine qu'il exposa en 1527 dans son livre 
sur la syphilis (Nova poenitentialis Quadragesima. 

Claude Du Prat, qui fut évêque de Mende, avait été reçu 
docteur en droit canon à Pavie le 3 décembre 1518. 
_ Nicolas Perrenot, seigneur de Granvelle, qui fut chancelier 
de Charles-Quint, avait pris ses grades à Pavie. Deux de ses 


fils au moins y étudièrent également : Antoine, le fameux car- 


dinal de Granvelle, qui suivit les cours de droit en 1536, 1537 
et 1538; Thomas, comte de Cantecroix, seigneur de Chatonay, 
qui dut arriver sans doute un peu plus tard. 

Le juriste bourguignon Maclou Popon éludie à Pavie vers 
1536, en même temps que Jacques de Vintimille. Il devient 
conseiller au parlement de Bourgogne. 

Gabriel d'Amodry, reçu docteur ès droits le 30 décembre 
1573, devient avocat au sénat de Savoie. 

Antoine de Boutechoux, fils de Claude, conseiller au parle- 
ment de Dôle, obtient le doctorat le 11 août 1575. 

Gaspard de Croy, d'abord destiné à l'Église, est reçu docteur 


en droit canon le 21 août 1578; il est comte de Rœux après 


ses frères et meurt en 1585. 
Jean Richardot, reçu docteur ès droits le 5 juillet 1593, 
devient président du Conseil privé des Pays-Bas. 
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L'Université de Turin. était surtout fréquentée par les 
Savoyards. C'est là qu'étudiaient, en 1535, deux des corres- 


pondants de Jehan de Boÿssonné: Pelet et Claude Des Ouches:. 


Parmi les étrangers de langue française venus d'autres pro- 
vinces, citons Pierre de Lancre, reçu docteur ès droits en 1579 et 
quientra,comme conseiller, en 1582 au parlement de Bordeaux2. 


L'Université de Mondov), qui remplaça un moment celle de 
Turin, compta parmi ses plus illustres professeurs le Portugais 


Antonio Govea, que son éducation et la plus grande partie de 


sa vie rattachent à la France. Il fut pourvu d’une chaire le 


1e avril 1563. Il-était encore en fonctions le 1°" mai 1565; 


À 


mais il mourut à Turin dans le courant de l’année suivante. 


Sa famille resta en Piémont. 


Nous n'avons constaté à Pise que la présence d'un petit 
nombre de Français; en voici quelques- -uns : 
Christophe Blancard, de Marseille, reçu docteur ès droits le 


2 octobre 15594, devient en 1572 conseiller au parlement de 


Provence. 
Paul Vialard, Français, professe les lettres grecques el tite 
en rs il enseigne plus tard à Rome. 


Yves Konelec du Favoët, Breton, est reçu docteur ès drdits : 


le 13 avril 15766, et André de La Tillaye est admis au même 
honneur le 7 juin 15967. 


François de Combauld, d’Aigueperse, qui avait servi comme 


secrétaire d'ambassade dans divers pays$, est reçu docteur ès 
droits le r1 février 15839. Après avoir passé près de vingt ans 
hors de France, il se retire aux Clayes, dans la maison de son 
frère aîné et meurt, fort âgé, en 16130. 


1. Fr, Mugnier, Jehan de Boyssonné, 1898, p. 29. 

3, Voy, A. Communay, Le conseiller Pierre de Lancre (Agen, 1800, in-8°), p. 13, 

3. Fr. Mugnier, Jehan de Boyssonné, p. 13. : 

4. Arch. univ. de Pise, reg. 37, fol.218 vo. k 

5, Fabroni, Historia Academiae Pisanae, IT, 1702, p. 47a. 

6. Arch,univ. de Pise, reg. 39, fol. 37. 

7. Même registre. 

8. En juillet 1574, il arrive à Venise avec M: de Bellegarde; tous deux doivent 
repartir pour la Pologne (Charrière, Négociations, 1, p. 536). 

9. Arch, univ. de Pise, reg. 40, fol8. 

10. D'Hozier, Généalogie et Alliances de la maison des sieurs de Larbour, dit depuis de 
Combauld (Paris, 1629, in-4°), p. 99. i 
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Jacques Vias, de Marseille, fait, en 1591-1592, une lecture 
de droit romain. Il était avocat au parlement de Provence et 
avait été maître des requêtes de la reine-mère; il avait même 
été député par le tiers état de Marseille aux états de Blois en 
1988 ; aussi arrivait-il à Pise précédé d'une grande réputation ; 
mais il ne possédait qu'une culture classique insuffisante, et 
son enseignement eut peu de succès; il dut y renoncer au 
bout de la seconde année. 

Nous aurons terminé cette revue des grandes écoles ila- 
liennes en disant qu'il y eut aussi des Français au collège de 
la Sapience à Rome. Jean de Monluc, le futur évêque de 
Valence, qui est sans nul doute l'un des hommes les plus 
extraordinaires du xvr' siècle, y enseignait la théologie en 1535, 
alors qu'il est attaché à l'ambassade de France?. Marc-Antoine 


de Muret y professa les humanités pendant vingt ans, presque 


sans interruption, de 1563 à 15845. Paul Vialard, que nous 
avons vu à Pise en 1574, était à Rome en 1583 et y enseignait 
encore les lettres anciennes, 

Le séjour en Italie de tant d'hommes instruits, appartenant 
aux meilleures classes de la société, contribuait naturellement 


à répandre en France la connaissance et le goût des choses 


italiennes; mais il présentait aussi de grands inconvénients. 
Les voyages étaient longs et les étudiants restaient parfois 
pendant des années séparés de leurs familles. Beaucoup se 


laissaient entraîner à la dissipation; presque tous étaient 


obligés de faire une grande dépense, Les gentilshommes qui 
.*. . . 2 

fréquentaient les académies consacrées aux exercices physiques 
imposaient leurs idées à ceux qui voulaient se livrer aux 
travaux de l'esprit. Une université aristocratique commé celle 

1. Fabroni, Historia Academiae Pisanae, II, p. 234. 

2. Archivio della R: Società romana di storia patria, XXAV (1901), p. 264. 

3, Ch. Dejob. Marc-Antoine de Muret : un professeur françaisen Jlalie dans la seconde 
moitié du X Vie siècle ; Paris, 1881, in-8*. 

4: P. de Nolhac, La Bibliothèque de Fulvio Orsiui, 1887, p. 65. 

On trouve à la Bibliothèque nationale (ms. italien 1183, fol. 1:69) une lettre 


adressée de Rome le ra mars 1584 par le cardinal Mathieu Coïfntrel à Nicolas de 
Neufville, seigneur de Villeroy, au sujet de Paul Viglard, 


… 
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de Padoue n'admettait pas qu’un étudiant püt gagner quelque 
argent, même pour subvenir à son entretien. Il ne faut donc 
pas s'étonner si, vers la fin du xvi* siècle, nous voyons se 
multiplier les protestations contre les voyages en Italie. Nous 


en avons déjà cité plusieurs; mentionnons encore une poésie. 


satirique intitulée : Le Desespoir du courlisan defavorisé avant 


qu'il parlist de France. Piqué d'un grand courage, nous dit n 


l’auteur, 


Piqué d’un grand courage, 
Je traversay les mons et dressay mon voiage 
En Ifalie, afin de bastir mes desseins 
Et de faire mon nom apparoistre aux Romains. 
Ainsi l’homme ne sçait que c’est de vivre et comme 
On se doit gouverner, qui n'ha esté dans Romme; 
On ne sçauroit juger ni du mal ni du bien, | 
Qui n’ha jamais gousté de l'air italien !. 


— ! 


Malgré tout, les hommes d'étude et les futurs courtisans 


continuèrent longtemps encore à visiter la Péninsule, soit 
pour y puiser des connaissances variées, soit pour s'y exercer 
aux arts d'agrément. Ils ne furent -pas les seuls, d’ailleurs, à à. 
faire ce voyage. Dès le xv° siècle et même avant, la plupart 
des hommes qui marquèrent dans l'art français franchirent. 
les Alpes pour visiter les merveilles anciennes et modernes et 
pour fréquenter les maîtres dont la renommée s'était répandue 


au dehors. Nous n’essaierons pas de dresser une liste de ceux de 


nos artistes dont le séjour en Italie a été constaté; nous nous 


bornerons, en terminant ce chapitre, à citer quelques noms 


modestes. ; \ 


Dans une pièce fort curieuse émanée de la communauté des 
peintres de Rome et datée du 2 mars 1536 (n.s.), on trouve les 
noms de: « Antonio da Avignone, pittore; Pietro Franzese da 
Lione, pittore; Luigi. Franzese, miniatore; Pietro Franzése, 
pittore, al canto di Parione; Me Chauvell, Francese, pitiore; 
Andrea Melini, Francese, pittore2.» 


Émice PICOT. 
(A suivre.) 


1. Biblioth. nat., ms. franc. 22564, Il, p. 56. 
2. Archives de l’art français, Documents, 1, p.06. 
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L'Italie et la France ont eu parmi leurs litiérateurs deux 
hommes qui, presque en même temps, ont ramené la poésie 
aux modèles de l'antiquité grecque et latine. Ces deux cerveaux 
ont entre eux quelques traits de ressemblance bien que n'ayant 
eu aucun contact, ni aucune influence l’un sur l’autre. L'ado- 
lescence et la période de riche production de Foscolo est en 
effet comprise entre la mort de Chénier et la publication pos- 
thume de ses vers. 


André Chénier, encore fils du xvimr siècle, naquit à la vie 


littéraire presque à la veille de la Révolution française, lorsque 
les disciples de Voltaire, de Rousseau et des encyclopédistes 
n'attendaient que l’occasion favorable de renverser « l’ancien 


régime ». Or, à la veille de réaliser les idées dont on avait 


nourri la France depuis un demi-siècle, le peuple qui haïssait 
tout ce que ses ancêtres avaient aimé et admiré, vit reparaitre 
l'antiquité et se passionna pour elle au point de trouver en elle 
son inspiratrice des arts et de la littérature. Le goût des études 
d'archéologie — monuments antiquès et ruines — grâce sur- 


tout au comte de Caylus et à Winckelmann, avait ramené les 


artistes à l'idéal sévère de la Beauté grecque et romaine. Non 
seulement les Vien, les David et les Prud’hon choisissent des 
sujets anciens, mais les descriptions de voyages en Orient se 
multiplient et donnent l'impression réelle du cadre harmo- 


- nieux de la poésie antique. Dans presque toutes les créations 


poétiques ou dramatiques de la fin du sièele on découvre l'imi- 
tation de l'antiquité, et le plus grand, le seul grand poète du 
xvine siècle, Chénier, est aussi le poète de l'archéologie et de 
l’art grec. = 

Cette évolution artistique et littéraire se manifeste égale- 
ment en Italie, à peu près à la même époque, quoique un peu 
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plus tard. Le goût de l'antique qui, sous le Consulat et l'Em- 
pire, s'était montré dans les noms et les modes, se manifesta 
chez nous dans les sculptures aux lignes classiques de Canova, 
dans les tableaux d’Andrea Appiani et dans l'architecture sévère 
de Cagnola. 

En littérature, l'imitation gréco-romaine fut consacrée ofi- 
ciellement par l’école des classiques, qui, même en traitant des 
sujets d'histoire contemporaine ou bien en s'inspirant des 
littératures étrangères, ne s’écartèrent point de l'antiquité. 
Monti, et Foscolo furent les deux grands poètes de cette | 
nouvelle école : Foscolo surtout, l’auteur très connu des 
Sepolcri, le plus bel hymne élevé à l’éternelle religion des 
tombeaux. | 

Tel est en quelques traits le moment où Yéourent nos deux 
poètes. 

Chénier et Foscolo naquirent, l’un dans la splendide Cons- 
tantinople en 1762, l’autre dans la douce Zacinto en 1778. 
Leurs mères étaient Grecques, et elles furent très tendrement 
aimées par leurs fils. Toutes deux étaient intelligentes et 
bonnes. La mère d'André Chénier, une Santi-l Homaca, était 
belle et spirituelle; instruite, érudite même, elle parlait aussi 
bien la belle langue de l’Attique que la langue dégénérée de 
Byzance, et elle connut: bientôt fort.bien cette langue fran- 
çaise, qui lui était étrangère. Son salon devint même le rendez- 
vous habituel d’une société d'élite, composée de HP 
de magistrats, d'hommes de lettres et d'artistes. 

Diamante Spaty, la mère d'Ugo Foscolo, nous apparaît 
comme un type de femme plus tranquille, plus réservé, dont 
on a dit cependant : « Donna di spiriti alteri più che non si 
convenisse a femmina. » Het 

On ne peut dire certes, comme Font fait certains critiques, 
que le lieu d’origine ait pu avoir une influence sur les fils des 
deux Grecques. Ils étaient trop jeunes quand ils quittèrent 
l'Orient — Chénier surtout — pour que ce souvenir ait inspiré 
leur génie. Mais le sang méridional, sinon grec, qui coulait 
dans leurs veines aura alimenté leur goût pour l’ancienne: 
langue maternelle et pour l’art splendide qui l'avait fait naître, 
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Tous deux soignèrent beaucoup la forme, donnèrent une allure 
‘antique à la phrase moderne, et la pure beauté ancienne à de 
«“ nouveaux pensers », 

Ils se ressemblent aussi dans leur méthode de travail, dans 
les sujets qu'ils choisissent el les genres de poésie qu'ils ont 
préférés. 

Chénier et Foscolo ont eu l'un et l'autre une méthode de 
travail très particulière, dont le souvenir nous est conservé 
dans les merveilleux fragments des Grazie et de l’Hermès. 
Les critiques qui ont eu la tâche ingrale de réunir les manus- 
. crits des deux poètes en ont éprouvé unisurcroît de labeur. Dès 
sa jeunesse, André avait l'habitude de noter en quelques vers 
les idées et les images, qui lui venaient à l'esprit, en vue de les 
introduire plus tard dans ses poèmes. 

Tous deux aimaient à réfléchir longuement aux idées ou aux 
arguments qu'ils voulaient traiter. Tous deux ont donné 
à leurs poèmes des intitulés anciens. L'un les appelle : inni, 
carmi; l'autre hymnes, élégies, idylles, tambes, églogues. 

Nous avons déjà touché à l’Hermès et aux Grazie, qui devaient 
être parmi les œuvres les plus importantes et les plus chères 
aux deux poètes. Ils se rencontrèrent aussi dans leur goût pour 
la poésie didactique, qui aurait dépluçà des esprits moins 
solides et moins grands que les leurs. 

Fils d’un siècle philosophe et savant, bien qu'amaleurs de 
la beauté esthétique, ni Chénier ni Foscolo ne courbèrent leurs 
fronts devant la Muse: ils voulurent au contraire marcher à sa 
conquête. Hélas! la guillotine trancha la vie de l'un, quand 
tout son splendide dessein n'était encore qu'ébauché..., et 
l’autre non plus ne peut achever l'œuvre qu'il avait déjà si 
amoureusément modelée. 

Le dessein des deux poèmes est différent; et c'est justement 
cette différence qui montre la personnalité des deux poètes. 
Chénier voulait donner dans son Hermès, comme l'avait fait 
autrefois Lucrèce, dans l’unité d'une vaste conception poélique, 
l'histoire même de la civilisation. Ce poème aurait été l'enfant 
légitime et illustre de cette époque de triomphes pour la 
science et pour la raison. Son auteur voulait que la poésie, 
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qui-sait tout peindre, s’emparât de ces richesses fécondes, et 
fit connaître à la foule les beautés nouvelles, en y ajoutant le 


charme d'images éclatantes. 


Hermès devait avoir trois chants : le premier, sur l'ori- 


gine de la terre, la formation des animaux et de l’homme; le 
second, sur l'homme en particulier, le mécanisme des sens et 
l'intelligence, sur ses erreurs depuis l’état sauvage jusqu'à la 
naissance de la société et l'origine des religions; le troisième 


enfin, sur la société politique, la constitution de la morale et 


l'invention des sciences. Le poème devait s'achever par un 


exposé du système du monde selon les derniers progrès de. 


la science, 
La conception des Grazie de Foscolo est différente. D'abord 


il s'était proposé de célébrer dans un hymne toutes les. 


idées métaphysiques du beau. Bientôt l'hymne se transforma 
en trois chants, qui devaient être dédiés à Canova, en train 
‘ de finir son groupe fameux des « Grâces ». 


Le premier hymne devait chanter origine des Grâces, et, par 


allégories mythologiques, les progrès de la civilisation. Le 
deuxième aurait été consacré particulièrement aux « Grâces » 
de la musique, de la parole élégante et de la beauté plastique, 


de la danse. Le troisième devait décrire le voile des Grâces, 


qui les défend contre les funestes passions des hommes. 

De l'Hermès nous n'avons que des fragments très beaux 
el très intéressants, parfois même assez étendus, et de beaux 
vers isolés, qui attendent leur place. | 

Des Grazie nous avons aussi de beaux fragments, et sur- 
tout de nombreux plans et des sommaires qui nous donnent 
une idée claire et complète de la valeur du poème, ” 


Les deux œuvres offrent donc des différences essentielles. 


Chénier était dominé surtout par son idée de montrer l'ori- 
gine et la nature du monde, de la société, de la science, de 
l'homme; idée grande et puissante, très belle aussi; peut-être 


trop vaste, car le poète aurait voulu réunir là tout l'ensemble 


des sciences et de l’histoire de l'humanité. 
Foscolo est surtout épris de l’art, de la beauté. Il enveloppe et 
voile sa pensée d’allégories et d'épisodes. C'est la forme qu'il 
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travaille avec amour : on trouverait difficilement une phrase 
plus finement ciselée, une délicatesse plus exquise, une pureté 
_ de nuances el de formes aussi parfaites. 

2S6. Tous deux se retrempent dans l'imilation de la poésie 
| antique, et leurs chants se terminent par une image sem- 


_  blable: a 

"VAR | « Come quando più gaio Euro provoca.,. » 

Lens | ss Î 

% 1 , es 

Ca ait Foscolo, et Chénier : 

# : « Ainsi quand de l'Euxin la déesse étonnée;,,, » 

cd : 

? L'un finit sa comparaison par ces vers, d’une grâce attique : 

Sr “.....e mentre posa 

dr. #- La sonatrice, ancora ordono i colli. » 

LARR. De même chez l’autre les Argonautes restaient attentifs au 

ne chant d’ Orphée : | 

4 «Et l'écoutaicnt encor quand il ne chantait plus. » 

» Chénier et Foscolo étaient fils du xvin' siècle, et ils voulurent 

_ mêler aux belles formes anciennes ce que l'art avait introduit 
de plus intime et de plus personnel dans la poésie. Bien que 

. : souvent, chez Foscolo surtout, nous observions une sorte de 


paganisme artistique, de froideur classique, nous voyons Ché- 
| nier s’attendrir aux sourires de la douce Fanny, comme les 
-_  Grâces souriaient au Vénitien. Et dans cette éclosion de 
_ fleurs gracieuses, nous remäarquons l'union heureusè d'images 
qui semblent coloriées à Lesbos et dont l'âme est moderne, car 
$ on la sent palpiter et vivre. 
Fe Voyons enfin quel est l'esprit qui a guidé les deux poètes 
dans leur vie publique. 

Chénier fut surtout un théoricien, effrayé bien vite par les 
excès de la Révolution. Foscolo fut en même temps le défen- 
seur des idées de liberté et d'indépendance, le soldat ardent et 

. brave par amour de sa patrie. 
Les principes de Chénier étaient fixés depuis longtemps : 
voulait la liberté politique et l'égalité civile comme garanties 
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d’une constitution plus libérale que démocratique; il croyait 
que la révolution élait nécessaire et légitime pour faire dispa- 
raître les abus et les préjugés de l’ancienne société. Cependant 
il abhorrait le régicide, par haine implacable de toute ane 
aristocratique ou démocratique : 


«Peuple! ne croyons pas que tout nous soit permis. 
Craignez vos courtisans avides, 
O peuple souverain ! » - > 


La Révolution le saisit : il ne sut pas rester, comme d’autres, 
à l'écart de la polémique, et attendre avec confiance la suite 
des événements. 

Le 24 août 1790 il publia dans le Journal de la sociélé cet. 
Avis au français sur ses véritables ennemis, où il révèle une 
grande netteté de vues et une idée très claire de l’état de la 
France, de ses besoins, des dangers qui la menaçaïent. 

En 1791, il écrivait le Jeu de Paume, ensuite les Jambes aux 
Suisses de Châteauvieux, et surtout il collabora au Journal 
de Paris, où il combattit opiniätrément les Jacobins. Sa voix 
noble et hardie s'éleva contre chaque crime. Emporté par la 
tourmente politique, Chénier alla même plus loin qu’il n'aurait 
voulu. Le Journal de Paris disparut après la Res du 
10 août. Le poète dut abandonner la capitale, revenir à ses. 
paisibles études, et les interrompre pour achever par un drame 
sa courte vie. 

Foscolo avait des idées semblables de liberté, d’indépen- 
dance, de résurrection civile ; mais son tempérament violent 
et fougueux ne se contenta pas d’une œuvre purement litté- 
raire. Se 

Il dut quitter Venise à cause de ses principes démocratiques. 
Il se réfugia à Bologne, où il s’enrôla dans les chasseurs 
à cheval de la légion cispadane."C'est à ce moment qu'il com- 
posa son ode À Bonaparte liberatore, par laquelle il ouvre 
sa carrière politique et littéraire. 

Mais quelques années après, toutes ses illusions tombèrent; 
car le Bonaparte qu'il avait appelé liberatore vendit par le 
traité de Campo-Formio Venise à l'Autriche. 
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Retiré à Milan, Foscolo y écrivit de nombreux articles dans 
le Monilore ilaliano. Dans son Discours au général Championnet 
il défendit ouvertement et avec éloquence l'indépendanæe ita- 
lienne, et il continua à partager sa vie entre la littérature et 
la politique, fier de montrer «la fermezza e la nobiltà inconta- 
minala » de son caractère. 

Voilà donc les traits les plus caractéristiques communs de 
nos deux poètes. L'un, Chénier, représentait en France le retour 
à l'idéal ancien de la littérature grecque et romaine, et l'avè- 
nement d'une nouvelle vie politique et sociale. L'autre, Foscolo, 


en suivant spontanément celte même voie littéraire, laissait 
… déjà pressentir le « romanticismo ». Surtout il contribua puis- 


samment à la formation de celle indépendance nationale que 
nous travaillons à compléter aujourdhui. 

Malheureusement, l'œuvre des deux poètes n'est pas achevée, 
etlés merveilleux fragments qui sont restés nous font regretter 
encore davantage la perte tragique de l’un et la vie mouve- 


.mentée et orageuse qui empêcha l'autre de donner toute sa 
_ mesure. : 


| CLEMENTIRSA DE COURTEN. 
Août 1917. 








CHRONIQUE 


= Au mois de janvier 1918 ont repris les conférences sur l'Italie 


contemporaine organisées à la Sorbonne par l'Union intellectuelle à 


Jranco-italienne. Rappelons que cette Société, fondée en juin 1916, 
avait déjà offert en 1917 à ses adhérents des conférences qui furent 
faites par MM. Becione, député au Parlement italien, Borgese, de 
l’Université de Rome, Maurice Muret, Gabriel Faure et Léonce Bené- 
dite. Cette année la série a été ouverte, le i7 janvier, par une brillante 
lecon de M. Raphatl-Georges Lévy, membre de l’Institut, sur «( l'Italie 
économique »; avec sa haute compétence en ces matières et son très 
vif attachement à l'Italie, le conférencier a tracé un tableau magistral 
* des ressources de ce riche pays et des problèmes qui se posent pour 
lui, dans l’ordre économique, dès aujourd’huiet pour: 5 lendemain de 
la paix. 
Le 7 février, a eu lieu une conférence d’un genre un peu plus. inu- 
sité dans les amphithéâtres où se donnent à l'ordinaire les enseigne- 
ments de la Faculté des lettres. M. Alfredo Casella, pianiste et compo- 
siteur, professeur à l’Académie de Sainte-Cécile à Rome, et porte-parole 
autorisé de la plus jeune génération de compositeurs italiens, a parlé 
de «l’Évolution musicale de la jeune Italie ». 11 l'a fait dans un fran- 
çais impeccable, avec beaucoup d'autorité et une grande clarté, aflir- 
mant la volonté des jeunes de se dégager des traditions théâtrales et 
purement vocales, qui constituent, aux yeux du monde, la musique. 
italienne, pour cultiver la musique pure, et s'appliquant à définir le 


«natienalisme musical» par l'expression complète du génie d'une 


nation au moyens des ressources, de toutes les ressources, propres 
à la musique. L’audition de plusieurs morceaux de G.-F. Malipiero, 
M. Castelnuovo, S. Pizzetti et A. Casella a complété la conférence; l exé- 

cution du programme a été assurée magistralement par M. A. Casella, 
M'° J. Meerovitch, et M°° Bathori-Engel, qui a interprété avec une 
sûreté et une diction très applaudies deux larges mélodies (est-ce bien 
le mot}; de Pizzetti sur des paroles de d’Annunzio et de Papini. 

Les conférences suivantes seront celles de M. L, Joubin, professeur 
au Muséum, sur « l’OEuvre du Comité océanographique italien dans 
la Méditerranée », de M. P. Savj-Lopez, de l’Université de Pavie, sur 
«les Études littéraires en Italie », et de M. V. Scialoja, de l'Université 
de Rome, ancien ministre, sur «l'Entente juridique entre la France 


et l'Italie ». 
28 février. 





20 mars 1918. 
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a —— 


RCE 
. Tout le monde connaît l'épisode de Guido de Montefeltro au 
chant XXVII de l'Enfer de Dante. Boniface VIIT, en guerre 


avec les Colonna, assiège vainement leur forteresse de Pales- 


trina. H fait sortir du couvent de franciscains où il s'est retiré 
un vieux routier de la politique et de la guerre, célèbre par ses 
_ ruses, Guido de Montefeltro, et lui demande conseil. Guido, 
avec le froc, a pris des scrupules, nouveaux chez lui; il com- 
._ mence par se dérober. Mais Boniface lui déclare qu'il l'absout 


d'avance du péché qu'il va commettre. Alors il se décide : 
« Promettez beaucoup, tenez peu, » dit-il au pape. Et Boniface 
en effet accorde aux assiégés une capitulation qu'il viole dès 
que la place lui a été livrée. Ce conseil perfide vaut à Guido 
une place en enfer, parmi les traîtres, dans la huitième bolgia; 


_et Boniface à coup sûr irait l’y rejoindre, s'il n'était déjà attendu 


chéz les simoniaques. à 

On a beaucoup écrit sur ce passage, mais Surtout du point 
de vue de Dante. Qu'en tirer pour la connaissance du poète, 
de sa sincérité, de ses procédés ? A-t-il inventé (c'est-à-dire, par 
esprit de parti, calomnié Boniface)? Ou au contraire a-t-il suivi 


* 


” une tradition orale, emprunté à une source écrite ? En parti- 


culier, a-t-il eu raison de faire intervenir en cette affaire Guido 
de Montefeltro? Quant au fond même de l'histoire, s'il y eut, 
en effet, manque de foi du pape envers les Colonna, il ne 
semble pas que personne, depuis Tosti, s'en soit expressément 
occupé. Tosti, dans un appendice à son histoire de Boni- 


1. Cf, cépendant d'Ovidio, Guido da Montefeltro, article de la Nuova Antologia, réim- 
primé dans ses Studië sulla Divina Commedia; mais il se fonde avant tout sur une 
exégèse ingénieuse et subtile du texte de Dante, et sur la comparaison avec d'autres 
épisodes, pour soutenir que le poèle lui-même donne à entendre que l'anecdote est 
de son invention. Par ailleurs, il ne fait guère que résumer Tosti. 


AFB,, IV' SéRiS, — Bull. ital., XVIII, 1918, 2. à 


à 


46 BULLETIN ITALIEN 


face VIIT':, s'est efforcé d’innocenter le pape. Sa dissertation est 
à peu près aussi bonne qu’elle pouvait l'être en son temps; 
mais il est possible aujourd'hui de reprendre le problème, et: 
de le serrer de plus près. M. Mohler, dans son livre sur les 
cardinaux Colonna?, a publié ou republié (assez mal d’aïl- | 
leurs et sans toujours les bien comprendre et les bien utiliser) 
quelques documents qui jettent un cerlain jour sur la question. 
Nous en avons déjà très brièvement signalé l'intérêt dans un. 
compte rendu de la Revue historique; nous voudrions y revenir 
avec plus de précision et de détail. : 


C'est vers septembre ou octobre 12985 que les cardinaux 


Jacques et Pierre Colonna, en guerre avec Boniface VIII depuis 


l’année précédente, lui rendirent leur principale place forte 
de Palestrina et vinrent luilfaire amende honorable à Rieti. 


L'année suivante, ils s’enfuyaient de Tivoli, qui leur avait été 


assigné pour résidence ; après s'être cachés en Romagne, puis 
à Padoue, ils se réfugièrent à la cour de France, au plus fard 
en 1303. À partir de ce moment, on les voit prendre une part 
très active, directe ou indirecte, aux procédures et aux polé- 
miques dirigéeseontre Boniface VIII, puis contre sa mémoire. 
M. Mohler à très bien fait voir comment le «différend », 
d'abord tout politique, prend un caraclère nouveau, personnel, 
haineux, à partir du moment où Nogaret conduit les affaires, 


mais Nogaret soufflé et documenté par les Colonna, qui lui : 
fournissent de quoi corser ses dossiers, lorsqu'ils ne tiennent. 
pas la plume en leur nom propre. Aucun scrupule né. les 


Tosti, Del mal consiglio di Guido da Montefeltro, dans Storia di Bonifasio Ville 
des suoi tempi, Il, p. 292 (vol. II des Opere complete). 

. Mohler, Die Kardinüle Jacob und Peter Colonna (Quellen und Forschungen aus dem. 
Gebiete der Geschichte herausgegeben von der Gôrres-Gesellschaft, XVI; Paderborn, 
Schôningh, tor4). 

3. On en verra des exemples plus loin. 
4. Tome CXXII (1916), p. 330. 
5, Septembre, d’après Villani, VIIE, 238. Guillaume de Nangis (Hist. de France, 
x & 580) place la scène de Rieli le 15 octôbre. Mohler rejette cette date, mais par un 
‘ment qui ne tient pas; il place au 3 octobre 1298 une bulle de Boniface VIL qui 
est en réalilé de 1299. Cf. plus loin. 
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arrête. ls ont certainement trempé dans la préparation de 
l'attentat d'Anagni, et un de leurs parents, le fameux Sciarra, 
a été mêlé à l'exécution. S'ils n'ont pas paru en personné dans 
les enquêtes du Groseau et de Rome, au cours du procès contre 
la mémoire de Boniface, ils ont beaucoup contribué à mettre en 
train cette scandaleuse affaire; comme aussi à répandre les 
bruits dont les témoins se font les échos. Et ils ont déposé eux- 
mêmes, en avril 1311, à l'enquête d'Avignon, destinée à établir 
que le zèle dé Philippe le Bel avait été « juste et bon ». Com- 
ment le prouver mieux qu'en accablant Boniface? Ils ne s'en 
firent pas faute, surtout le cardinal Pierre. 

En somme, pendant près de dix ans, les cardinaux Colonna 
n'ont cessé, sous des formes diverses, de ressasser contre Bont- 
face VII, sans scrupules ni critique, tous les griefs que pou- 
_vait Here la haine ou accueillir la crédulité. 

Or, pas une seule fois, dans ces dix années, ils ne font la 
moindre allusion à un parjure de Boniface. C’est peut-être le 
seul reproche qu'ils ne lui adressent pas. 

D'autre part, avec la mort de leur ennemi, s'étaient ouvertes 
pour eux des perspectives de réparation. De Benoît XI, ils 
obtinrent la bulle du 23 décembre 1303, qui les relevait de 
l’'excommunication et leur remettait certaines peines, laissant 
subsister d'ailleurs les plus graves, et notamment la privation 
du cardinalat et la confiscation des biens', Ils se hâtèrent de 
< protester auprès de Philippe le Bel contre cette satisfaction tout 
à fait insuffisante ?, réclamant entre autres «les cités, bourgs, 
biens et droits dont le (yran les avait privés, et que détenaient 
les Orsini, Gaëtani et autres ». Durant le conclave qui suivit la 
mort de Benoît XI, tandis que les Gaëtani, les principaux béné- 
ficiaires de la confiscation, sentaient la nétessité de transiger 
et concluaient l'accord du 22 mai 1306 3, par lequel ils gar- 
daient Ninfa dans la Maritime, mais cédaient aux Colonna 
Pofi et Selva Molle en Campanie, la ville de Rome prenait 
énergiquement parti pour ces derniers, Un statut municipal fut 


1. Grandjean, Registres de Benoît XI, n° 1135. 


. Dupuy, Preuves du différend d'entre le pape Boniface VIII et Philippe le Bel 
(1655), p. 225. 


3. Texte de l'accord dans Mohler, p. 221. 
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promulgué : pour constater que les mesures de Boniface VIII, 2. 
inspirées « par l'envie et la haine, plus que par le zèle de la 


justice », témoignaient d’« une malice et d'une iniquité mani- 

û S . s/{ Ç 
festes »; elles «étaient en horreur à Dieu et à tout le peuple 
chrétien, et ävaient donné, non seulement à Rome, mais 


à l'univers entier, un spectacle mauvais et détestable »; elles. 
«avaient jeté dans le pays la discorde, l'incendie et la guerre »et 
« éausé tous les maux qui s'étaient produits ». « Pour prévenir. 


le renouvellement de pareils attentats contre des citoyens 


romains, » Pierre Gaëtani et les siens, rendus responsables, 
élaient condamnés envers Etienne, Jacques dit Sciarra et Jour- 


dain Colonna à une indemnité de 100,000 florins «en compen- 


salion de la ruine de Palestrina el d'autres lieux ». Naturellement 


toutes les concessions faites des biens des Colonna étaient 


annulées. — Ce décret est une diatribe. Il n’y a pas à se. 


demander qui l'avait obtenu, qui en avait dicté les termes. 
N'était-ce pas l'occasion ou jamais de rappeler que cette ville 
/ de Palestrina qu’on reprochait à Boniface VIII d’avoir détruite, 





il ne s’en était rendu maître que par une perfidie? a pourquoi 


le silence sur ce point? 
Cependant, Clément V était devenu pape. Il n'avait pas 
grand’chose à refuser aux protégés de Philippe le Bel. Le 
5 décembre 1305, il les faisait rentrer dans le Sacré-Collège, 


sans leur rendre encore leurs titres. Le 2 février 13062, ïl 
révoquait toutes les sentences rendues contre eux et en annu- : 


lait tous les effets, non sans employer à l'égard de Boniface 
des expressions fort dures; ce pape avait agi « avec cruauté», 
s'était « écarté du chemin du droit et de l'équité », avait pro- 
cédé « d’une manière indue et inique», « inusitée et inouïe ». 
Ici encore, il est probable que les Colonna n'avaient pas été 


étrangers à la rédaction de la bulleë. Restait à en assurer l'exé- 


cution, à laquelle on conçoit que les Gaëtani ne se prêtaient 


guère; ils n'avaient même pas exécuté le traité de 1305. Mais. 


1. Dupuy, Preuves, etc., p. 298. 

a. Eitel, Der Ki rchenelant unter Xlemens V (Berlin, Rothschild, 1907), P. 209. 

3. Ilsn hé silaient pas, à l’occasion, à suggérerles termes mêmes des bulies pontifi- 
cales qu’ils sollicitaient (Holtzmann, Wilhelm von Nogaret, 256-2060). 








(« LUNGA PROMESSA COLL' ATTENDER CORTO » 49 


les Colanna s'obstinent. En 1307, ils présentent deux mémoires 
au roi de France. « On connaît de reste, y disent-ils, dans le 
monde entier, la cruauté inouïe et sauvage avec laquelle üls ont 
été lésés. » Vers le même temps, ils réclament de Clément V 
la mise à effet du statut romain de 13057. Ils intéressent à leur 
cause jusqu'au roi d'Angleterre 3%. Enfin, en 1312, ils profitent 
de la présence simultanée à Vienne de Clément V et de Phi- 
lippe le Bel pour intenter devant eux aux Gaëtani un procès en 
restitution. La plainte, rédigée par le cardinal Piérref, énu- 
mère én détail les biens patrimoniaux, les acquêts, les droits 
_de toutes sortes dont ils avaient été dépouillés. Il s’y trouve un 
passage célèbre parmi les archéologues: la description des 
monuments romains de Palestrina, encore debout en 1298 : les 
beaux palais et le « grand et splendide temple élevé par Jules 
César, empereur » avec « son escalier de marbre magnifique, 
dont les larges degrés, au nombre de plus de cent, pouvaient 
être gravis à cheval ; » le palais en forme de C, première lettre 
du nom de César; le temple sur le plan du Panthéon de Rome ; 
les « murailles très antiques, de travail sarrasinois, en larges 
pierres carrées ». Tout cela rasé par ordre de Boniface; perte 
irréparable, ajoute le cardinal dans un sentiment presque 
moderne; « quelques moyens qu'on prenne, quelque dépense 
qu'on fasse, jamais on ne pourra relever tels qu'ils étaient des 
monuments si anciens et si nobles! » « Il n'y a pas d'âme au 
monde, si elle a la crainte de Dieu, et le moindre sentiment de 
piété, de pitié et de courtoisie, qui ne voulût porter remède 
à tant d’iniquités et de cruautés infligées sans cause. » 

Ce n'est certes pas la ténacité qui a manqué aux Colonna 
dans la revendication de leurs biens ; ni l'habileté et le pathé- 
tique dans leurs plaidoiries (quand par exemple ils cherchent 
à émouvoir par le tableau de la vie errante qu'ils avaient 
menée, « cachés dans les grottes et les cavernés»5; ni la passion 


’ 
(avec quelle fureur Pierre Colonna rappelle comment lui- 


. Holtzmann, Wilhelm von Nogaret, 256 et 267. 

. Finke, Papsttum und Untergang des Templerordens, II, 40. 
Rymer, Fœdera, éd, La Haye, 1745, 1, 4, 7x. 

Mobhler, op. cit., 215. 

Mohler, p. 215; cf. 108. 


"HE 
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même et les siens, sous l'oppression de poniape, étaient las 
de la vie jusqu'au dégoût !:). de M 

Or jamais, dans aucun de leurs mémoires, alors même que. ES | 
le sujet les y invitait, et qu'il était question par exemple de ce | 
Palestrina dont le nom seul aurait dû éveiller le souvenir + e 
cuisant du parjure; jamais, jusques et y compris dans le 
mémoire introductif du procès de 1312, les Colonna n ‘ont dit” à 
un mot d'une promesse violée. Et c'eût été pourtant; sinon. À 
un argunïent de droit, du moins une raison d'équité etde 
sentiment très forte contre je spoliation dont ils se plais | 
gnaient. | \ | EAN 

Seulement le cardinal François Gaëtani, qui pr iee ia sa 
famille dans le procès, répondit que les Colonna étaient mal 
venus à se plaindre, puisque par l'amende honorable de Rieti 
‘ils avaient reconau leurs fautes et le bien fondé des SÉRRORONE 
rendues contre eux ?. 

À quoi les Colonna répliquèrent que ce qui s'était passé | 
à Rieti était sans valeur, attendu qu'ils n'y étaient venus me 
sur la foi de promesses fallacieuses 8. | 

C'est ainsi qu’apparaît pour la première fois éco 
Les Colonna n’y avaient point songé, alors qu'il s'agissait 
seulement de noircir la mémoire de Boniface VIII: et Dieu 
sait pourtant qu'ils ne s’y épargnaient pas. Ils s'en avisent 
tout d'un coup, alors, et alors seulement, qu’elle leur devient 
utile à eux-mêmes, et pour écarter un argument ad AORee | 
qui ne laissait pas d’être embarrassant. | 

Cela est déjà bien suspect. 


Mais voyons exactement ce qu'ils disent. Nous traduisons 
en abrégeant un peu. Ses 

« En butte, depuis près de deux ans, à de conitinuelles Éxpérr on 
ditions militaires ; leurs terres, leurs bourgs, moissons, ARE" | 


1. Mobhler, p. 265; cf. 109. : : 
2. Mohler, pp. 225-227. ; 
8, Mohler, pp..237-228, 
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et vignes ravagés sans pilié », «ils se voyaient réduits à la 
plus extrême disette » et «en péril de mort »; « beaucoup de 
leurs sujets et vassaux n'avaient même plus leur nourriture de 
chaque jour », Ils «avaient done été obligés de céder aux 

* circonstances, et de pourvoir tant bien que mal à leur salut et 
à celui de leurs sujets; surtout après que Boniface leur avait 
promis, de façon solennelle et notoire, de réparer ses torts, de 
réformer l'Église, de corriger tous ses excès de pouvoir; ainsi 
que. cela était contenu plus en détail dans une autre cédule, 
Si donc, mus par ces raisons, et désirant la réforme de 
l'Église qu'on leur faisait promettre si solennellement et par 
personnes si qualifiées, ils étaient venus à Rieti, on n'en pou- 
vait rien conclure contre eux ; ils avaient été trompés; tonte là 
faute retombait sur le trompeur, sur celui qui manquait si 
cruellement à la foi jurée. » Comment prétendre qu'ils avaient 
accepté leur condamnalion, quand leur seul objet avait été de 
la faire révoquer ? 

Là-dessus trois remarques s'imposent : 


1° Tout d'abord, les cardinaux avouent (ce que confirment 
d'autres textes!) la situation très critique où ils se trouvaient 
au moment de leur soumission. On se demande alors si la ruse 
était bien nécessaire pour les réduire, et si la force n'y suffisait 
pas. Ils ne s’aperçoivent pas que des deux explications qu'ils 
donnent, l’une nuit à l'autre. 


[re 


2° On ne manquera pas, d'autre part, d'être frappé de l’énor- 
mité de ce qu’ils prétendent leur avoir été promis. Ce n’est pas 
un pardon, ou même une amnistie; ce sont des excuses, et 
lhumiliation de Boniface; c'est le retrait et le désaveu de tous 
les « méfaits » commis contre eux, et non seulement contre 
eux mais contre l'Église, dont ils prétendent représenter la 
cause, On leur promet la réforme, solennellement, publique- 
ment; et c'est pour ce grand motif, à les en croire, qu'ils 
mettent de côté leurs griefs et viennent à Rieti. Qui ne voit 


L 
1. Sur l'histoire de la guerre de Boniface contre les Colonna, cf. Mohler, op, eit., 
86 et suiv. Boniface lui-même (Registres, n° 2852) décrit avec complaisance les 
ravages et les destructions, 
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l'invraisemblance? Ils se seraient bornés à dire que le pape 


leur avait promis d'user d’indulgence, on pourrait les croire, 


à la rigueur: encore que la modération dans le succès ne fût. 
pas la vertu dominante de Boniface VIT, il aurait pe avoir des Sue | 
molifs particuliers — que d’ailleurs on ne voit pas — pour se. 
montrer conciliant, Mais quelle apparence qu'il ait pu con: È 


damner son propre gouvernement, et le soumettre pour ainsi 


dire au jugement de ses ennemis les plus acharnés, de ceux ce 
qui avaient nié jusqu’à sa légitimité? Et si un aveu aussi 
extraordinaire avait été «solennel » et « notoire », c'est pour 
le coup qu'on ne s’expliquerait pas le silence gardé silong- 














temps, non seulement par les Colonna, mais par tous les |: 


ennemis du pape. L'exagération, en tout ceci, dépasse Var 


ment les bornes. 


3° Ce n'est pas précisément la capitulation de Palestrina, 
c'est le voyage de Rieti’ que les Colonna prétendent expliquer : 
par des promesses perfides dont ils auraient été les dupes. Sans 


doute, ces deux faits se sont succédé très vite; l’un a été la 


conséquence de l’autre; en un'sens ils sont liés au point de 
n’en faire qu'un.Il ya pourtant cette différence, que la capilu= … 


lation était un événement militaire, décisif quand il s'élait pro- 
duit, mais devenu chose du passé; tandis que la soumission 


de Rieli élait un fait juridique, que les Colonna n'osaient pas m4 
nier mais tout au plus pallier par des cuphémismes, et qui 


leur restait opposable tant qu'il n° en avaient pas démontré la 


nullité. Le fait qu'ils ne pensent qu'à Rieti et ne parlent que = 


de Rieti révèle très bien ce que leur affirmation a d'intéressé. 


Nous verrans, d'autre part, que même en accordant qu'une 
confiance imprudente en la loyauté de Boniface a pu les décider” 
à rendre Palestrina, ils étaient certainement détrompés avant 


de partir pour Rieti. Il n’est pas possible qu'ils sy soient ren- 


dus la tête haute et dans les illusions qu'ils décriventEn 


laffirmant. ils se font prendre en flagrant délit d’inexactitude 


grave; el l'ensemble de leurs dires en est discrédité. 


1. On ne conçoit pas que M. Mohler (p.96) ait pu s’y tromper. 
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En somme, ce premier document fait la plus mauvaise 
impression, Mais continuons. 

Il est fâcheux que nous ne possédions pas l'«autre cédule » 
qui y est visée, et qui contenait plus en détail les conditions qui 
auraient élé faites aux Colonna. Nous en connaissons quelque 
chose par la duplique du cardinal Gaëtani'. Il paraît que les 
Colonna parlaient d'un traité en règle, à propos duquel ils pos- 
_sédaient des « lettres bullées » de Boniface; de pourparlers qui 
auraient eu lieu par l'entremise du cardinal de Tusculum et de 
quelques représentants du peuple romain ; il aurait été convenu 
entre autres choses qu'on arborerait sur Palestrina et les autres 
châteaux des Colonna la bannière du pape, la garde en demeu- 
rantaux Colonna. Le cardinal Gaëtani ne nie pas tout. [conteste 
que les Romains mêlés à l'affaire soient intervenus au nom de 
la commune; ils seraient venus à titre privé, appelés par les 
Colonna comme des amis sur lesquels ils pouvaient compter. 
Par cette rectification même, il reconnait qu'il y a eu des négo- 
ciations, des démarches faites en faveur des (Colonna. Seule- 
mént il les place après l'amende honorable, à un moment, par 
suite, où ni les Colonna ni ceux qui intercédaient pour eux ne 
pouvaient faire de conditions, parler de conditions; ils implo- 
raient miséricorde. « Comment serait-il, non pas vrai, mais 
seulement vraisemblable, que les Colonna, après la reconnais- 
sance de leurs excès et de leurs fautes; après l'aveu qu'ils en 
avaient reçu une juste punition, eussent pu insister pour des 
conditions? » Avant même de «venir à miséricorde », ils 
avaient remis au pape, « en seigneurie et garde », in dominio el 
* cuslodia, Palestrina et leurs autres bourgs. « A qui fera-t-on 
croire qu'ils auraient livré tout cela aux mains du pape si 
celui-ei se contentait d'y arborer son étendard ? » Ce dernier 
raisonnement n'est pas tout à fait- convaincant ; la perfidie 
aurait pu consister à promettre aux Colonna que la prise de 


1. Mohler, p. 219 (et déjà dans Petrini, Memorie Prenestine, p. 432). 
" 
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possession par le pape serait provisoire et symbolique. Mais 


la dénégation subsiste; elle s'oppose à ; l'affirmation. des 
Colonna. De ces deux thèses, laquelle cadre la mieux avec les te 
RE L ar Ce 
faits connus par. ailleurs et certains ? A 
% ae 
*«  * 


Voici ce que nous savons sur la soumission des Cons Fe 

Dès la fin de l'été 1297, le sénateur Pandolphe Savelli et Ja. 
commune de Romé essayèrent de $ ‘’interposer. Des émbassa- ee 
deurs romains engagèrent les Colonna à se soumettre, à venir. 
se jeter aux pieds du pape (quod «ad pedes nostros reverenter 
venirent, dit Boniface), pour obéir entièrement à ses ordres et. 
à ceux de l'Église (nostra el ipsius Romane Ecclesie absolute ac 
libere mandala facturi). Hs témoignèrent yêtre disposés. Informé 
par les Romains, Boniface tint le langage le plus net et le pes = 
clair, [1 exigeait absolument et au préalable. deux choses; 11 
Colonna reconnaîtraient leurs torts et viendraient en personne 
faire une soumission pure et simple, absolue et sans réserves 
(si ad nostra... mandala pure, absolule, absque intengimento. 
aliquo, alle, base ac ad pedes noslros reverenter el personaliler … © 
absque more dispendio vénire curaverinl) ; ils livreraient aux 
mains et pouvoir du pape, in manibus el posse nostris, «les cité 
(il s’agit de Palestrina), forteresses et bourgs qu'ils détenaient». 
Moyennant quoi le pape userait envers eux d’une miséricorde 
qui serait agréable à Diet, honorable à lui-même, et laisserait 
un illustre exemple à la postérité. Mais il ne se laisserait pas. 
amuser par des promesses dilatoires. Boniface paraît avoir cru | 
qu'en effet les Colonna céderaient. Le cardinal de Tusculum 
fut adjoint à Pandolphe Savelli dans une nouvelle ambassade’ 
auprès d'eux. Mais les Colonna n'étaient pas encore réduits au * 
point d'accepter, et les négociations furent rompues:, Bien 
qu'elles aient échoué, elles restent intéressantes à bien des. 
litres. Il n’est pas ms que dans leur mémoire de 1312. 











Ty à { 


1. Bulle de Ben! iface VII, du 29 A de (Tosti, Storia di Bonifazio VIT, j;: 


nr Potthast, 578). 


. Digard, ps régis tres de Boniface VIIT, n° 2386: RE Eee 
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- les Colonna les aient embrouillées volontairement (ou peut- 


être involontairement, après quinze ans!) avec celles de 


1298 1, Ainsi s'expliquerait ce qu'ils disent d'une médiation du 


peuple romain; il y en eut une, en effet, mais en 1297. D'au- 


tre part, cette espèce de répétition de la pièce qui se joue 


l'année suivante, avec un dénouement différent, en éclaire les 
parties obscures. Il est impossible de n’en pas être frappé : 


Boniface paraît, en 1297, dans une attitude d'intransigeance 
très hautaine, mais très franche et {très conséquente avec elle- 


même; les Colonna, d'abord prêts à tout, à les en croire, se 
dérobent dès qu'on veut préciser; ce sont eux plutôt qu'on 


… pourrait accuser de jouer au plus fin. Surtont, ces pourparlers 


_ infruclueux avaient du moins bien posé la question. Ils ren- 


| _ dent plus difficile d'admettre qu'il ait pu y avoir un malenténdu 
en 1298. Les Colonna savaient ce que voulait le pape: ils 


l'avaient refusé en pleine connaissance de cause, Ils ne pou- 
vaient guère s'attendre, l'année suivante, à dès condilions plus 
avantageuses, alors que, ils l’avouent eux-mêmes, la siluation 
s'était modifiée à leur détriment. 

Quant à la soumission de 1298, elle se décompose en quatre 
äctes, dont la date — approximativement septembre-octobre — 
ne peut être exactement précisée. L'ordre de suecession, pour 
trois d'entre eux, est certain (ils sont énumérés dans une bulle 
de Boniface VIIT du 3 octobre 12992). 

1° Les Colonna jurent, precise, alle et basse, de se conformer 


aux ordres du pape et de l'Église, touchant les offenses, excès et 


fautes pour lesquels ils ont encouru l'excommunication, C’est 


Ja formule stéréotypée des soumissions pures et simples. Et c’est 


éxactement ce que le pape avait demandé l'année précédente ; 
d'où il est probable qu'il formula aussi sa seconde exigence: 
la reddition sans condition des places. 

Que si l'on jugeait Boniface VI capable, dans une bulle de 
grande solennité, et de peu postérieure aux événements, 


1. On remarquera que le cardinal de Tusculum figure en 1297 et 1208. 

2. Digard, Les registres de Boniface VHI, n° 3410. La bulle est datée dn F non. 
octobris ; donc du 3 ectobpe (non du 9, comume il est dit par èrreur en têle de l'ana- 
lyse). — Mohler, p. 92, n°7, la place par erreur en 1298, et en tire de fausses conclue 
sions sur la date de l'amende honorable de Rieti. 
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d'avoir supposé la soumission et l’engagement des Colonna, il 
reste que son asserlion est confirmée par ailleurs. Très proba- 
. blement, en effet, c’est à cet engagement que se rapportent les” 
cautions fournies par l'un des Colonna, Agapito. Une bulle de “ 
Boniface VII: raconte que Paul Conti, à la demande d’Agapito. 
Colonna, alors constitué en présence du pape, et agissant tant. 
en son nom qu'en celui de toute sa famille, avait garanti, sous - 
peine de 10,000 florins d’or, que lesdits Colonna se conforme- 
raient à tous les ordres que le pape voudrait leur donner, 
slarent el plene parerent mandalis el beneplacilis nostris quoties- 
cunque faciendis eisdem. Par suite de la fuite ultérieure des 
Colonna et de leur contumace, Paul Conti avait encouru la 
peine de 10,000 florins. Boniface en fit remise à ses enfants. Il 
n’y a aucun motif de douter des faits rapportés dans une pièce 


qui n’a pas été rédigée pour les besoins de la cause, qui sui: 


vant l'usage de la chancellerie apostolique ne faisait, sans 
doute, que reproduire les termes mêmes de la supplique des 
intéressés, et qu'’enfin d’autres témoignages viennent appuyer2. 
Il semble bien résulter des termes de cette bulle que, seul des 
Colonna, Agapito se trouvait à la curie quand il sollicita et 
obtint la caution de Paul Conti; et que donc la promesse de 
soumission fut faite et la caution fournie avant l'amende hono- 
rable de Rieti $. C’est la preuve de ce que nous faisions remar- 
quer plus haut: en venant à Rieti, les cardinaux savaient 
très bien que c'était d’une soumission pure et qe ce nel 
s'agissait. | 
* L'absolution est donnée aux Colonna par le caen 
she de Tusculum f. 7 


1. Digard, Les registres de Boniface VIII, n° 472. 

2. Le statut romain de 1305 (Dupuy, Preuves, etc., p.278 ; cf. plus haut) condamne 
les Gaëlani à la restitution de ce qu'ils ont éxtorqué à un certain nombre de citoyens 
romains «qui prelendebantur esse fidejussores Agapili de Columna». — Le mémoire 
introduclif du procès de 1312 (Mohlér, 6p.cit. , 17) mentionne aussi les dampna innu- 

rnera subis par les amis des Colonna, ét nôlamiment Jidéjussorum Agapiti, qui solve- 


ant decem millia florenorum auri, contra Deum et omnem justitiam ». — M résulte de la 
bulle ci-dessus citée que tous, en tous cas, n’ont pas dû payer. 

On doit donc à notre avis être plus affirmatif que Mobler, op. cit., 97, n.3, 
qui laisse indécis ce point assez important. 


. L'absolution fut donnée à Rieti même, d'après un mémoire contre les Colonna 
publié par EMEA Vitae paparum Avenionensium, EH, 14. Mais sûrement avant la com- 


ion devant le pape: «,,.quia postquam juravit [il S’agit spécialement de Sciarra] 
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» 3° Les cardinaux Colonna viennent à Rieti. Sans parler des 
chroniqueurs, nous avons deux récits principaux de la céré- 
monie : l’un par le pape lui-même dans la bulle du 9 oetobre 
1299; l’autre par le cardinal Gaëlani dans le procès de 1312. Ils 
dépeignent (le second surtout) sous les couleurs les plus vives, 
et l'humiliation des cardinaux, el leurs marques, leurs protes- 
tations de repentir. Nous n'y insistons pas: quelques détails 
ont pu être exagérés ; le fait lui-même est certain ; les Colonna 
évitent d'en parler, ils ne le nient pas. 

Nous avons dit que la soumission s'élait faite en quatre 
actes ; le quatrième est la reddition de Palestrina. Quand doit-il 
se placer ? 

Certainement avant la venue à Rieti; le cardinal Gaëtani 
l’affirme d'une manière formelle *. 

Très probablement avant l'absolution, dont la remise des 
places a dû être une des conditions préalables. Ceci d'ailleurs 
est sans importance. 

Mais avant ou après la promesse de soumission pure et 
simple? Là est le point essentiel. | 

Nous n'hésitons pas à dire : après. Les Colonna, incapables de 
résister plus longtemps, entrent en pourparlers. Ils délèguent 
l’un d'eux, Agapito, à la cour pontificale. On lui signifie que 
le pape n’a rien rabattu de ses exigences de l'année précé- 
dente. Il promet tout, au nom des siens; et tout s'exécute en 
effet dans l’ordre naturel : les Colonna rendent Palestrina, 
reçoivent l'absolution, et ainsi qualifiés pour se présenter per- 
sonnellement devant le pape, viennent s'humilier à Rieti. 

La thèse des Colonna exige que l’on réponde : avant. Car la 
soumission « pure et simple » d'Agapilo exclut lout pacte pos- 


lérieur. Les Colonna, trompés par de belles promesses, rendent 


leur meilleure place. Aussitôt on leur déclare qu'il ne s'agit 
pas d'une capitulation, mais d'une reddilion à merci. Joués, 


domini Bonifacii predecessoris slare mandalis, ac oblinait absolutionis beneficium in Reate, 
ét depositi paruerunt el resignaverunt sigilla quibus cardinalatus tempore utebantur. .. » 
Pour l'ordre des faits, comme pour le détail du bris des sceaux, le mémoire confirme 
absolument la bulle du 3 octobre 1290. 

1, Mohler, op. cit., p. 230. Villani, VIII, 53, dit le contraire; mais il est déjà 
influencé par la légende, et ne peut prévaloir contre un témoin oculaire, dont on 
verra que le silence des Colonna confirme le dire, 
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mais impuissants, force leur est.de se Se et tout se 


+ 


déroule comme ci-dessus. 





En soi, celte manière de comprendre la succession ie 
nements ne se heurte, nous le reconnaissons, à aucune impos- LS 'e 
sibilité. Mais elle soulève des difficultés qui la Féront peut Fien ne 
paraître moins vraisemblable. Fu a 

Si les Colonna étaient dans Palestrina, ils s se trouvaient pri- AN 
sonniers, en somme, du fait de la capitulation violée. Or, les 
circonstances, soit de l'engagement d'Agapito, soit de leur 
venue à Rieli, semblent bien les supposer libres: tas or “ 

Et s'ils étaient libres, comment, se voyant joués, pouvant 
désormais tout craindre, n’ont-ils pas fait tout de suite ce. 
qu'ils devaient faire quelques mois plus tard, de Tivoli? Com-. En 
ment ne se sont-ils pas enfuis ?- TS APRES 

Dans notre hypothèse, prévenus, dès le début, des exigences 
du pape, ils se sont prêtés à tout, d’abord parce qu'ils ne pou- é 
vaient plus guère faire autrement, ensuite parce qu'ils espé- 4 
raient le désarmer à force de soumission. Ils ont été victimes, 
non pas d’une fausse promesse, mais d'une illusion qu'ils se 
sont forgée à eux-mêmes, pour ne pas s’avouer que leur défaite 
était irréparable. [ls mirent quelque temps à se: convaincre. | 
que Boniface ne leur pardonnerait jamais et qu'il n'avaient rien | 
à perdre à rompre leur ban. Il est bien possible que l’événe- * 
ment qui acheva de les détromper ait été la ruine sauvage de 
Palestrina. C’est alors que, craignant peut-être pire encore, ils” 
s’enfuirent de Tivoli. [Il y a une coïncidence frappante entre aie 
l'encyclique par laquelle Boniface VIIT annonce à la chré 


ÉEM 
e 


Fu 


1. Il y a une histoire d’une tentative d’assassinat que Boniface VIII aurait préparée | 
contre les Colonna. Ferrelo, qui la raconte (éd: Cipolla, dans Fonti per la Storia 
d'Italia, T, p.73-5), prétend que les Colonna, avertis à temps, se gardèrent de se rendre 
auprès du pape. L'erreur est assez forte pour que l'autorité du récit, d’ailleurs = 
invraisemblable, en soit complètement. ébramée. — Les Colonna eux-mêmes insi=… 
nuèrent simplement que le pape avait dépêché derrière Etienne Colonna, condamné, ” 
comme le plus coupable, à un pèlerinage à Compostelle, quelques frères de l'ordre 
des chevaliers de Saint-Jacques chargés de se défaire de lui; ce contre quoi le <e 
cardinal Gaëlani protesla avec indignation (Mohler, op. cil., 280). — Riccobaldo de 
Ferrare (Cipolla, Sulle tradizioni antibonifaciane rispetto a Guido da Montefeltro e alla 
querra dei Colonna, dans Atti della R. Accademia delle Science di Torino, XLIX, 1913-14, 


P. 815) raconte qu'après l’entrevue de Rieti, Boniface « ad id quod concéperat, satagit. 
Nobilem et prepotentem virum Çanem/déCacana propinquum cardinalium captum in com: 
pedibus nexuit : tum aliquo clam repente ad cardinales millente re fugam accelerent...»° 


Tous ces récits sont bien contradictoires. … PR: PE CS ù 
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“tlenié] la vengeance tirée de la malhéureuse ville’ et l'évasion 
_ des Colonnaï, En ce sens, la destruction de Palestrina serait 
bien la cause de la deuxième et définitive révolte des gardi- 
a: | maux. Mais en ce sens seulément. - 





s |'Uné dernière circonstance achève de jeter un doute, et plus 
fà qu un doute, sur la véracité des cardinaux. C'est leur attitude 
L: . en présence ag cinglant démenti que leur infligea leur adver- 
% ee saireh. | 

fr 


Fm ue Tout ce que disent les Colonna est faux, archifaux, falsum, 
… falsissimum (le mot revient jusqu'à à cinq fois dans la‘réplique du 
_ cardinal Gaëtani). Leur impudence à nier les faits les plus cer- 
_lains suffit à les disqualifier à tout jamais. Ils prétendent avoir 
4 des bulles de Boniface; il est impossible qu'ils puissent en 
| produire d'authentiques 5. — Tel est Ie langage que les 
Colonna ont dû subir, et qu'ils n'ont pas relevé. Ils se bornè: 
#7 ds rent à à se référer brièvement à leurs premières déclarations 5: 
c É IT y \ > : . 

| Ta 13 juin 1299; Potthest, n° 24840; Raynald, ad annum $ 6. 








je” 2. C'est le vendredi 3 juillet 1299 que se place la fuite des Colonna, « Et ne set-on 
(: mie en le court de certain k'il sont devenus, et en est destourbés li papes. » (Lettre d'un 
V ASE ambassadeur flamand en cour de Rome au comte de Flandre, dans Kervyn de Letten- 
; ; hove, Recherches sur la part que prit l'ordre de .Cileaux à la lutte de Boniface VIT et de 


»… Philippe le Bel, p. 61; cf. Rocquain, La eour de Rome et l'esprit de réforme avant Luther, 
FE, 290, n, 2). Cette lettre est datée du jeudi après l’octave des SS. Pierre ct Paul, c'est- 
sr") _ à-dire du jeudi a juillet, la fète étant tombée celle année un lundi etelle met la Fuile 
au vendredi précédent. Ce texte essentiel a échappé à M, Mobler, qui plaçant d'autre 
._parten 1298 la bulle. de Boniface du 3 octobre 1299, met la fuile des Colonna avant 
lé 3 oetobre 1298, Leur soumission aurait donc duré au plus quelques jours. I} ne 
… … s'est pas aperçu que lui-même (p. 99, n. 4) cite un texte de Villani (VIII, 23} qui la 
: fait durer un peu moins d'un an. Etc’ est aussi ce que dit pur di Pieri (Tartiui, 
. Rerum Ilalicarum Scriptores, (1, 53). 
3. C'est “exactement ce que dit Villani, VIII, 23, à la #4 différence près que lui 
croit à une promesse. « 7 detti Colonnesi, trovandosi ingannali di vid, ch'era stalo loro 
” promesso, e disfalto la nobile forte::a di Palestrina, inanti che compiese l'anno, si rubella- 
rono del Papa e della Chiesa,» Mème note dans Paolino di Pieri, loc, cit. — Piolémée 
de Lucques (éd. Minutoli dans Documenti di Storia Italiana, VI, 100) donne à notre avis 
la note parfaitement jusie, « Demum post longam querram et pugnam, medialores se T - 
ponunt «dl mandata ; sed postea videntes quod non restiluebantur statui, ierato rebellant…. 
k. Mobler, op cit. ; PP. 229-231. 
5. ... :& Respondelur quod nulle littere ipsius domini B. vére ostendi possunt. » 
… (Mohler, op. éil., p. 230, qui lit, évidemment à lort: mille littere). 
6, Mohlér, op, cil., p. 236... « Cum de itinere Columpnensium Reate cd effectum reco- 
gnitionis idem dominas Franciscus minus vere pr Rep ad quem articulum lacius, diffasius 
et plenius cum omni sufficiencia alias est responsum , … » 


O2 
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ils épiloguèrent sur un détail insignifiant:, et se hâtèrent de 
parler d'autre chose, en portant le débat sur ‘un terrain plus 
solide pour eux, les circonstances et'la valeur de l'arrange- 
ment de 1305 ?. FREE 

Après cela il semble bien que la cause est entendue. Si Boni- ve € 
face a réellement usé de déloyauté, personne ne le savait mieux 
que les Colonna et n’avait plus d'intérêt à le proclamer et à le 
prouver. Or ils ont mis quatorze ans à s’aviser de cette accusa- 
tion. Quand ils l'ont produite, ç'a été dans des circonstances 
suspectes, avec des détails ou exagérés où faux. Et devant une + 
contradiction vigoureuse, ils n’ont pas osé la maintenir. Rien 
ne manque de ce qui peut déceler un mensonge. 

Un mensonge qui d'ailleurs a fait fortune. Il est clair que les 
Colonna et leurs partisans, qui renonçaient à en faire officielle- o 
ment état, ne se privèrent pas de le colporter. Il devait être 
bien accueilli de tous les ennemis de Boniface, de tous ceux 


V 


qu’avaient révoltés son népotisme et sa tyrannie. Et il offrait 
l'avantage d'expliquer ce que la conduite des Colonna présen- 
tait d’incohérent. C’est ainsi qu'il a passé, d'une part chez 
Dante, qui l’a immortalisé, de l’autre chez Riccobaldo de 
Ferrare, Ferreto, Pippino, d’autres encore. Nous ne recher- . 
cherons pas quels rapports de dépendance unissent tous ces 
écrivains. L'objet que nous nous étions proposé n'était pas de: 
suivre dans tout son développement la légende de la lunga 
promessa, mais de montrer qu'il s'agissait d’une légende. 


E. JORDAN. 


1. Dans sa bulle du 3 octobre 1299, Boniface VII raconte que le jour dela céré- 
monie de Rieli il portait le regnum, la tiare, symbole de l’unité de l'Eglise que les 
Colonna avaient brisées Le cardinal Gaëtani(Mobler, op.cil., p.229) avait aussi montré 
le pape portant «coronam... in capite, quam nullus nisi $olus verus et legilimus papa 
gestavit unquam nec ‘geslare debet ». Is relèvent ce détail, pour bien montrer que les 
Colonna ont reconnu Boniface comme pape légitime. Les Colonna feignent de croire 
que le port de la tiare est présenté comme uné preuve de la légitimilé de Boniface; et 
ils protestent: Victor IV, Pascal INI, bien d’autres schismatiques avant eux ont porté 
la tiare (Mohler, op. cil., p. 236). — C'est une diversion bien puérile. « 


2. Les Gaëlani prétendaient en contester la validité sous le prétexte qu'il leur 
aurait été extorqué. 









NOTES SUR LES ITALIENS EN FRANCE 
DU XI: SIÈCLE JUSQU'AU RÈGNE DE CHARLES VIII 


K 
(Suile et fin.) 

* L 

à Nombreuses ont été les familles gênoises qui se sont accli- 

:S _. matées en France. En 1426, Adam de Venlo, époux de Caracossa 

n_ Doria, figure comme consul de Marsèille; son fils, Perceval 


Vento, fut conseiller du roi René et plusieurs fois il lui avança 

des fonds. En 1464, Perceval Vento fut consul et gouverneur 
de Marseille. De son alliance avec Margäerite Uso di Mare, 

Perceval eut un fils, Jacques, qui reprit femme dans la maison 
__ Doria. Leur descendance demeura fixée à Marseille, et la 
famille Vento fut constamment mêlée à l'histoire de ce grand 
port. En 1531, Léonard Vento, fils de Jacques, fut viguier de 
. la villeet en 1534 il en devint premier consul ?; en des temps 
plus rapprochés de notre époque, on rencontre encore des 
Vento parmi les dignitaires et les notables de Marseille. 
Re Les Grillo viennent de Gênes s'établir à Arles au xv° siècle; 
+, ils sont fréquemment mêlés aux affaires des Doria; tout en 
= s'adonnant au commerce, plusieurs membres de celte famille 
_ exercent des charges publiques : au xv° siècle, des Grillo sont 
_ consuls d'Arles; au xyr, Valentin Grille sera consul, viguier 
perpétuel et capitaine pour le roi en la ville d'Arles. Les 
_ descendants de cette famille génoise se répandirent dans le 
_ Midi : Antoine de Grille fut président de la Cour des comptes, 
 aïdes et finances de Montpellier; sous Louis XIV, Charles 
de Grille était surtout connu sous le nom de seigneur de Robiac 
et d'Estoublon 3. 

Gènois également étaient les Libertat. Barthélemy Libertat se 





1. Voir Bull. ital., t, XVII, pp. 8, 76, 120. 
. L'Hermitte du Soliers, La Ligurie françoise. — Artefeuil, Histoire héroïque de la 
; RS de Provence, t, 1, p. 489. — Labande, op. cit, pp. 42,40, rér-144. 
| * 3. L'Hermitte du Soliers, La Ligurie frânçoise, — Jacques Grille, marchand 
à Arles, est signalé en 1455 par M. Labande, Les Doria en France, p. 51. 


pe Bull. ital, 
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fixa à Marseille au xv° siècle,:il s’y maria. Comme les Grille, | 

il se livra au négoce et eut avec les Doria des relations, conti- ee 
nuelles. Barthélemy Libertat fut le grand-père « de trois 
Hercules françois qui donnèrent la chasse aux Gérions 
d'Espagne, exterminèrent la rébellion et rétablyrent l'autho= 
rité royalle dans la ville de Marseille». C’est en ces termes 
pompeux que L'Hermitte du Soliers apprécie. la conduite des 
Pierre, Barthélemy et Antoine Libertat qui, dans la nuit du 

16 au 17 février 1596, livrèrent aux troupes du roi la ville 

de Marseille à l’heure où de despotiques consuls avaient formé 


le projet de la vendre aux Espagnols. 


Les Vitalis, de Gênes, étaient divisés en deux clans, les uns 


étaient guelfes, les autres gibelins. Quand les Florentins se 


donnèrent pour dix ans à Charles, duc de Calabre, fils du roi 


Robert d'Anjou, Guibert Vitalis fut de ceux qui l’accompagnè- 


rent lorsqu'il se dirigea vers Florence pour en prendre le - 


gouvernement. Cette branche des Vitalis s’attacha aux Ange- 


vins; après avoir figuré dans l’armée de René d'Anjou lors de 


son expédition de Naples, Jean de Vitalis revint en Provence 


avec son souverain. Il fut le père de Camille Vitalis, qui | 
s'illustra à Fornoue avec Trivulce et Sacco:. Fe 
Comme la république de Gênes, le royaume de Naples - 
a donné à la France plusieurs familles. Si je n’insiste 
pas sur Antonio de Casalortio, jurisconsulte, juge de la 
baronnie de Mévouillon, qui au xiv° siècle figure dans les 


élats de répartition des impôts de Sisteron, c’est pour en. 
arriver plus rapidement à certains Napolitains connus. La 
famille Arcussia avait suivi Jeanne ["° lorsqu'elle se retira en 


Provence; rentrée à Naples, elle revint’se fixer définitivement 


en France. En 1390, François d’Arcussia est qualifié à l’assem- 


blée des États du pays sous les noms suivants : François 
d'Arcussia de Capro, comte d'Haute Meure et de Menerbin, 


seigneur de Tourves. Les descendants de ce haut Seigneur 
demeurèrent fidèles à la maison d'Anjou. Jacques Il d'Arcussia 
\ € 


1. De Maynier, Histoire de la principale noblesse de Provence, ig id p. 285. 


2. De Laplane, Essai sur l’histoire municipale de. la ville de Sisteron. Pièces justi- 
ficutives, p. 200. , 
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figure parmi les familiers de Louis II d'Anjou; son fils acquit 
du’ roi René la terre des Aiguilles. Pour avoir composé un 
traité de fauconnerie, Charles d'Arcussia obtint une cértaine 
notoriété. Au xvr° siècle, Jean d'Arcussia, conseiller au parle- 
ment d'Aix, embrassa le parti de la Ligue. 

_ C'est de Naples que vinrent en France les Ruffi, anciens pro- 
priétaires des comtés de Cantazaro et de Sinopoli. Ils s'étaient 
attachés à Charles [7 qui les avait récompensés par des 
dons de terres dans la Haute Calabre. Un de leurs descendants, 
Charles Ruffi, suivit Robert d'Anjou en Provence; les membres 
de cette maison furent toujours fidèles aux Angevins; Louis 


de Roux fit partie des trente-huit seigneurs de Provence qui 


résistèrent aux entreprises de Duras, quand celui-ci s'efforça 


de détrôner Louis 1*, Depuis le xv° siècle; les Ruffi sont 


demeurés en France sous leur nom de de Roux. 

Parmi les familles dont le nom appartient à l'histoire de 
France, celle des Brancas est des plus notoires. Les Brancaccio, 
Napolitains tout dévoués à Louis II d'Anjou, suivirent ce 
prince en France lorsqu'il fut obligé de céder son royaume 
à Ladislas de Hongrie. Triglion, Marin, Nicolas, Philippe et 


 Buffile Brancaccio accompagnèrent LouisIl en Provence. Buffile 


Brancas acquit promptement des domaines aux diocèses de 
Digne et de Sisteron. Son testament, daté de 1416, nous révèle 
qu'il comptait sept enfants légitimes; les uns entrèrent dans 
les ordres : Pierre-Nicolas de Brancas fut archidiacre d'Autun 
et de Limoges; Nicolas devint évêque de Marseille. Jean fut 
écuyer de René d'Anjou et épousa une Française de la maison 
d'Agoult. A la fin du xv° siècle, la maison de Brancas était 
solidement implantée en France; elle ne devait plus en sortir?. 
Les Brancaccio ont été la tige de maintes maisons nobles et 
leurs descendants ont fourni à la France des évêques, des 
amiraux, des maréchaux et d'autres dignitaires 3. 

1. De Maynier, op. eit., p, 65. 

a. Pithon-Curt, Histoire de la noblesse du Comté Venaissin d'Avignon, 1743, t. 1, 
p. 200. — Père Anselme, t. VI, notice sur les Brancas. 

3. Henri de Brancas, évêque de Lisieux en 1714; Jean-Baptiste Antoine, évêque 
de la Rochelle (1725) et archevêque d'Aix (1729). André de Brancas, sieur de Villars, 


dit l'amiral de Villars, ligueur. Louis, marquis de Brancas, maréchal de France 


au xvui” siècle, 
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Les Craponne de Naples sont surtout connus à partir du 





xvr siècle, mais il semble, d'après quelques documents, que. 
certains membres de cette maison résidaient déjà en Provénce 


vers le premier tiers du xv° siècle. Un acte du 24 octobre 1427. 
porte donation en faveur de Jean de Craponne des droits et los 
du premier fief noble qu'il pourrait acquérir en Provence. Cette 


donation lui aurait été consentie par les Angevins à raison 


de services rendus et à la prière de son Ss évêque de 


Sisteron :. 


C'est de Naples que sont sortis les Scudieri. On les Len bites 
en Provence dès 1320. Jean de Scudéry est gouverneur de 
Sisteron en 1360; une lignée de Scudéry demeure dans les. | 
régions où s'était primitivement établi le chef de la famille. 


Thomas, fils de Jean, eut deux fils qui continuèrent la descen- 
dance de cette famille, dont M'° de Scudéry estoriginaire. - 


De Florence et de la Toscane, il est venu en France de si 


rex 


nombreuses familles qu'on ne peut les énumérer toutes. Déjà, 
j'ai dit quelques mots des marchands florentins qui s'installè- 


rent dans les cités où il était possible de s'enrichir; il n'est. 


localité où on ne les rencontre. À Die, en 1321, on relève le 


nom de Gérard Rustiquel5. A Sisteron, les frères Cassini, 
de Florence, sont propriétaires fonciers dès le x1v° siècle ; très. 


rapidement il s'incorporent à la population. Tandis que sous 


les règnes des fils de Henri II, des Italiens de marque, gavés 
par Catherine de Médicis, regagneront leur pays, on ne voit 


pas reparlir, au xve siècle, les Toscans de haut lignage qui 
s'élablissent en France, jettent les bases de colonies puissantes 


et sont les premiers pionniers du parti florentin. Tous ceux 
auxquels il sera consacré quelques lignes se retrouvent en 
France au cours des âges, beaucoup perdent leur nom ou. 
donnent à leur patronymique une allure de terroir, ils font. 


souche d'excellents Français. | : 
Parmi les Toscans et les Florentins qui passèrent en Provence 
à Ja suite des princes de la maison d'Anjou, on relève plusieurs 


1. L’Hermitte du Soliers, Naples françoise, V’ Craponne: 
2. L'Hermitte du Soliers, L'Italie françoise, v* Scudieri. 
$. Cartulaire de la ville de Die, p.8r 
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_ familles importantes. Philippini de Boche avait suivi Charles 


d'Anjou à Naples; son fils Rixendis accompagna Robert [°" dans 
ses États de Provence; en 1327, il est clavaire d'Arles Jean 
son fils s'établit à demeure en France: bientôt deux branches 
différentes de la maison se fixent l’une à Arles, l’autre à Baux. 
Les Boche, au xvr° siècle, prennent part à la majeure partie 
des guerre d'Italie, ils jouent un rôle pendant la Ligue, Au 
moment où la ville d'Arles entre en composition avec le 
connétable de Montmorency, un descendant de Rixendis 
Boche, âgé de dix ans seulement, sera pris comme olage par 
le connétable ; plus tard, comme gouverneur et consul d'Arles, 
il aura l'honneur de recevoir Louis XIII dans cette ville . 

Les Joanni de Florence furent aussi dévoués aux Angevins 


- que les Boche. Johanni Joanni avait suivi Louis IT à Naples; 


lorsque Charles III de Duras se fut emparé du trône et eut 
obligé Louis II à revenir en France, Johanni y rentra avec 
lui; il fut ensuite secrétaire de Louis III et de René, son 


frère et successeur, Plusieurs branches de cette famille floren- 


tine ont essaimé dans les provinces méridionales françaises 2. 
Gibelin était Azuccius Arrighetty; banni de Florence il 
se retira en France. Son fils Pierre fut premier consul de . 


La Seyne en 1346; le 1% janvier 1353, il y fonda l'hôpital 


du Saint-Esprit. Robert de Provence le fit capitaine et châtelain 
de cette ville. Les descendants d’Arrighetty, surtout connus 
sous le nom de Riquetti, demeurèrent fidèles à la Provence; à 
toutes les époques, ils sont mêlés à l'histoire de cette province. 
Mirabeau, le grand orateur de la Révolution, se rattache 
directement à la famille des Riquettià, 

Les Pazzi sont venus à Avignon à deux reprises différentes. 
En 1380, soit à la suite d’une proscription, soit par amitié 
avec les princes de la maison d'Anjou, Agulfe de Pazzi s'éta- 
blit dans la cité des papes avec ses deux enfants. Louis son fils 
épousa Alizette de Brancas, fille naturelle de Buffile Brancas, et 
fit souche dans le Comlat; sa seconde fille épousa Jacques de 


1. De Maynier, Histoire de la principale noblesse de Provence, 1719, p. 76. 
2. De Maynier, op.cit., p.171. . 
3. D'Hozier, Armorial général, nouv. édit., v* Registre 
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Panisse, de Lucques, résidant à Avignon. En s'’installant dans 
‘le Comtat ou en Provence; les Italiens trouvaient déjà suffisam- 
ment de compatriotes fixés dans ces provinces pour pouvoir. 
établir leurs enfants dans des familles sorties de la péninsule. 
Le pays était peuplé d’Italiens, et préludant aux habitudes que 
devaient contracter les souverains français du xvr° siècle, c'était 
souvent parmi les étrangers que les princes de la maison. 
d'Anjou choisissaient leurs fonctionnaires et les dignitaires de | 
leur cour; n'ayant pu faire Naples française, ils s’efforçaient | 
de transformer la Provence en petite Italie. C’est ainsi, par 
exemple, que René d'Anjou comptait dans son entourage plu- 
sieurs Îtaliens; j'ai déjà cité Cossa et quelques autres, on peut 
encore joindre à ces noms ceux de Jacques de Passis, qui, en 
1468, était maître d'hôtel de René d'Anjou: et de Jean Bran- 
caccio, qui était son écuyer. M. 
La plus puissante des conspirations fomentées contre les Médi- 
cis fut,en 1478, celle des Pazzi; elle avorta, mais on sait quelles 
terribles vengeances exerça contre les conjurés Laurent de 
Médicis après avoir échappé au sort de son frère. Les armes à 
des Pazzi furent effacées de tout édifice public ou privé, le 
‘carrefour de Florence appelé Canto dei Pazzi perdit son nom 
maudit et il fut décrété que quiconque s'allierait à cette famille 
serait à tout jamais privé de ses offices ou dignités. C'est. 
encore vers Avignon que les Pazzi se retirèrent après l'échec 
de leur conjuration; puis ils essaimèrent à Lyon, où 
ils tinrent banque; d’autres demeurèrent dans la région de 
Carpentras, et au xix° siècle, on rencontre encore de leurs 
descendants?, va | UE 
Après sa rentrée triomphale à Florence, en 1434, Cosme de 
Médicis donne libre cours à ses vengeances et à sa haine 
contre ses adversaires. Non content de les proscrire, il entre- 
prend de les déshonorer; sur le palais du Podestat, il les fait. 
peindre au naturel, pendus par les pieds, et des vers infâmes 


1. Pithon-Curt, op. eit., 1. IT, notice sur les Pazzi. | 

2. Perrens, Histoire de Florence, Paris, 1888, t. L" de la seconde partie, pp. 374 
à 400. — Comte de Charpin-Feugerolles, Les Florentins à Lyon, Lyon, 1894, v° Pazzi. 
— L'abbé Maximin Roc des Seguins dit Maxime des Passis, écrivain du xixe siècle, 
né à Carpentras, élait un descendant des Pazaie È 





| NOTES SUR LES ITALIENS EN FRANCE 67 


sont répandus sur le compte des proscrits. Andrea del Cas- 
tayno d'abord, Sandro Botlicelli plus tard, se chargent de, 


ces louches besognes. « Voleurs, ruffians, ribauds » sont les 


épithètes qu'on accole au nom des Peruzzi. 

En 1438, Louis Peruzzi, son fils, François et Jean, ses deux 
neveux, se retirent à Avignon. Les seigneurs de Longy, de 
Baron, les barons de Lauris, les barons de Barles descendront 
de cette famille d’exilés; les Perussis, de leur nom francisé, 
firent souche en Provence, et au xvr° siècle, un de leurs 
descendants, Louis de Perussis, acquit un nom dans les lettres 
françaises !; Proagois de Perussis, baron de Lauris, devint 
président au parlement de Provence. 

Les Anselmi avaient précédé à Avignon les Peruzzi; chassé 
de Florence, Bernard Anselmi avait gagné le Comtat avec ses 
trois fils, Jean, Charles et Pierre?. Les seigneurs de Blarvac 
dans le Comtat et ceux de Joanas dans le Vivarais sont issus 


de ces émigrés. 


Les Gallieni, auteurs des seigneurs des Issars', les Chiavari?, 
les Venerosi, vinrent de Florence en France au xv° siècle: 
d'autres familles, originaires de diverses régions de l'Italie, 
passèrent également les monts à la suite de la maison d'Anjou; 
la Provence et le Comtat recueillirent encore la majeure partie 
de ces immigrants. 

En 1360, Antonio Albertazzo, originaire du Montferrat, passe 
en France; il se fixe à Apt en Provence. Quand Raymond de 
Turenne veut surprendre la ville, Albertas compte au nombre 
de ses défenseurs. De son mariage avec Alacéte de Simiane, 
Antonio Albertazzo n'avait pas eu d'héritier; il institua comme 
successeur son neveu Jean, qu'il avait fait venir près de lui; 


| Catherine de la Roque, femme de Jean Albertas, eut une posté- 


rité nombreuse qui essaima en Frances. 


r. Sur les Peruzzi, cf. Pithon-Curt, Histoire de la noblesse du Comté Venaissin, 1:43, 
notice spéciale: —E, Picot, Les Français italianisants au XWi* siècle, Paris, 1907 ; 
{: 1, p. 33, notice consacrée à Louis de Perussis, 

2. Pithon-Curt, op. eit., t, 1°, p. 498. 

3. L'Hermitte du Soliers, L'Italie françoise, — Artefeuil, Histoire de la noblesse de 
Provence. — De la famille Albertas sont-sorties les maisons de Villecrose, de Ners, de 
Gemenos, de Saint-Maime et de Jougues, 
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Les de Cormis, de Lombardie, arrivèrent en bioyotos avec 
Charles Ier. On les retrouve mêlés à tous les faits et gestes de la 
maison d'Anjou. Artus I" est baron et syndic d'Aix en 1368; ss nu 
Artus II est au nombre des conseillers du roi Renét. 

Les révolutions de Pérouse ont amené une branche de la > 
famille Baglioni à s'établir en France. “La confiscation des 
biens de ses parents, l'exécution de son père À Do 
bannissement forcèrent Michele Baglioni à se retirer à Avi- 
gnon, auprès de Clément VII. Profitant du passage de Louis [", 
duc d'Anjou, dans cette ville, il s’attacha à sa fortune et 
l'accompagna à la conquête du royaume de Naples. Après la 
mort de Louis [*, en 138%, Michele Baglioni fut écuyer de: 








Louis IT, et des mains de ce prince, qui était comte du Maine, 
il reçut un établissement dans Ja baronnie de Mayenne. Grâce 

à l'initiative ducale, Michele épousa, avant 1400, Ysabeau de 
Surcoulmont et son installation, près de Mayenne, dans la 
paroisse du Grand Oisseau fut dès lors définitive. Cette RE 
branche de la famille des Baglion de la Bufferie s'est succédé 
jusqu'à nos jours et parmi ses descendants la France a compté . 
de multiples serviteurs qui, à maintes reprises, ont versé A6 
sang pour le roi ?. 





La terre de France est douce, et MT on y établit son ue 
foyer. Pellegrin Brunelli, originaire de Vérone, commença sa es 
carrière comme gentilhomme de Martin V; il fut ensuite > 
viguier d'Avignon et ambassadeur en France. Ayant, en 1433, 
contracté mariage avec Coline de Pomerols, de Carpentras, Ale 
se fixa dans cette ville. Un peu plus tard, Pierre de-Valetariis, … 
évêque de Carpentras, fit venir de Quiers, en Piémont, la “ “ 
famille de Ceps qui abandonna litalie Fa $ ‘établir à Cavail- 


lon et à Avignon#.  : Le HS 
Depuis la prise de possession du Comtat Venaissin parles 

souverains pontifes, les évêchés de Carpentras, de Cavaillon et 

de Vaison furent presque toujours administrés par des Italiens, 
1. De Maynier, cp. cit., notice sur la famille de Cormis. 


>, Comte Louis de Bag lion, Pérouse et les Baglioni, Paris, 1909, p. isa ets. 
8. Pithon-Curt, op: cit., * Brunelli. 


k.*1bid, — Pierre de Vale lariis, neveu de Sixte IV, fut évaUe: de Carpentras Fr 
1482 à 1514, 
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Ÿ parents, alliés ou amis des papes. Les titulaires de ces évêchés 

agirent fréquemment comme Pierre de Valetariis, ils procu- 
raient des situations à leurs proches qu'ils appelaient d'Halie; 
au xvr° siècle, les évêques italiens qui occuperont des sièges en 
France n’agiront pas autrement. Ainsi, à la population auto- 
chtone des régions soumises à la souveraineté pontificale se 
sont mêlés de nombreux étrangers. Les uns cherchaient un 
refuge dans les États pontificaux, les autres y venaient délibé- 
rément, puis après un séjour plus ou moins prolongé, beau- 
coup passaient dans le royaume. Pour cette raison, on ren- 
contre dans des provinces éloignées du Comtat des familles 
d'origine italienne pour lesquelles Avignon et les domaines 
pontificaux ne furent qu’un gîte d'étapes. | 

Bien qu'elles aient eu sur l'immigration des péninsulaires 
une aclion moins immédiate que les rapports de la maison 
d'Anjou avec le royaume de Naples, les relations des ducs 
d'Orléans avec le Milanais déterminèrent cependant un cou- 
rant d'infiltration italienne dans les États de ce prince. 

Le mariage de Louis d'Orléans avec Valentine de Milan avait 
développé à sa cour le goût de l’italianisme; Louis d'Orléans, 
lorsqu'il passa les monts, connut le luxe des cours méridio- 
nales; à son retour, il introduisit dans la sienne ce qui pouvait 
encore lui manquer à cet égard’. Valentine avait importé en 
France modes et usages de son pays; avec elle élaient passées 
en France des familles italiennes; celle des Angossoli — des 
 Angoissoles — était du nombre. Les Angossoli s'établirent à 
demeure dans le Blésois; l’une des filles de cette famille, 
Catherine d’Angoissoles, épousa Renier Pot; de ce mariage, 
naquit Gui Pot, comte de Saint-Pol, poèle et courtisan aveugle 
de Louis XI, dont le tempérament raffiné, artiste et intrigant 
fut sans doute l'héritage de sa mère italienne». 

Que subsista-t-il à Blois de ce luxe italien après l'assassinat 
du prince, on ne saurait le dire exactement; mais ce que l'on 
peut affirmer, c'est que Charles d'Orléans, après son expédition 


. Émile Colas, Valentine de Milan, duchesse d'Orléans, Paris, 1911, p. 136. 
2. J. Soyer, Guy Trouillard, Joseph de Croy, Cartulaire de la ville de Blois, Blois, 
1907, p. 412, 
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dans le Milanais, s’efforça de le faire revivre en partie et Fe. 
ramena avec lui des compagnons italiens. 

Quand décéda Filippo Maria Visconti, à qui, pendant + 
captivité de Charles d'Orléans, s'étaient donnés les Astesans, 
il désigna pour son successeur le roi d'Aragon au lieu et place 
de son neveu Charles d'Orléans. Le père de Louis XII descendit 
en Italie pour disputer l'héritage maternel à Francesco Sforza 
qui, au mépris de tous droits, s'était emparé du duché de. 
Milan, Son expédition ne réussit pas et Charles rentra en 
France, léguant à son fils des droits sur un pays qu'il n'avait 
pu reprendre de vive force. Avec lui, le duc d'Orléans ramenait 
quelques Italiens qui vécurent à sa cour de Blois. Benoist 
Damien était probablement au nombre de ceux-ci; il fut tré- 
sorier du duc, et plusieurs membres de sa famille entrèrent 
dans l'administration du prince. Damien ordonnançait les 
émoluments attribués à Nicolo et Antonio, calligraphes et 
poètes qui distrayaient le duc âgé mais toujours soucieux de 
poésie et courtoises discussions :. Charles d'Orléans aimait la . 
compagnie des Méridionaux aimables. Ollivier de la Marche 
rapporte que le duc, étant venu à Chalon-sur-Saône assister 
au Pas de la Fontaine de Plours, était entouré de « François, 
Ytaliens, Provençaux ou aultres dont il: y avoit plusieurs 


grans, gorgeas et honnesles personnaiges à la cour du 
duc d'Orléans » 2. 


N 


La question de la repopulation de la France n’est pas nou- 
velle. Sous l’ancien régime maintes causes contribuaient à 
amoindrir le nombre des habitants du pays. Les guerres, 
l'émigration des régnicoles beaucoup plus prononcée qu'on 
a coutume de le penser en se basant sur ce principe, générale- 
ment admis que le Français n’aime pas à s’expatrier, les 
maladies contagieuses, comme la peste, qui décimait parfois. 


. Pierte Champion, Vie de Charles d'Orléans, Paris, 011, 2 136: | 


2, OHivier els Marche, Mémoires, édition dé la Société d'histoire de on à in, 
p.i1vô: 
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7. 
des régions entières, sont parmi les raisons principales de la 
diminution de la population. Dès le xv° siècle, certains 
villages étaient vides, il fallait pourvoir aux besoins de l'agri- 
culture et du commerce; pour donner aux localités une 
existence nouvelle, on devait parfois faire appel aux popula- 
tions étrangères. L'Ilalie fut souvent mise à contribution pour 
nous fournir des colonies de peuplement, 

La paroisse de Pontevès était dépeuplée longissimo lempore, 
disent les textes, lorsque le roi René autorisa Bertrand de 
Pontevès à recruter de nouveaux vassaux. Entre ce seigneur 
el les délégués de la communauté de Montegrosso, au diocèse 
d'Albenga, intervinrent des conventions aux termes desquelles 
des Italiens devaient venir habiter le village reconstruit. L'acte 
relatif à l'arrivée de ces forains date du 25 avril 1477 et comporte 
pendant vingt ans une exemption de taille pour les nouveaux 
habitants, Cette faveur leur fut confirmée par Charles VII, 
en 1484, après la réunion de la Provence à la France. 

Saint-Tropez du Var fut également repeuplée par les Génois 
ainsi que la petite ville de Vitrolles-lez-Luberon, au diocèse 
d'Aix. Gaucher de Brancas, seigneur de Creste et de Vitrolles, 
avait été obligé de recourir lui aussi à des Italiens pour repeu- 
pler ses domaines; par un acte du 20 mars 1504, de grands 
avantages furent accordés « aux fidèles et probes étrangers » 
qui avaient nom Gilli, Franconi, Boranti, Boneti et Rogeri. 

C’est encore à des colons de la péninsule qui vinrent repeu- 
pler la vallée du Rhône au xv° siècle que l’on doit de reucon- 
trer fréquemment des noms de famille d'origine ilalienne 
portés par les habitants de la région. Les Amodieu, Aimedieu, 
Amourdedieu, et des patronymiques de même formation se 
rencontrent à Saint-Nazaire du Var et dans le canton de 
Saint-Peray *. 

Pour faciliter la repopulation de certaines villes du Midi, les 
consuls avaient le droit d'appeler des étrangers dans leur 
cité et de leur conférer la qualité de citoyen ; les consuls d'Apt 
usèrent parfois de cette faculté; à Sisteron, les consuls décidè- 


1. Roger] V{alentin} Cfheylard du}, Notes historiques sur Sanary (Var), Monté- 
limar, 1914, p. ha. 
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rent, le 20 novembre 1390, que pour combler les vides 
occasionnés par les guerres, on donnerait à tout forain qui. 
viendrait s'établir avec ses biens le titre de bourgeois de la 
ville aussitôt qu'il aurait prêté serment de fidélité Le + 

Au xv°siècle, l’Albigeois étant appauvri et dépeuplé, on fit 
appel aux populations étrangères pour rendre au pays quelque 
activité ?, L'ancien régime eut souvent recours au système des 
colonies de peuplement pour parer à la dépopulation de 
certaines régions. Les Italiens, qui, au xix° siècle, eurent 
également recours au service des étrangers pour mettre en 
valeur des provinces méridionales dépeuplées à la suite d'une 
trop forte émigration, profitèrent jadis des facilités qu'on leur 
oCtroyait pour venir se fixer en France. La Riviera de Gênes 
paraît avoir fourni plusieurs de ces colonies de peuplement. 
et des familles isolées de cultivateurs ou d'artisans sollicitèrent 
fréquemment des lettres de naturalité pour avoir le droit de 
vivre paisibles sur ia terre de France PE 


à! 

À la mort de Charles VIT, la terre française avait déjà reçu - 
d'Italie des éléments variés de ‘population transalpine : Lom- 
bards et Florentins établis dans les cités célèbres par leurs 
foires, exilés volontaires ou proscrits, colons, médecins, pro- 
fesseurs. Néanmoins, si l’on excepte quelques villes commer- 
cantes, les ports de la Méditerranée et diverses cités pro- 
vençales ou sises sur les domaines pontificaux, nulle part, au. 
centre du royaume ne s'était encore constituée une colonie 
italienne véritablement prospère. À la faveur de quelques 
mesures, Louis XT fut le premier souverain français qui attira 
au cœur de la France des groupes importants de péninsulaires: 
Louis XI reconnaissait aux Italiens des qualités, il appré- 
ciait leur savoir-faire, leur initiative commerciale et, tout 
bourgeois qu’il se prétendait être, il ne dédaignait pas leur 


1. De Laplane, Essai sur l’histoire municipale de la ville de Sisteron; délihération du 
20 novembre bo! pub lié e is 113, 
. Inventaire des Archives municipales dé la ville d'Albi; Introduction, p.58. 


3. Catalogue des Acies de François Ier, v®Naturalité, 
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_ sens artistique développé. Mainles fois, il eut recours aux 

services de ces étrangers. S'il donnait à Lucifer les Génois qui 

__ voulaient se donner à lui, il ne vouait pas au diable tous les 
Italiens ; quand il pouvait tirer parti de leurs conseils, de leur 
habileté sagace, Louis XI utilisait les aptitudes des forains. 
Dans son entourage immédiat on rencontre plusieurs Italiens. 
J'ai déjà mentionné son médecin Calo; à sa cour, on retrouve 
également quelques-uns des serviteurs et amis de René d'Anjou 
qui, leur souverain étant décédé, travaillèrent pour le roi de 
France ou s’attachèrent à sa personne. Pour Louis XI, Laurana 
exécula un médaillon représentant le roi coiffé d'un chapel 
de fourrures :, mais il ne demeura point à la cour, il se retira 
à Avignon. Au contraire, Boffile le Juge devint son ami et un 

_ conseiller, L'existence de ce Napolitain fut mouvementée, 

Il semble avoir été ramené de Naples par le roi René; celui-ci 
étant mort, Boflile entra au service de Louis XI, il prit une 
part active à la conquête du Roussillon dont on le retrouve 
gouverneur en 1479. 

Serviteur dévoué au roi, Boffile reçut en récompense le 

comté de Castres. En 1477, Louis XI réclamait instamment 

du pape le déplacement de Jean d'Armagnac, évêque de 
Castres, frère de Jacques, duc de Nemours; Jean d'Armagnac 
comme son frère était un adversaire et un ennemi du roi; 
pour le punir, Louis XI avait confisqué son domaine temporel 
et en avait confié l'administration à Boffile le Juge. Ce Napo- 
litain, qui avait pris femme en France en la personne de Marie 
d'Albret, sœur d'Alain, jouit d'une grande faveur pendant le 
règne de Louis XI, mais il paraît être tombé en disgraon au 
temps de Charles VII 2. 

Lorsqu'il réunit la Provence au royaume, Louis XI accepta 
les services des Italiens familiers du roi René, Jean Cossa 
marqua à son nouveau maitre un dévouement égal à celui 
qu'il avait montré à son ancien ami; le souverain lui en 


1. Natalis Rondot, Les médailleurs et graveurs de médailles, p. 1. 

2. Sur Boflile le-Juge, cf. Perret, La paix du 9 janvier 1478 entre Louis XI et la 
république de Venise dans Bibl. de l'École des Chartes, t, LI, p. 123. — Lecoy de la 
Marche, La vie du roi René, t.1", p. 350-1. — J. Vaesen, Lettres de Louis XI, édit, de 
la Société d'histoire de France, passim. 
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fut reconnaissant; Cossa mort, Louis XI prit sous sa protection 
sa fille Louise, veuve de Francisque de San Severino ; il 
défendit les intérêts qu’elle avait encore en Italie *. ar 

Pour ses ambassades auprès des princes ou des grands d 
la péninsule, Louis XI utilisait déjà des Italiens. Lorsqu'en 
1478 il envoya aux Florentins une mission chargée de précher 
le rétablissement de la paix, si nécessaire à lous à raison des. 
menaces des Turcs, il choisit des docteurs et professeurs 
italiens établis en France; parmi les membres de cette ambas- 


sade figurent Antoine de Tornussio, juge ordinaire de 


Carcassonne et Jean Berberi, professeur de droit canon et 
de droit civil. Les traductions de documents italiens, la 
correspondance constante que Louis XI échangeait avec les 
seigneurs d'outre-monts étaient faites à la cour par des secré- 
taires parfois choisis parmi des péninsulaires. Alberto Magalotti, 
— Albert Magalot,comme le désignent certains documents, — 
était secrétaire de Louis XI; dans une lettre du 31 janvier 1483. | 
adressée à Laurent de Médicis au sujet de Jacques d'Armâgnac, 
le roi appelle cet Italien son conseiller. Nombreuses sont les 
correspondances de Louis XI signées par Magalotti 5. | 
Dès le xv° siècle, l'art de dresser, de soigner et de monter 
les chevaux était très développé en Italie; sous les règnes de 
Henri Il et de Henri IH, tout seigneur de France tiendra: : 
à honneur d’avoir près de lui un écuyer italien. Louis XI 
possédait déjà un « escuier d'escuierie », natif de « la comté 
d'Asti »; il avait nom Charles Caqueran. Fréquemment, cet . 
écuyer se rendait en Italie quérir des montures ; pour lui 
épargner des ennuis au cours de ses ep son maître 
le recommandait au duc de Milané. À 
De tous les Italiens vivant dans l'entourage de Léa XI, 
l’un des plus notoires fut Jean de Candidaÿ, qui remplit 


. J. Vaesen, Lettres de Louis XI, éd. citée, t. IV, p.g2:t. V,p.219; t. VE, p: (7 

Sur Louise Cox ibid., &. V, p. 219. 
2. J. Vaesen, op. ci, t. VU, p. 20r; lettre 7 37 novembre 1478, 
3. Ibid., t. X. p. 62 À 
h. Tbid., {. TEE, p. 304. | - 

5. Léopold Délisle, Jean de Candida, dans-Bib. de l’École des Chartes, t- LI, 
p. 3r0. — Couderc Jeqn de Candida, historien, ibid., &. LV, p. 564-7. — A. Michel, 
Histoire de l'Art, t. IV. à 625. 
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auprès de lui le triple rôle d'artiste, de conseiller et d'his- 
torien, On connaît de lui des médailles et des sceaux gravés 
pour le roibet Briçonnet; de lui également on possède une 
histoire de France dont les débuts remontent à l'époque de 
Priam et qui se termine à la mort de Louis XI; l'auteur, dans 
son œuvre, glorifie la politique de celui qui l'avait courtoi- 
sement traité. Charles VIIL continua ses faveurs à Jean de 
Candida qui exerça sur l'esprit du roi une assez grande 
influence pour le déterminer à faire venir des artistes italiens 
à sa cour; on a même donné à Candida le titre de « fourrier 
des Italiens » pour bien marquer la manière aimable dont 
il sut faire adopter ses compatriotes par son nouveau sou- 
verain. 

En accueillant les services de quelques hommes originaires 
de la péninsule, Louis XI n'avait fait que suivre des errements 
habituels ; ses prédécesseurs avaient souvent agi comme lui.On 
ne pourrait de ce seul chef avancer qu'il contribua à favoriser 
l'immigration italienne en France. Quelques décisions prises 
par lui eurent au contraire une influence prépondérante en la 
matière. 

Les Florentins ont toujours été des banquiers et des négo- 
ciants de grande envergure; c'est à leur esprit d'entreprise 
que la capitale de la Toscane dut sa prospérité croissante. Les 
nobles de Florence ne craignaient pas de déroger en se livrant 
au commerce; ils s'expatriaient facilement pour conquérir la 
fortune etdans l’organisation de leurs affaires ils montraient 
de l'esprit de suite et de la méthode. Aussi bien-qu'ils entre- 
prissent la conquête pacifique du royaume de Naples, de la 
France, voire mème de la Pologne, la réussite couronnait leurs 
efforts. Déjà, on les a vus se grouper en France pour pratiquer 
les « arts » du drap et de la laine et réussir à se faire protéger 
parles souverains. Vers le xv° siècle, on retrouve dans divers 
centres des groupements de Florentins connus sous le nom 
de nalions. Les négociants de Florence résidant à l'étranger 
s'associaient à l'instar des membres de la Hanse ou des Con- 
traetations espagnoles; ils formaient des nations analogues à 
celles que constituaient les étudiants. Ces groupements avaient 
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généralement un caractère économique et religieux et l'on 
n'y pénétrait qu'après avoir promis d'en respecter les statuts 
dont la surveillance était confiée à des consuls, des proces ; 
et des trésoriers. d 
À Genève, ville célèbre par ses foires, les Florentins avaient, L 


au xv° siècle, constitué une nation, mais elle ne prospéra. 





guère plus d'une douzaine d'années. Le roi Louis XI était 


soucieux de rétablir la prospérité dans un royaume que son 
habileté politique accroissait sans cesse. Le 8 mars 1463, par 
un édit rendu à Acqs, il créait à Lyon de nouvelles foires et 
autorisait les étrangers à y négocier et à y «tenir bancque ». a | 
À la suite de cet édit, les Florentins de Genève établirent à | 

Lyon le siège de leurs affaires. Le 13 décembre 1466, ils 
passaient un traité avec les dominicains de Notre-Dame de 
Confort qui leur accordèrent la jouissance de leur grande # 
chapelle et de quelques autres locaux: quelques jours plus 
tard, en janvier 1467, les Klorentins, revisant leur statuts de 

Genève, les adaptaient aux circonstances nouvelles. Leurs 

constitutions, qui visaient l’organisation générale de la nalion 
florenline, sa vie financière, ses rapports avec les pouvoirs 


publics en France et avec la Seigneurie de Florence, demeurè- 


rent en vigueur jusqu’à l’année 1502. Quinze Florentins furent 
présents à l'accord signé en 1466 avec les religieux de Notre- 
Dame; parmi les plus notoires, on relève les noms de Francis- 
quain et François Nory, ainsi que celui de François Caponir. 

À ces premiers Florentins, d'autres s’agrégèrent rapide- 
ment, puisqu'en 1502, quarante-cinq noms figurent sur les … 
listes des signataires des nouveaux statuts. Dès le temps de. 
Louis XI, ces premiers fondateurs de la nation Jflorenline 
étaient loin de représenter la colonie des Toscans établis à 
Lyon; beaucoup d'autres y tenaient comptoir et constituaient 
l'avant-garde de cette armée d'Italiens que devait accueillir 
plus tard la cité lyonnaise. Dans leurs travaux d’une savante 
érudition, le comte de Charpin-Feugerolles et M. Émile Picot 
ont relevé la présence de maints autres Florentins habitués à 


. Abbé A. Rouche, La nation florentine de Lyon au commencement du Xwie de 
dans s Rod d'histoire de Lyon, janvier-février 1912, p. 26, 
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5 A Lyon dès le milieu du xv' siècle. Faut-il rappeler quelques-uns 
_ de ceux qui figurent parmi les habitants dignes de mémoire 


_ de cette ville cosmopolite? 
_ Au milieu du xv° siècle, les Médicis possédaient à Lyon 
une sucoursale de leur banque; elle était gérée par Lionetto 


Rossi, beau-frère de Laurent le Magnifique. Louis XI leur 


empruntait de l'argent pour payer ses troupes mercenaires". 
La famille Altoviti ayant passé en France s'était séparée en 
plusieurs branches; l'une, en 1465, s'était fixée à Marseille, 
l'autre s'élait établie à Lyon, Avant même la conspiration de 
1478, dirigée contre les Médicis par les Pazzi et qui valut à 


 tânt de Florentins la condamnation à l'exil, des membres de 
_ cette famille avaient fondé un comptoir sur les rives du 
Rhône; les Caponi et les Nazi leur étaient associés. Les Cambi, 
. les Frescobaldi, les Plini, les Guadagni, les Buondelmonti, les 


Antinori?, les Rucellaï3 se rencontrent à Lyon dès le xv* siècle, 
et, si'on en croit les généalogistes, les del Bene, dont la pos- 


_ térité fut si répandué en France dans les siècles subséquents, 


auraient été établis à Lyon bien antéfieurement au règne de 
Charles VIL. 
-A l'époque où les Florentins commencent à envahir la place 


de Lyon, d'autres Italiens, établis dans la province, étaient 


déjà francisés ; ils avaient suivi l'exemple de la famille Grolier#. 


. Jérôme Grolier, originaire de Vérone, se rencontre à Anse 


près de Lyon dès le xm° siècle; ses fils prennent part à 


la guerre des Albigeois et Étienne Grolier, père du célèbre 


bibliophile, était gentilhomme de Louis, due d'Orléans, qui 
devint Louis XII en 1498. Jean, dont le nom est cher à tous 
ceux qu'intéressent les belles reliures, naquit à Lyon en 1479; 


- il devait revoir le ciel d'Italie comme intendant général de 
d'armée française lors des expéditions de François I". 


1. Louis XI empruntait déjà de l'argent à Francisquin Nori et aux Médicis en 
1466.J. Vaesen, Lettres de Louis XI, éd. citée, t. ILE, p. 43 ; lettre du 3 avril 1466. 
2. Comte de Charpin-Feugerolles, Les Florentins à Lyon, notice consacrée à ces 


- diverses familles. 


3. L. Passerini, Genealogia e storia della famiglia Ruccellaï. Firenze, 1861, p.119. 
‘Giovanni, fils de Paolo, né en 1403, mort en 1481, dirigeait une banque à Lyon. 

4. Leroux de Lincy, Recherches sur Grolier. Paris, 1866, chapitre Le, De la famille 
‘Grolier sont issués les maisons de Belair, de Servières, du Soleil. 
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Si par son ordonnance Louis XI n'avait pas fondé la colonie 
italienne de Lyon, du moins avait-il donné une armature au 
groupement qui devait devenir au xvr* siècle le plus riche et. s 
le plus prospère de tous ceux que la France a jadis connus: 

Non satisfait d’avoir rendu à la ville de Lyon son ancienne 
splendeur commerciale, Louis XI aurait encore désiré y voir 
prospérer des industries nouvelles, et notamment celle du 
tissage des soieries. De longue date, nobles et bourgeois se: 
plaisaient à se revêtir de riches et chatoyantes étoffes brodées, 
mais celles dont ils se paraient étaient importées par des mar- 
chands italiens qui à Troyes, à Lyon ou à Nimes prélevaient: 
sur leurs acheteurs d'importants bénéfices. Le commerce des. 
soieries en France était presque exclusivement aux mains des 
Italiens; pour lui donner de l’activité et de l'ampleur, Char. 
les V avait accordé, en 1366, des privilèges spéciaux aux 
péninsulaires qui se livraient au négoce des étoffes de soie à 
Nimes et à Montpellier. Il n'existait alors aucun tissage em 
France; seuls quelques fabricants amenés par les papes tra- 
vaillaient à Avignon. Voyant combien cette industrie rendait. 
prospère leur ville, les consuls d'Avignon avaient, au xv° siè- 
cle, encouragé les efforts de Catalani, de Johanni Rovano de 
Venise, ainsi que les établissements de François Roseri. Ce- 
dernier et Jean Morinaci, grâce aux soins éclairés du consulat, 
avaient pu créer des ateliers qui étaient déjà en pleine acti- 
vité au temps où Louis XI s’intéressait au développement des. 
entreprises économiques dans le royaume. RE | | 

Pour éviter le «grand vuidage d’or et d'argent » provenant 
des achats d'étoffes de soie, Louis XI s'efforça de créer en 
France l’industrie du tissage. Le 23 novembre 1466, il rendit 
une ordonnance par laquelle il organisait à Lyon une manu- 
facture de soieries avec le concours d'artisans italiens. A diverses. 
reprises, celte ordonnance a été reproduite par lés historiens; 
ceux-ci ont également retracé les difficultés que le roi rencontra - 
auprès de ses sujets et les raisons pour lesquelles Louis XI ne 
s’obstina point à faire le bonheur des Lyonnais malgré eux:. 


. H. Clouzot, Le métier de la soie en France, Paris, s. d.; Parisét, Histoire la: 
abrite lyonnaise, Lyon, rgo1. 
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Ayant échoué dans ses entreprises auprès des habitants de 
Lyon, Louis XI se retourna vers les habitants de Tours, ville 
qu'il affectionnait grandement. Le 12 mars 1470, il écrivait à 
ses amés et féaux magistrats de Lyon de lui procurer d'habiles 
ouvriers italiens avec des « molins, mestiers, chaudières et 
autres choses nécessaires ». Après des pourparlers assez longs, 
les Lyonnais se décidèrent à adresser au roi les Italiens par 
lui réclamés : Hilario de Facio, Batista de Terri, Marco de 
Marcote, Andrea Stella, Rafaëllo de Prato arrivèrent à Tours 
accompagnés de Bastiano de Lanigi, Maufrin de Carmignola, 


. Marc de la Canawe, teinturier, Avec eux venaient aussi Mar- 


quêt de Venise, Jean de Carmogi et Balthazar de Seigne. 
C'était un sérieux élément de colons péninsulaires r. 

Les Tourangeaux reçurent avec difficullés les nouveaux 
venus; Louis XI pour établir ces tisseurs ayant ordonné une 
taxe spéciale, les habitants de Tours protestèrent. Ne voyant 
pas le profit immédiat, ils se refusaient à délier les cordons 
de leur bourse; le roi ne céda pas à ses sujets, il imposa les 
Italiens, qui se mirent à l'œuvre. Louis XI leur accorda des 
privilèges, il les déclara « naturelz et régnicoles, dispensés du 


droit d'aubaine et sans que pour ce, ils fussent tenus de 


prendre aucune lettre de naturalité ni payer finances ». 

La manufacture de soieries créée par les Ilaliens à Tours eut 
des fortunes diverses, elle subsista jusqu'aux temps modernes, 
et fréquemment des Génois, principalement, furent appelés à 
collaborer aux entreprises des maîtres à tisser de la ville, 
surtout aux heures de difficulté. Ainsi fut fondée par la volonté 
de Louis XI une colonie italienne qui ne devait pas tarder à se 
développer en Touraine. Depuis Charles VIT jusqu’à la mort 
du dernier Valois, les souverains françuis prirent l'habitude 
de résider sur les bords de la blonde Loire; autour de Louis XII, 
comme à la cour de ses successeurs, artistes, diplomates, 
guerriers italiens se presseront en foule, et la présence de tant 
et tant de péninsulaires amènera commerçants, boutiquiers 
italiens à s'installer à Tours, à Amboise et à Blois. 


rt. Abbé Bossebœuf, Histoire de l'Industrie de la soie à Tours, extrait du Bulletin de la 
Société archéologique de Touraine. 
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* 
* * 


Outre les Italiens établis en France, d'autres passèrent dans. 
le royaume et laissèrent dans la population des traces de leur 
passage; ils venaient combattre sous notre bannière. Génois!, 
Florentins, Napolitains suivirent des capitaines et des condot…. 
tieri alliés ou stipendiés, dont, à maintes reprises, les souve-. gi CN 
rains français utilisèrent le concours. Aussi, lorsque Charles VIII 
monte sur le trône, la France a déjà reçu un apport considé- 
rable de population italienne. Rapidement, les péninsulaires 
se sont acclimatés dans le pays, ils se sont fondus avec la 
population autochtone; ils ont préparé les voies aux Ilaliens 
que Charles VIII, Louis XII et les Valois recevront à bras 
ouverts, s’efforçant de faire la France italienne puisqu'ils ne. 
réussissaient pas à constituer l'Italie française. Fe 

En même temps qu'ils nous apportent des éléments nou- 
veaux de population, les Italiens des/xrv° et xv° siècles modi- 
fient les goûts et les habitudes des provinces où ils s'installent ae ee 
des historiens de l’art ont constaté que la Renaissance italienne 
s'était propagée dans certaines régions avec une rapidité 
d'autant plus grande que les commerçants s'y étaient fixés is 
plus nombreux 2. Si ce renouveau artistique, littéraire et social 
s’est développé en France avec une spontanéité qui surprend, 

il est à supposer que l'importance de l'immigration italienne 

a contribué à l’éclosion du mouvement de la Renaïssance. 
Les descentes en Italie des turbulents seigneurs qui accom- - 
pagnaient Charles VIII et dont les impressions nous sont 
connues n'auraient pas suffi à modifier les conceptions fran. 
çaises si, par une infiltration continue d'éléments transalpins, : 
les habitants du royaume n'avaient déjà été touchés par la 


« grâce italienne ». 21, MATHOREZ == | 


1. Des Génois sont venus sous Charles V avec Arnolfe Spinart, Grégoire Us dé Mer, 
Jchan Berengier, Mathé Sibo; des Florentins accompagnent Ghilini Tonmaso sous 
Charles VI; des Napolitains passent èn France au temps de Charles VIL et de Louis XI. 
Ges exemples pourraient être aisément multipliés, 

2. Sur l'influence du commerce sur le développement de l’art italien, Koecklin et 
Marquet de Vasselot, La sculpture à Troyes au Xwissiècle, Paris. — De la Roncière, 
Histoire de la marine française, t. II; La Renaïssance florentine à Dieppe. 


ALFIERI, MONTI, FOSCOLO 
. LA POÉSIE PATRIOTIQUE EN ITALIE DE 1789 À 18154 


IT 


Si l'idéal politique d'Alfieri a varié, que dire de Vincenzo 
Monti et de ses palinodies? Apologiste successif de tous les 
régimes, panégyriste de tous les vainqueurs, Monti apparaît 
de prime abord comme l'un des plus remarquables spécimens 
de girouettes politiques et poétiques qu'ait possédés l'Italie. 

Et il l’est en réalité». 

Il a commencé sa carrière dans les salons religieux et ultra- 


réactionnaires de Rome. Il la poursuit à Milan dans les anti- 


chambres des généraux français, qu'il quittera pour s’intro- 


 duire dans les bureaux du gouvernement de la République 


Cisalpine. Le retour offensif de l'Autriche en 1799 l'oblige à se 
réfugier à Paris, où il attend patiemment meilleure fortune. 
Il rentre en Italie en 1801 à la suite du triomphateur de 
Marengo. Le Premier Consul lui donne la chaire d’éloquence 
et de poésie à l'Université de Pavie. L'empereur Napoléon le 
nomme « poète officiel du gouvernement italien », et crée à son 
intention la sinécure d’« historiographe du royaume d'Italie ». 
François II d'Autriche, remplaçant Napoléon comme souverain 
du royaume lombard-vénitien en 1814, lui conserve, au moins 
pour un temps, pensions, fonctions et dignités. 

Monti accepte tout, tire profit de tout, quémande des places, 
cumule des traitements, paie consciencieusement chacun de 
ses protecteurs en monnaie poétique appropriée, oubliant 
aujourd’hui ses préférences de la veille, tournant le dos à ses 


1. Cf. Bulletin italien, t. XVIT (191%), p. 36. 
2. Cf. L. Vicchi, Vincenzo Monti, le lettere e la politica in Italia dal 1750 al 1830 
(1879-1887), 4 vol. 
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amis, montrant patte blanche à ses ennemis, ne connaissant 
qu’un mobile, l'intérêt, qu'un maître, le plus fort. 
A cette souplesse de conscience s'ajoute une souplesse non 


moins remarquable, une fécondité et une variété “exception- 
nelles de talent. Monti aborde avec succès tous les genres de … 
poésie, et s’y essayant, il les renouvelle. C'est tout ensemble 
un érudit et un curieux, qui se documente et s’alimente chez 


les poètes sacrés, David et Isaïe; chez les Grecs, Homère et 


Anacréon; chez les Romains, Tibulle et Virgile, Ovide et. 





Perse; chez les Italiens, Dante, Pétrarque et Arioste, Parini, | 1 


Varano et Alfieri; chez les Français, Voltaire et M.-J, Chénier; 
chez les Anglais, Shakespeare et Milton, Gray, Hervey et Mac 
_pherson; chez les Allemands, Gessner et Klopstock. Ily atout 
à la fois chez lui un classique attardé, parfaitement à à sa place 
dans la littérature académique du premier Empire, et un 
romantique de la: première heure, qui se complaît dans les 
visions, les. évocations, les rêveries et les brouillards. Il y a un 


chercheur de conceptions extraordinaires, doublé d'un homme : 


positif, en quête de réalisme et d’actualité. 


Souplesse morale, souplesse littéraire : ce double caractère 


du talent de Monti éclate dans toute son œuvre, < 
A Rome, dans sa situation d’abbé courtisan, secrétaire! d’un 


neveu du pape Pie VI, la poésie sacrée, la poésie savante ét 


x 


la poésie galante sont à la fois de mise. Le jeune abbé 
triomphe dans de menus vers à l'adresse de la comtesse 


Braschi, nièce du pape, dans une Ode à Montgolfier sur l’in- 


vention des ballons, dans une cantate Pour la naissance du 


dauphin, fils de Louis XVI, dans le petit poème le Pèlerin 
apostolique, où saint Sylvestre, sous la figure d'un pèlerin, 
prédit au souverain pontife, à son départ pour Vienne en 


732, l’heureuse issue de ses démêlés avec Joseph IL. 
Onze ans s’écoulent. En janvier 1793, Hugon de Basseville, 
secrélaire de la légation de France à Naples, vient faire à 


Rome de la propagande révolutionnaire, et y meurt assassiné 


dans une émeute. C’est l’époque de la Terreur, et si les plus 
libres esprits de l'Italie, nous le savons par l'exemple d'Alfieri, 
sont unanimes à en réprouver les excès, à plus forte raison 


j 


! 
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les milieux romains, qui ont été, dès l'origine, les ennemis 

déclarés de la Révolution. Monti, en bon chrétien et en fidèle 

À sujet du pape, conçoit l'idée d'un poème vengeur, où seront 

“ traités comme il convient la Révolution et ses adeptes. Il 

pardonne volontiers à Basseville, qui s'est repenti avant de 

. mourir, mais, s'inspirant tout à la fois de la Divine Comédie, 

du Paradis perdu et de la Messiade, il le condamne à n'entrer 
au ciel qu'après avoir assisté, en expiation de son crime, au 
spectacle de toutes les atrocités commises en France depuis sa 
mort. Le poème Sur la mort d'Hugon de Basseville ou Bassvil- 
liana, à plus d’un siècle de distance, peut paraître une machine 
| poétique assez démodée. Il eut alors, à Rome et en Italie, un 

__ retentissant succès. 

3 Succès littéraire : on cria au chef-d'œuvre, on fit de l’auteur 
presque l'égal de Dante, Succès politique : on s’extasia sur le 
beau rôle du chef de l'Église, « souverain dictateur de la répu- 
blique du Christ », qui, pareil à Gédéon arrêtant le Madianite, 
tenait seul tête à l'orgueil révolutionnaire. On pleura d'atten- 

__ drissement au tableau des infortunes du saint roi Louis XVI, 
* implorant, comme le Christ, grâce pour son peuple en délire. 
On applaudit aux anathèmes, portés contre l’impie et méchant 
« filosofante » de Ferney, de «cygne parmi les vivants », 
devenu « corbeau parmi les morts », ou contre l’« éloquent et 
ombrageux » auteur du Contrat social, à qui le « myrte d'Aphro- 
dise » n’est pas moins cher que le « manteau de sophiste ». 
Tout alla bien pour Monti tant que la fortune pencha du 
côté des monarchies européennes coalisées contre la France. 
Mais voici que les victoires de Valmy et de Fleurus rendent 
à celle-ci ses frontières du Nord. Voici que les armées de la 
République commencent à déborder en Flandre, sur le Rhin, 
en Suisse, en Italie, Voici qu'en trois mois le jeune général 

7 Bonaparte, tournant les Alpes par le sud, culbute Piémontais 

et Autrichiens, et, franchissant les vallées du Pà et de l'Adige, 

pénètre en vainqueur jusque dans Venise. Voici que les 
troupes françaises envahissent Parme, Plaisance, Bologne, la 

Romagne, et que Marmont descend jusqu'à Rome, porteur de 

lettres menaçantes de Bonaparte au pape Pie VI, Gare aux 
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assassins de Bassevillé, et gare au panégyriste de leurs défen-* : 
seurs! Moins brave en actes qu'en paroles, frappé dans sa. 

mobile imagination méridionale par la fortune rapide de. 
Bonaparte, Monti oublie la Terreur et ses crimes, Pie VI et le 
comte Braschi, brûle la politesse à ses amis de Rome, et, la 
nuit, sans tambour ni ;:trompette, gagne, en compagnie du 
général Marmont, Bologne puis Milan. Les démagogues de 
cette ville viennent précisément d'y brûler la Bassvilliana sur 
la place du Dôme, et le menacent d’un mauvais parti. Avec 
une présence d'esprit et un aplomb imperturbables, Monti 
désavoue son propre poème comme une « misérable rapsodie ». 
IL déclare l'avoir composé pour cacher au gouvernement 
pontifical ses véritables sentiments envers Basseville, son ami. 
Comme gage d'adhésion aux idées nouvelles, il compose les 
odes le Fanatisme et la Superstition, diatribes contre le clergé 
romain et le catholicisme, dont le titre indique suffisamment 
le contenu. Il refond son Prométhée, poème mythologique 
commencé en 1792, et en dédie le premier chant «au citoyen 
Bonaparte, cémmandant suprême de l'armée d'Italie ». El fait 
du Titan révolté contre Jupiter le devancier du général fran- : 
çais guerroyant contre les monarques de l'Europe. Mais Bona- 
parte, plus grand que Prométhée, reste vainqueur des tyrans 
et impose sa paix au monde renouvelé. Enfin, pour une 
solennité révolutionnaire au théâtre de la Scala, il n'hésite pas 
à écrire l'hymne : A 

Il tiranno è caduto : sorgete, 
Genti oppresse! Natura respira. 


Cet hymne, d’un élan d’ailleurs superbe, est destiné à com- 
mémorer le 21 janvier 1799, sixième anniversaire de l'exécution 
de Louis XVI. Si la conscience de Monti est tranquille, les révo-. 
lutionnaires milanais, eux aussi, peuvent se déclarer satisfaits. 

À Paris, où le retour offensif de l'Autriche le force à chercher 
un refuge momentané, il compose pour son agrément per- 
sonnel une élégante traduction en vers de la Pucelle de Voltaire, 
pour le public, une tragédie dans le goût d’Alfieri, Caius 
Gracchus,’et une nouvelle vision dantesque : {a Mascheroniana, 
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Lorenzo Mascheroni, mathématicien quelque peu poète, vient 
de mourir. Son âme, emportée au ciel, y rencontre celle 
d'autres Milanais illustres, morts peu de temps, avapt lui, 
Parini, Verri, Beccaria, el s'entretient avec elles — tels Dante 
et Virgile avec Cavalcanti ou Sordello, — de ce qui s'est passé 
dans leur patrie depuis leur mort. Tel est le côté épisodique 
du poème. La matière, ce sont les récits et les réflexions des 
interlocuteurs, la narration de l'expédition de Bonaparte en 
Égypte, celle-de la seconde campagne d'Italie, et les commen- 
taires dont le poète les accompagne. Les temps sont encore 
une fois changés La démagogie a cessé d’être dangereuse, 
C'est le moment de prendre congé d’elle. Monti, révolution- 
naire assagi, n'y manque point, et dit crûment leur fait aux 
« fous démagogues » et aux «astucieux anarehands de liberté ». 
La démocratie et la république sont à leur tour sur le déclin. 


Un besoin général d'ordre et d'autorité se fait sentir, Derrière 


l'épée du général Bonaparte se dessine le sceptre de Napoléon 
empereur. Monti va, dans une même apothéose, saluer le 
triomphateur d'hier, le pacificateur et l'organisateur d'aujour- 
d'hui, en attendant qu'il lie sa fortune à celle de l'autocrate 
de demain. 

Devant le trône de l'Éternel, deux anges se tiennent dans 
l'attente : l'ange de la guerre et l'ange de la paix. Les nations 
de l'Europe divisées acclament tantôt l'une, tantôt l'autre. Le 
ciel et l'enfer font écho aux voix des nations. Deux femmes, 
personnifiant la Justice et la Pitié, prennent tour à tour la 
parole. La Justice rappelle les crimes de l'Europe et ceux de 
la Révolution, et elle en demande vengeance. À sa voix le ciel 
s'assombrit, le tonnerre gronde, les anges se-couvrent de leurs 
ailes. La Pitié se lève à son tour et intercède pour les cou- 
pables, dont les crimes sont déjà cruellement expiés. Alors la 
voix de Dieu retentit. Solennellement, elle remet à celui qui a 
abattu l'orgueil des rois et montré tant de sagésse, le soin 
de décider de la guerre et de la paix, d'anéantir l'Europe ou 
de la sauver. 

Il eût été difficile à Monti de se montrer meilleur courtisan, 
à Bonaparte de trouver meilleur auxiliaire de sa politique 
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italienne. Les deux hommes étaient faits pour se comprendre. | 
A dater de ce jour, s'établit entre le souverain et le poète un 
échange intéressé de bons procédés. De ce moment date la 
fortune de Monti. Chantre officiel de Napoléon roi d'Italie et 
de sa famille, il est bien à sa place dans ce rôle. Pendant dix 
ans et plus, il marquera les événements heureux de la carrière. 
militaire ou de la vie domestique de son protecteur d’une 
nouvelle œuvre de circonstance. Ce ne sont plus les banales 
ingéniosités laudatives d’un Marino ou d’un Metastasio. Monti 
met son amour-propre à orner ses panégyriques d'un revête- 
ment poétique digne de sa réputation, et il y dépense sans. 
compter toutes les recherches d’une imagination et d'une 
érudition inépuisables. 
Pour le couronnement de l'Empereur, c’est le Bienfait (IH 
Benelicio), petit poème où, avec une somptuosité de langage 
appropriée, il évoque l'ombre de Dante exhortant l Italie déli- 
vrée de l'oppression à se confier à son libérateur: 
Pour la victoire d’'Iéna et l’écrasement de la Prusse, ce sont 
le Barde de la Forét-Noire et l'Épée de Frédéric 11.-Le premier, 
_essai d'adaptation italienne des poèmes ossianiqués de Mac- 
pherson et des drames bardiques de Klopstock, met en scène, 
dans une fort simple intrigue d'amour, un jeune officier 
français blessé et la fille d’un vieux barde allemand. Le récit 
des campagnes de cet officier sous les ordres de Bonaparte, … 
complété par celuide la journée du 18 Brumaire, fournit au 
poète l’occasion qu'il cherche de parler de l'acteur principal 
de ces événements, dont le vieux barde allemand entonne les 
louanges en style romantique. Le second de ces poèmes repré- 
sente l'Empereur ‘au moment.-où, victorieux de la Prusse, il 
visite le tombeau du grand Frédéric et veut s'emparer de son 
épée. Une main ensanglantée, évocation plus ou moins heu- 
reuse de l'épisode de lady Macbeth dans Shakespeare, se dresse 
devant lui pour l’en empêcher. La lulte s'engage, mais dufe 
peu. Le vainqueur d'Iéna doit être aussi le conquérant dé 
l'épée de Frédéric Il. Après un entretien avec l'ombre du roi, 
l'empereur emporte à Paris son royal trésor. 
Pour la campagne d’Espagne, et l'élévation ‘au trône de’ 


\ 
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Joseph Napoléon, c'est le Palingénésie politique (1809), nouvelle 
vision allégorique de gnomes monstrueux se promenant sur 
l'Océan où ils déchaînent les éléments, ouvrent des volcaps, 
soulèvent des montagnes d'écume. Ces gnomes, ce sont les 
pires ennemis de Napoléon, les Anglais, fauteurs de la résis- 
tance espagnole. L'Angleterre elle-même, personnifiée par 
une reine au front ceint d'une double couronne d'or et de fer, 
serre du poing ou écarte du pied tous les trônes, osant même 
porter la main sur celui de l'Empereur. A l'appel de l'Europe 
et du monde opprimés, la Paix descend du ciel et, s'adressant 
au monarque victorieux, lui dit : « Lève ton sceptre et défends- 
moi! ». _— 

Pour le mariage de Napoléon et de Marie-Louise, c'est la /iéro- 


. gamie de Crèle (1810). Pour la naissance du roi de Rome, ce 


sont les Abeilles Panacrides à Alvisopolis (1811). 

_ L'issue désastreuse des dernières campagnes d'Allemagne et 
de Russie vient jeter un froid dans l'âme de Monti et lui coupe 
toute inspiration. La chute de l'Empereur l’entraine à une der- 
nière palinodie. Quand l'archiduc Jean descend en Italie au nom 
du monarque autrichien recevoir le serment des nouveaux 
sujets du royaume lombard-vénitien, la muse vieillissante de 
Monti retrouve un semblant de jeunesse, et salue le nouvel 
astre qui se lève d’un Mystique hommage (1815), suivi d’un 
Relour d'Astrée (1816), actions dramatiques qui n’ajoutent pas 
grand'chosé à la gloire littéraire du poète et ne font pas 
non plus grand honneur à la dignité de son caractère. 


Par quel concours de circonstances, par quel côté favorable 
de son talent ou de son œuvre l’apologiste successif du catho- 
licisme et de la révolution, de la France impériale et de 
l'Autriche monarchique at-il joui de son vivant d'un telle 
réputalion, exercé un tel ascendant sur ses contemporains, 
pris place, à côté d'Alfieri et de Foscolo, parmi les plus 
grands poèles patriotes de l'Italie? 

C'est d'abord que Monti est un véritable poète. À une époque 
où Alferi a cessé de produire, où Foscolo ne publie que de 
courtes pièces à de rares intervalles, il est, lui, dans la pléni- 
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tude du talent. Fécondité, variété, actualité, nouveauté, gran- 
deur de conceptions, beauté d'images, richesse et pureté de. 
langue, il réunit tout ce qu'il faut pour plaire aux oreilles 
italiennes. Pendant une génération, il incarne en Italie, avec. 
l'attrait nouveau des litiératures septentrionales, la tradition | 
des grands écrivains nationaux. ; 

C est encore et surtout qu’à travers ses palinodies, un senti- 
ment très noble vit et persiste en lui:le patriotisme, Aux 
hommages qu'il prodigue à tous les maîtres de l'Italie, ily a 
une chose qu'il ne sacrifie jamais : l'Italie elle-même. Tantôt 
il l’associe aux gloires de ceux qu'il chante, tantôt il sépare sa 
cause de celle des hommes qu'il flétrit. S'il fait bon marché de 
toute préférence politique, il réserve à la patrie italienne une 
affection ardente, jalouse, exclusive. Ce sentiment se mêle à sa 
poésie de commande, qui se trouve devenir ainsi une-poésie 
patriotique. Ce même sentiment se traduit aussi spontanément 
dans quelques fort belles pièces, d'un caractère purement 
italien. se 

ltalienne est la Bassvilliana. Basseville assassiné n’est pas le 
châtiment banal d'un suppôt de la Révolution. Basseville 
repentant, et condamné à la vision posthume des méfaits de 
ses compatrioles, n’est pas seulement la revanche de la justice 
divine offensée. Basseville a commis un attentat contre Rome, 
Basseville s’est attaqué à ce qui subsiste de la gloire de 
l'Italie: Rome lui a répondu par la voix de son pontife et le 
cri de guerre de son peuple : «Je suis la force de Dieu : que 
nul ne me touche! » ; PRET 


Son la forza di Dio, nessun mi tocchi ! 


« Rome est fatale, ét la redoutable: vanité française n’est sur 
le Tibre qu'un brouillard qui se dissipe au soleil..: » 
. fatale à Roma. 


. la tremenda AA di Francia 
Sul Tebro & nebbia che dal sol si doma. 


[alien est le Prométhée, non simple récit poétique emprunté 
à la mythologie, mais récit évocateur d'aspirations et de. 
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sentiments lous modernes : « Comme une est notre terre, 
uniques nos besoins et nos tempéraments, une la lumière qui 
échauffe les veines italiennes, qu'une soit aussi l'âme, uniques 
la volouté, l'intelligence, le cœur) la loi, la butte, le péril, la 
fortune, uniques en un mot, la patrie eb l'amour sacré de la 
liberté, car quiconque n'est point libre n'a point réellement 
de patrie. Nous aussi, nous sommes fils de pères magnanimes, 
en nous aussi vit l'immortelle étincellé que le fils de Japet 
apporta sur la terre... » | | 

Italienne est l'Ode pour Le Congrès d'Udine (1597). Tandis que 
dans les conciliabules des diplomates s'agitent les destinées 
de Venise et de la Cisalpine, le poète 's'attendrit sur ces deux | 
innocentes victimes attendant leur sort en silence, ne sachant 
si on leur prépare des chaînes ou la liberté. Mais, ajoule-t-il, 


les cœurs italiens ne veulent plus d'esclavage. Ils résisteront 


à la lyrannie avec l'énergie du désespoir : « Morts peut-être 
nous tomberons, mais non vaincus, mais libres, mais armés, 
tous ! Des armes ! Partout des armes! Les os ensevelis, les fils, 
les épouses, les montagnes, les fleuves en frémiront. EL vous 
vous écroulerez, à trônes, à une pareille secousse ! » 

Italienne, toute débordante d'enthousiasme, de joie de vivre 
et d'amour filial, est l'ode célèbre sur le Retour d'exil après la 
balaille de Marengo (1801) 

« Belle Italie, plages aimées, — je reviens et_väis vous 


revoir! — Dans ma poitrine, sous l'étreinte de la joie — mon 


âme tressaille éperdue,. 

» Ta beauté, qui de bien des larmes — fut la cause amère 
pour toi, — d'étrangers et d'amants cruels — l'avait rendue 
la proie. 

». Mais trompeuse et mal assurée — sera l'espérance des rois: 
— Le paradis de la création — n'est point fait pour les bar- 


bares. » 
Bell’ Italia, amate sponde, 
Pur vi torno a riveder! 
Trema in pelto e si confonde 
L'alma oppressa dal placer... 


Italienne cst la Mascheroniana. La louange de Bonaparte s'y 


90 BULLETIN ITALIEN 


lie au souvenir de ses origines italiennes, et à la foi en sa 
mission providentielle en Italie : 

« Une fois de plus la patrie est sauve. Un dieu a posé la 
main sur sa chevelure et l’a tirée de la fange : Bonaparte. 

» Il poussa un cri de guerre, et par tout le ciel on entendit 
un frémissement, un cliquetis d'armes qui glaça l'ennemi 
jusque dans ses os. Ée 

» Il invoqua la victoire, et celle-ci descendit avec c fracas sur 
l'Ister, étendant l’arrogant Allemand aux pieds d'un nouveau 
Fabius (le général ] Moreau). 

» Finalement, d'un dieu il prit la figure : «Ouvre-toi, Alpe!» 
dit-il. Et l’Alpe s’ouvrit, tremblant sous les pas du héros. 

» Et à travers les roches stupéfaites, on entendit un tel bruit 
d'armes, de hennissements et de tambours que toutes les 
vallées en mugirent. | 

» L'Italie leva le front, et tandis que les larmes lui coulaient, 
amères et larges, le long des cils, les chaînes aux mains, le 
manteau déchiré : 

« Tu es donc venu, s’écriait-elle, fils bien-aimé! Tu es venu, 
» et la pitié de mes infortunes a été plus puissante sur toi que 
» les périls de ton dur chemin ! ; 

» Regarde ces entraves! Vois les sillons de ces veines! » En. 
parlant ainsi, elle secoua ses poignets et fit FOpnRee ses 
chaînes. | S se” 

« Le héros ne répondit pas, mais il tira son épée et des-. 
cendit foudroyant venger l’infortune maternelle. 

Italienne est l'idée du Bienfait, où Dante do à ses com- 
patriotes cette objurgation émouvante : 

« Offensé par tes crimes, chère Italie, je t'ai attaquée dé 
fustigée, je t’ai appelée esclave, hôtellerie de douleur, navire 
sans nocher;... et telle je t'ai laissée quand j'ai quitté ma. 
dépouille mortelle, exclu de ma patrie hostile à ses fils, impor: 
tune aux étrangers. : à 

» Si je l’aimai, si je te rendis un jour consciente de ton vrai 
bien, si je te criai que seul un sceptre pouvait te donner. vie, 
toi qui lis encore mes œuvres, tu le sais. Divisée et inconsciente 
de tes vices, tu perdras, te disais-je, la liberté. Et tu l'as perdue, 
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et tu as accru les maux, car où la concorde et l'amour de la 
patrie sont morts, là le règne de la foule est tyrannique. 

» Après bien des bourrasques, tu as enfin amené ton navire au 
port. Mais la tempête et le vent fontencore rage. Tes mariniers 
savent manier cordes et voiles, inais qui prendra en main le 
timon, qui se hasardera sur cette onde perfide ? 

» Va donc prudemment, choisis un nocher qui ne craigne 
pas les autans!.. Confie-lui l'empire, confie-Jui le soin de tes 
destinées, remets la couronne royale à celui qui te l'a rendue. 
Il la fera plus riche et plus belle, et mieux trémpéé. Ton front 
n'est point capable de supporter un tel poids, et s'en trouve- 
rait mal. » LAN | 

Italien est le Barde de la Forét-Noire, où la figure de Napoléon 
- et le tableau des gloires militaires impériales s'encadrent dans 

le tableau des gloires séculaires de l'Italie : 

« Mon fils, dit au jeune officier français Thierry (Terigi) sa 
mère, ilalienne de naissance, la terre où tu vas guerroyer m'a 
donné le jour. Ne hais donc point ma patrie, qui devient la 
tienne. Ce sont ses lyrans qui vous ont offensés, ce n'est pas 
elle. Car elle vous a courtoisement donné les arts et les 
sciences, et maintenant elle vous ouvre ardemment ses bras et 
vous appelle à elle. Elle attend de la valeur française non point 
dommage et honte, mais secours, salut, récompense de ses 
antiques bienfaits. 

» En foulant la poussière italienne, souviens-toi donc qu'elle 
est tout entière sacrée; que ton pied touche la tombe des héros 
qui y reposent; que les fils de ces héros ont des chaînes 
aux pieds et-non au cœur ; que dans les cœurs ne sont point 
morts, mais sommeillent seulement, lé feu de l'antique vertu, 
le courage, les grandes passions. Ah! que surgisse enfin un 
dieu qui les réveille ! Que la reine des nations retrouve sa pre- 
mière splendeur! Que son sceptre enseveli sorte de terre et 
règne de nouveau au Capitole ! 

» Ces vœux, je les confie, à mon fils, à la valeur de Bona- 
parte le prédestiné. Le cœur ardent qui bat dans sa poitrine 
est une élincelle jaillie du soleil italien, et l'esprit des 

anciennes âmes latines repose sur son épée. » 
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Aux victoires de la première campagne d'Italie succèdent, 
des revers. La maison natale de Thierry est en ruines. Sa mère 
est morte. La France à de nouveau besoïn de ses fils; l'Italie 
a de nouveau besoin de la France. s: 

« La patrie, pour laqueilé il est toujours beau de mourir, 
menacée de chaînes étrangères et impies, appelle à grands cris 


ses fils vers de nouveaux dangers. À travers les défilés des | 


Alpes Cotiennes, l'Italie clame au secours, serrée de près par 
les griffes tudesques. Et l’épée que le ciel destine à couper ces 


ren 


griffes, l'épée fatale est sortie du fourreau. Et déjà il resplendit 


sur les Alpes, déjà la neige éternelle qu'aucun pied humain 
n'avait jamais foulée, est marquée d'une trace française... 

» Descendu dans la vallée du P6, le guerrier à qui nul 
autre n’est comparable livrera une grande bataille. Du fier 
Teuton il abaltra l’orgueil aujourd'hui redouté, et rempor-. 
tera une victoire qui lui vaudra la double couronne de l'empire 
italien et de l'empire franc. ve s. 

L'insistance avec Lau Monti poèle associe la patrie 
italienne aux gloires impériales n’était point pour déplaire à 
Napoléon. Elle flattait son amour-propre et rehaussait son 
apothéose. Elle est cependant pour Monti une sorte de revanche 
morale,unecompensation qu'il se donne et qu’il donne à l'Italie 
aux louanges d'un monarque qu'il admire comme homme, 
mais qu'au fond de son cœur il déteste comme étranger. 

Cette double attitude, intentionnellement équivoque, Monti 
la garde et l’accentue même comme prosateur et comme pro- 
fesseur. D'enseignement véritable, lui titulaire d'une chaire 
dans une Université, il ne se soucie guère et n’a nulle envie 
d’en donner. Mais il est payé pour cela, et on lui demande, 
on le presse, on le met en demeure de s'exécuter. Après s'être 
fait longtemps tirer l'oreille, il gravit, au jour annoncé, le 
26 novembre 1803, les degrés de sa chaire de Pavie, et y lit, 
comme préambule à une dizaine de leçons sur l’éloquence, 
son discours : Du devoir d'honorer ceux qui les premiers 


découvrirent la vérilé en matière de Science, titre ‘anodin en 


‘apparence, perfide en réalité. Ily relève avec ironie loutre 
cuidance dé Lalande et de Voltaire, qui parlent de l'Italie sans 
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la connaître et, sur la foi de misérables racontars, la représen- 


tent comme un foyer d'ignorance. L'Italie, bien au contraire, 


aété, depuis l'époque de la Renaissance, « la source de tout 


savoir, le fleuve qui a abondamment arrosé toute l'Europe ». 
Et Monti ne se contente point d'affirmer : il cite des noms, 
des sciences, des découvertes : Cavalieri et le calcul infini- 
tésimal, Galilée et la mécanique, Castelli et l'hydrostatique, 
Torricelli et la physique expérimentale, Lagrange enfin, le 
prince de la géométrie et de toutes les sciences mathéma- 
tiques. Arrivé au bout de son inventaire, le professeur s’'efface 
devant le poète, pour évoquer, aux applaudissements d'un 
auditoire enthousiaste, « les ombres de ces sages qui ont jadis 


mérité à notre Italie le beau titre de maîtresse des nations » : 


« Il me semble les voir au milieu de nous, s'écrie-til, rôdant 


“enveloppées dans leurs manteaux vénérables, fixer sur nous 
des yeux mélancoliques et graves, et, la face découverte, faire 
_ éclater leur douleur en ces termes : 


« Italiens, très chers fils, nous vous avons laissé un riche 
» patrimoine de gloire qui vous metlait au-dessus de tous les 
» peuples cultivés. Dans notre recherche de la vérité, la 
superstition, éternelle ennemie de la raison, nous a fait une 
» guerre acharnée. Néanmoins, nous avons combattu en 
» vaillants, et, après d'incroyables efforts, nous avons lerrassé 
» la fausse philosophie et restauré la vraie, l'arrachant aux 
» abimes du mensonge. Des hommes de toute langue descen- 
» dirent pour l’étudier dans nos écoles, et nous, sans jactance, 
» sans mépris, sans supercherie, nous la leur avons enseignée. 
» Et appelés par de puissants souverains, et comblés d'hon- 
» neurs, nous avons franchi les Alpes pour en apporter à tous 
» le flambeau. 

» Et voici que le repos de nos tombes est troublé par les 
» superbes clameurs de disciples ingrats, qui, forts de notre 
savoir et oublieux du passé, non seulement nous en refusent 
» le bénéfice et nous dépouillent d'une gloire si laborieuse- 
» ment acquise, mais prétendent accréditer l'opinion insul- 
tante que le ciel italien nest, ne peut être le ciel de la 
» philosophie ; comme si, ayant changé son cours naturel, le 
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» soleil qui a échauffé le front d’Archimède et de Cicéron, … 


» de Machiavel et de Galilée, avait pris un autre chemin... » 


« Paix à vos magnanimes colères, leur répond le poète, 


ombres chères et très saintes ! Que les justes louanges que font 
de vous les grands hommes d'au delà des monts vous soient 
une compensation aux injures des autres... Il ne dort pas en 
nous, non, le sentiment de nos droits à l'estime de toutes les 


nations de l'univers, parce que ni le sommeil politique de 
» P q 


l'Italie ni sa longue servitude ne diminua jamais dans ses fils 
la vivacité naturelle de l'intelligence. » 
Monti affirme ainsi solennellement devant ses compatibles 


et devant les autorités établies la supériorité intellectuelle de 


l'Italie dans le passé, gage de sa régénération et de sa supé- 
riorité dans l’avenir. - 


Courte et bonne, la leçon porte ses fruits. Le monde officiel, 


suffisamment édifié, n’insiste plus et laisse Monti à ses occu- 
pations poétiques. Les Italiens, de léur côté, ne s'y trompent 
point. Comme Monti, la plupart d’entre eux ont, pendant les 
guerres de la Révolution et de l’Empire, cédé à des entraîne- 
ments, effectué des volte-face sans nombre. Que leur importe 


ceux de Monti? A travers les louanges de commande du poète 


officiel de Napoléon, l’âme italienne a su reconnaître deux 


choses : l’«italianité » de l'inspiration, l’amour sincère de la 


patrie : 


E fido al fianco mi reggea lo slile 
11 patrio amor che mi consiglia. 


« Fidèle à mes côtés conduisait ma plume — l’amour de è | 


patrie, mon conseil et mon guide, » 

Cela lui a suffi. Elle a fermé les yeux sur les petitesses et les 
défaillances de l’homme, et elle a inscrit le poète en place 
d'honneur, à côté d’Alfieri, parmi les plus méritants de 
prètes de ses aspirations nationales. 


EuGÈxE BOUVY. 
(A suivre.) 
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The Eclogues of Faustus Andrelinus and Joannes Arnolletus, 


edited, with introduction and notes, by Wilfred P. Mustard; 
Baltimore, the John Hopkins Press, 1918, in-16 de 123 pages. 


M. W. P. Mustard, professeur de langue latine à l'Université John 


Hopkins de Baltimore, a entrepris de remettre en honneur la poésie 


bucolique latine de la Renaissance. Il y a certes des sujets plus 
attrayants ; mais le mérite de M. Mustard est de placer sous nos yeux: 
des textes corrects, sobrement commentés. En 1911, il publiait les 


. Eglogues de Battista Mantovano, et trois ans plus tard le recueil plus. 


célèbre des Æclogae Piscatoriae de Sannazar. Les poètes dont son 


_ L troisième volume exhume les œuvres sont peu connus; cela ne veut 
pas dire qu'ils soient indifférents : ils intéressent l’un et l'autre, l'his- 
toire de l'humanisme français, et, à cet égard, la contribution de 


M. W. P. Mustard mérite un accueil sympathique. 

Fausto Andrelini, de Forli, élève à Bologne de Filelfo, et à Rome 
de Pomponio Leta, vint se fixer à Paris dès 1489, y trouva de puis- 
santes protections, fut professeur à l’Université, y lia des relations 
d'amitié avec Érasme, reçut de Louis XII ses lettres de naturalité 
en 1502, et mourut en 1518, avec la réputation d'un grand latiniste. 

L'importance de son rôle, comme champion des études classiques 
à Paris, ne saurait être mise en doute; mais des réserves expresses 
sur son caractère, sur sa moralité, sur le sérieux de son enseignement, 


= sur la qualité même de sa science, ont été formulées par Érasme dès 


1519. Il semble bien que si, dans ses églogues, il imita sans discrétion 
Calpurnius et Nemesianus, c'est surtout parce que ces poètes étaient peu 
connus des Parisiens. Son œuvre, qui est assez considérable, renferme 
d’inévitables Amores, des élégies, des églogues, des épîtres et quantité 
de poèmes d'occasion, où apparaît le courtisan sous l'humaniste. 

Aux douze églogues d’Andrelini, M. Mustard en joint quatre d'un 
Français, Jean Arnoullet de Nevers, qui virent la lumière en 1524. 
Celles-ci lui ont paru constituer le meilleur témoignage de l'influence 
qu'avaient exercée l’enseignement et l'exemple de l'humaniste italien : 
l'imitation d'Andrelini y est en effet manifeste. Ces pauvres compo- 
sitions ont, en outre, un caractère autobiographique très marqué, 
et les notes de l'éditeur l’élucident pour le mieux. Mais de poésie 


pastorale dans tout cela, il n'en faut pas chercher ! 


H. HAUVETTE. 
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Paolo Orano, La Spada sulla bilancia. Milan, Treves, 1917; in-n2. à 


Pourquoi l'Italie, après un temps d'hésitation et de recuéille- 
ment, résolut-elle de sortir de la neutralité, de «mettre l'épée sur la w 
balance », et de marcher à ses destinées : après tant d'hommes d’ État. 
et de penseurs, M. Paolo Orano vient d'en donner, sous une forme méta- Fes 
phorique parfois très subtile, un ensemble de raisons très positives. 

L'une de ces métaphores est tout simplement empruntée au chant 
XXVI de l'Enfer. Colei che siede sopra le acque..…. devient le titre” 
d’une étude sur les destinées de l'Italie comme puissance maritime. 
L'épisode d'Ulysse n’est point terminé. Colomb lui a donné déjà une. + 
continuation splendide. Une nouvelle phase s'ouvre en ce moment, 
L'homme nouveau de Dante, l'homme nouveau d'Italie ne peut point 
considérer sa carrière comme finie. L’« Ulysse. italien » replongera a 
proue dans la mer. Les bras de ses vieux compagnons, pénétrés d'une: 
nouvelle vigueur, le lanceront sur des gouffres encore plus terribles, 
vers des horizons cachés, « vers la montagne de l’autre hémisphère).. « 
Prophétie radieuse ! s’écrie l’auteur, et appliquant à ses cor pAtARes 
le Faiti non forte a viver come bruti, du viéux navigateur à ses compa- 
gnons : « O Italiens, leur dit-il, vous n'êtes point faits pour rendre 
hommage à l’esclave ventru qui s’est enrichi de rapines dans le | 
superbe domaine de votre histoire... Vous l’êtes pour transformer, | S x É 
par le miracle de votre élan, en une marine victorieuse votre résidence ; 
sur les eaux. » < 

« Saluons-la, ajoute-t-il, cette Italie de l'Ulysse dintesques pour # ses 
côtes armées et ses promontoires hérissés de canons...; saluons-la, - 
parce qu'elle a fait arme de tout métal et que la fleur de ses fils est 
prête à la riposte contre le barbare du dehors et ses agents, les. 
compères du dedans; saluons-la; parce que son front s'est levé ét que 
ses yeux regardent fixement vers le plus lointain horizon. 3 

» Cet horizon, tu le distingues et tu nous l'indiques, héros RU DEA 
chtone de vingt ans, qui, sur le plus haut sommet des Alpes, manies. à 
la hache où se reflète une étoile. Cet horizon, c'est le monde.» = 

L'idée est ingénieuse, et le-morceau de belle envolée. PA ty 




















œuvres capables, à six siècles de distance, d'inspirer de telles pages, Er 
et elles ne sont pas rares dans ce livre. a HER a 
E. BOUVY. LAS 
8 À Gt + É 
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LA TRANSFORMATION 


DU BULLETIN ITALIEN &X ÉTUDES ITALIENNES 


: 


Le Bulletin italien, qui depuis rgor formait la IIF° section des Annales 
de la Facullé des Lettres de Bordeaux, est appelé à de nouvelles 
destinées. 

Durant les dix-huit années qui se sont écoulées depuis sa fondation, 
il a rempli largement son programme, qui était de fournir aux Italia- 


 nisants les moyens de publicité dont ils se trouvaient alors dépourvus. 


Il a défriché bien des périodes de l'histoire politique et de l'histoire 
littéraire, renouvelé plus d'un problème, prêté une attention particu- 
lière aux relations intellectuelles entre la France et l'Italie. L'influence 
respective qu'ont exercée les écrivains de nos deux nations les uns 
sur les autres à inspiré une foule d'articles, comme par exemple ceux 
de M. Dubled, de M. Citolleux, de M. Toldo sur les emprunts de la 
littérature française à l'Arioste, ceux de M. Vianey sur ce que les poètes 
de la Pléiade doivent à l'Italie, ceux de M. Bouvy sur les attaches 
italiennes de Voltaire. 

Quelques-uns de ces travaux, tirés à part, forment de véritables 
volumes. Tels : Les plus anciennes traductions françaises de Boccace, 
XIVe-XVile siècle, de M. Henri Hauvette(144 pages); Bandello en France 
au XVI" siècle, de René Sturel (186 pages); les onze mémoires de 
Pierre Duhem insérés dans ses Études sur Léonard de Vinci,ceux qu'il 
a lus, ceux qui l'ont lu (t. Fa Il); les recherches de M. Emile Picot 
sur Les Italiens en France au Xvr° siècle (299 pages). 

Indépendamment de ces articles originaux d'histoire ou de littéra- 
ture, le Bulletin italien a édité de nombreuses pièces d'archives. 11 
suffira de citer : L. Auvray, La collection Custodi (137 pages); R. Gas- 
chet, L'affaire de la tache d'encre sur le manuscrit de Longus à la 
bibliothèque laurentienne (4x pages); J. Luchaire, Lettres de Vincenzo 
Monti à Mme de Staël (31 pages); A. Morel-Fatio, la Caduta del conte 
d'Olivares du P, Guidi (68 pages), à quoi il faudrait ajouter diverses 
lettres de Canova et de la comtesse d'Albany (L.-G. Pélissier), une 
correspondance inédite sur la mort de Louis XIV et les débuts de la 
Régence (G. Pitollet), ainsi que divers autres documents. 

AFB.; IV° Série. — Bull. ital., XVII, 1928, 3-4. 
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Parmi les grands noms de la littérature italienne qu'a étudiés le: à : 
Bulletin en dehors de Boccace, de Bandello et de l’Arioste, dont il a 


été question plus haut, mentionnons : Dante (Bouvy, Dejob, Fini, 
Hauvette, Jordan, Toynbee); Pétrarque (Dejob, Hauvette, Lassaugue) ; 








Machiavel (Auvray, Dejob); Guichardin (Morel-Fatio); l'Arétin (Hau- ” 


vette et Paoli); le Tasse (Dejob); Alferi (Bouvy, Sirven); Foscolo | 
(Bouvy, de Courten); Leopardi(Oriol, Jeanroy); Mazzini (G. Richard); . 
Carduéci (Finzi, Hauvette, Jeanroy); Fogazzaro (M"° Marcelle HUE 


d’Annunzio (Hauvette, L.-G. Pélissier). 


Les questions d'enseignement ont tenu une grande phase dans notre pere 


recueil. Nous avons pu ainsi contribuer à la préparation des étudiants 


qui désiraient obtenir des grades d'italien. Les candidats à l'agréga= 
tion, en particulier, ont trouvé auprès de nous une aide précieuse.» |: - 


Nous aurions donc continué une œuvre si utile et conservé à Bor- 


deaux son foyer d’italianisme, sans les circonstances, qui en ont décidé Re 
autrement. D'un côté, par suite de la guerre, nos ressources dimis = 


nuaient de plus en plus, tandis que nos charges s'accroissaient d’une 


façon inquiétante. D'autre part, le secrétaire de la rédaction du Bulletin 


ilalien, M. Bouvy, qui depuis l’origine consacrait à la publication son 


active et méthodique compétence, était nommé bibliothécaire en chef 
de la Faculté de Droit de Paris et on ne lui donnait pas de ne : 


chez nous pour son enseignement de l'italien. 


Plutôt que de voir péricliter une entreprise qui avait jusqu” ‘ici | 
mérité l'estime du monde savant, notre Faculté, quelque regret qu'elle 
en eût, préféra la céder à des mains amies, mieux pourvues que les 


nôtres. Celui qui n'avait cessé de présider "à. la vie scientifique du 
Bulletin italien, M. Henri Hauvette, s’assura le concours de la librairie 


Ernest Leroux, et c'est désormais cette maison d'édition qui pour: 


suivra notre tâche. La revue que nous avions fondée ne disparaît pas: 
elle se transforme et renaît sous le titre d'Études italiennes, publiées 
par l'Union intellectuelle franco-italienne. 

Que nos lecteurs, nos collaborateurs, nos abonnés, les dois 
des périodiques avec lesquels nous avions un service d’éc échange 
veuillent bien noter qu’à partir du r° janvier 1919 les services de la 
publication sont transférés de Bordeaux à Paris. 


Ils auront à s'adresser, suivant les cas, soit à la librairie Ernest 
Leroux, 28, rue Bonaparte, VI°; soit au comité de rédaction, composé . 
de MM. E. Bouvy, bibliothécaire en chef de la Faculté de Droit, 


9, rue Cujas, V'‘, de M. H.'Hauwvetté, 27h, boulevard Raspail, XIV*,> 
de M. E, Tartan 48, rue de Varenne, VII*. 
GEORGES RADET. 
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Pienne MUCKENSTURM 

A vec Pierre Muckensturm a disparu une des plus brillantes 
espérances qu'aient apportées à nos études les derniers con- 
cours de l'École Normale supérieure avant la guerre. Reçu en 
juillet 1913, dans la section des lettres classiques, ce jeune 
homme demanda aussitôt à passer dans la section des langues 
étrangères, pour l'italien. Il avait tout à apprendre dans ce 
domaine. Sa détermination, assez inattendue, lui était sans 
doute inspirée par le désir d'ouvrir à son activité et à sa curio- 
sité intellectuelles, qui étaient très vives, des horizons nou- 
veaux, dont il se promettait de grandes joies. Remarquablement 
doué pour les études littéraires, il avait eu à faire des efforts, 
en ce qui concerne le grec, pour forger la porte de l'École, et 
même il avait dû quitler un an son cher Lycée Condorcet 
pour se soumettre à un entrainement plus intensif, comme 
demi-pensionnaire à Louis-le-Grand. Évidemment, il était 
heureux de se tourner vers une spécialité qui, aux attraits de 
la nouveauté, unissait ceux d’une civilisation bien faite pour 
séduire un esprit sensible à la poésie, à l’art, à la richesse et à la 
variété des souvenirs historiques. Il fallait seulement qu'avant 
de partir pour Italie, il donnât la preuve, par un travail 
méthodique et approprié, de son aptitude à s'assimiler vite les 
éléments indispensables de la grammaire, du vocabulaire et 
de la prononciation italiennes. 11 quitta Paris en janvier 1914: 
ce ne fut donc qu'en novembre-décembre 1913 que je l'eus 
pour élève, et encore de façon indirecte, car ce n'est pas 
dans nos conférences qu'il pouvait acquérir les premières 


r. Voir Bulletin italien, t, XV, p. 45 et suiv.; &, XVI, p. r et suiv, 
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notions dont il avait alors besoin. Mais il ne fallait pas si 
longtemps pour apprécier l'intelligence et le cœur de Pierre 
Muckensturm. 


Un trait en lui m'avait frappé, entre plusieurs autres; et si 
je le signale ici, c’est surtout parce que, dans les circonstances 


que nous traversons, il prend une signification toute particu- 


lière. Fils d’Alsaciens, mais né à Paris (le 6 janvier 1894), et 


entièrement élevé à Paris, Muckensturm était attaché à l'Alsace 
d'une affection profonde; pour en avoir entendu beaucoup 
parler et y avoir fait quelques séjours, il en parlait lui-même 
volontiers: c'était une de ses préoccupations, et il m'écrivait 
plus tard — du front — qu'il rêvait du temps où « des pro- 


fesseurs français enseigneraient l'italien à la Faculté de. 


Strasbourg ! » 
En attendant, il faisait de l'Italie cette première exploration 


qui est toujours un ravissement, mais qui a une saveur parti- 


culière quand on quitte Le lycée et qu’on voit reculer d'autant 
la perspective d’un nouvel examen ! Son premier arrêt prolongé 
fut à San Gimignano, qui lui était assigné comme séjour obli- 
gatoire, pour acquérir avant tout un maniement suffisant de 
la langue parlée. Peut-être eût-il. été plus sensible au pitto- 
resque de cette petite ville médiévale s’il ne s’y était trouvé au 
cœur de l'hiver, et surtout s’il n’avait été fort pressé de visiter 
des régions plus fameuses. Il s’en échappa donc avec joie pour 
voir Florence, Rome, Naples. Malheureusement, je n'ai pas pu 
recueillir de sa propre bouche les impressions qu'il rapporta 
de ce premier voyage, car il ne rentra en France que pour être 
mobilisé. 

La déclaration de guerre le surprit à Montepulciano, où il 


avait retrouvé un camarade d'école, italianisant lui aussi 


(aujourd’hui prisonnier, depuis sa première rencontre avec 
l'ennemi !); tous deux étaient à Paris le 5 août. Muckensturm 
fit presque aussitôt son stage d’élève-officier; nommé sous- 


lieutenant le 25 décembre, il était affecté au 40° régiment 


d'infanterie, à Nîmes. Mais il ne resta qu'une dizaine de jours au 
dépôt, ayant immédiatement demandé à être envoyé au front; 
il rejoignit le 332° régiment, sur l'Aisne, le 13 janvier 1919. 


> 
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Alors “commença pour lui une période d'apprentissage 
de la guerre, qui ne fut pas sans déceptions. Muckensturm 
n'avait jamais eu l'humeur batailleuse; mais puisque l'heure 
était venue de se battre, cet Alsacien aurait voulu coopérer à 
une guerre active, violente peut-être, mais décisive; il m'éeri- 
vait le 22 juillet 1915: « Quand je suis arrivé au mois de 
janvier, les bombardements quotidiens, des incidents de 
patrouilles, les combats voisins, autour de Soissons, rappelaient 
encore un peu la guerre. À présent, les obus même s'y font 
rares. Nos positions et celles de l'ennemi sont également fortes, 
également défendues,et uniquement défensives : nous n'appré- 
hendons aucune attaque et nous n'envisageons même pas la 


possibilité d'attaquer... Quelle tristesse que cette infran- 


chissable ligne de feu nous sépare de nos départements 
envahis, au lieu de délimiter nos conquêtes, et qu'aucune 
bataille ne la puisse enfoncer! » Il écrivait encore : « Partir 
pour une courte campagne avec le sacrifice de sa vie consenti 
et l'assurance de la victoire, c'était facile. Mais demeurer indé- 
finiment-dans l'inaction forcée, sans autre dérivatif à l'ennui 
que d’ingrates besognes de chef de corvée; et sentir à des 
indices quotidiens l'inquiétude vous gagner, c'est bien pénible, 
je vous assure, » 

Si naturelle que fût cette dépression momentanée, sa lettre 
me peina, moins encore par sa tonalité générale que par 
certaines expressions de découragement trop marqué; et je 
me crus autorisé, en lui répondant, à le gronder amicalement ; 
je lui représentai que si cette guerre prenait une tournure 
entièrement différente de ce que nous avions pensé, et de ce 
qu'avaient prévu les Allemands, chacun devait s'adapter avec 
résolution et confiance à des devoirs nouveaux, si pénibles 
qu'ils fussent. Non seulement il prit fort bien mes observa- 
tions, mais je me plais à penser que de ce moment date la 
confiance et l'attachement dont il devait me donner ensuite un 
touchant témoignage. 

Le début de l'année 1916 lui apporta un grand deuil: son 
père mourait le 19 janvier, laissant un vide irréparable dans 
cet intérieur familial, si uni et jusqu'alors si heureux : à vingt- 
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deux ans, Pierre Muckensturm devenait le protecteur-naturel 
de sa mère et de sa jeune sœur. Ces deux années avaient rapi- 
dement müûri ce beau jeune homme, qui, pour les siens, était 
resté si longtemps un enfant! Au point de vue militaire, il se” 

félicitait d'avoir un service plus actif : il était adjoint à son 
colonel en qualité d'officier de renseignements, « le service.le. 
plus intéressant, m'écrivait-il, de ceux dont peut être chargé. Ce 
un sous-lieutenant ». Bientôt d'ailleurs cessa l'immobilité 
dont il avait tant souffert : en avril- mai, le 3522 d'infanterie 
prit part à la défense de Verdun, et Muckensturm fut cité en 





ces termes à l’ordre de son régiment : « L'état-major du régi … 


ment ayant été privé de la plupart de ses officiers, a rempli 
devant Verdun les fonctions d’adjoint au chef de! corps dans 
des circonstances particulièrement délicates, et a exécuté plu 
sieurs missions périlleuses, en PAEREUMSR du 20 au 2h mai 
1916, » | 

Il revint ensuite en Champagne et sur l'Aisne, Le 11 mars 
1917, lors de sa dernière permission, il me fit le grand plaisir 
de venir causer quelques instants avec moi; il évitait soigneu- 
sement de parler de ce qu'il avait vu et surtout de ce qu'il 
avait fait sur le champ de bataille; mais j’eus la grande joie 
de constater combien à la douceur naturelle de son caractère 
et de sa physionomie il joignait de virile résolution. À un 
mois de là, il eut l'occasion de hausser cette résolution jus- 
qu'au plus noble héroïsme : son régiment prit part, en première - 
ligne, à l'offensive du 16 avril, dans la région de Berry-au-Bac, 
La citation suivante à l’ordre de la 42° division dit assez quel 
fut alors le rôle du lieutenant Muckensturm (il reçut à cette 
occasion son deuxième galon) : « Pendant les huit jours qui 
ont précédé l'attaque, a organisé le service des renseignements 
dans des conditions parfaites: Au cours des opérations du 16 
au 17 avril 1917, a continué avec crânerie, et sous un feu des 
plus violents, à assurer ce service dans des conditions qui 
ont contribué au succès des opérations. » 

Un mois plus tard encore, le 13 mai, comme il était allé 
reconnaître des tranchées allemandes occupées par nos soldats, 
mais non retournées encore, il fut déchiqueté par un obus au 
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retour de cette périlleuse mission. Une troisième citation, à 
l'ordre de la 10° armée, porte : « Jeune officier de renseigne- 
ments ayant le sentiment le plus élevé du devoir et un mépris 
absolu du danger. Est tombé glorieusement le 13 mai to17 en 
accomplissant une reconnaissance des organisations allemandes 
sur un des points les plus dangereux du secteur. » 

Dès le moment où, devant Verdun, il était entré dans la 
fournaise, il avait renouvelé le sacrifice de sa vie et pris congé 
des siens dans une lettre à sa mère, que j'ai eu le grand privi- 
lège de lire, lettre parfaitement bee et touchante, dont l'écri- 
ture est ferme, à peine un peu plus surveillée que de coutume, 
et qui peint au naturel ce cœur de fils tendre, de frère affec- . 


 tueux, de patriote et de croyant. Il n'y a pas oublié ses amis; il 


a pensé même à deux de ses professeurs ; l’un qui avait eu 


l'occasion, à Condorcet, d'exercer sur la formation de son 
_ ésprit une influence durable, l'autre auquel il ne reste que le 
_ regret de ne pas l'avoir connu davantage, de n'avoir pas pu 
_ lui rendre de réels services, de n'avoir pas joui plus longtemps 
_ de sa belle intelligence et de sa réconfortante amitié. 


\ 


| Aurren Marx JOB 


C'est en automne 1910 que Job vint s'asseoir sur les bancs 
de la Sorbonne, et prit une part active aux exercices en vue de 
la licence d'italien. Il y conquit tout de suite la sympathie 
de ses camarades et l'estime de ses professeurs. Sa physionomie 
ouverte, ses yeux clairs et francs, la cordialité de ses manières 
dépourvues de toute aflectation, sa tenue toujours soignée, 
sans parler de sa belle barbe noire, tout prévenait en sa faveur, 
tout en lui respirait la droiture et la bonté. Je n'ai jamais 
cherché à savoir comment cet enfant du Berry(il était né dans 


l'Indre, le 30 octobre 1884) s'était tourné vers nos études; 


toujours est-il qu'il nous arriva sachant déjà fort convenable 
ment l'italien, et comme avec cela il était assez bon latiniste, 
il passa aisément sa licence en 1911. En juin 1919, il se 
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présenta au diplôme d'études supérieures, avec un mémoire - 
. ‘4 Li Li , N\ 2 | “ " 

sur « Les idées religieuses d’A. Fogazzaro, d’après son romañi 

Il Santo », et il fut reçu avec la mention honorable, que nous : 


ne prodiguons pas. Il essaya ses forces au concours d’agré- 
gation en 1913, et l’année suivante il fut admissible dans de 


bonnes conditions ; second à l'écrit, avec une sensible avance : 


sur le troisième, et il y avait deux places. Malheureusement 


ses épreuves orales marquèrent un léger fléchissement, tandis. 
que le candidat classé troisième prenait l’avantage sur ses deux 


concurrents. C’est ainsi que Job perdit le second rang ; du 
moins cet échec hautement honorable le désignait-il pour la 
première place à la plus prochaine occasion: il s'était avancé 
vers le but d’un pas régulier et sûr; son succès final n'était 
pas douteux. | 
La ténacité dont il avait fait preuve était d'autant plus méri- 


toire que, pour travailler à Paris, il devait y gagner sa vieen 


donnant des leçons. Cependant, cette situation, forcément un 
peu précaire, de professeur libre, ne lui donnait. pas toute 
satisfaction : il s'était marié, était devenu père, la trentaine 
approchait, et il fallait songer à l'avenir. Aussi Job accepta-t-il 


avec joie, en mars 1914, une délégation au lycée de Tournon, 





en qualité de professeur de seconde (pour le français et le. 


latin) et d’italien, lourde charge, dix-neuf heures de classe 
dont il s’acquitta avec zèle et compétence, réussissant à gagner 


aussitôt la confiance des élèves et la sympathie très vive de 


ses collègues. Sur ces entrefaites, la guerre éclata. Ce fut un 
malheur pour Job que l'agrégation d'italien se soit terminée 
le 31 juillet au soir, au moment où l’ordre était donné de 
suspendre tous les concours : si celui-ci avait été interrompu, 
comme tant d'autres, les admissibles eussent été tous pro- 
clamés agrégés dans le courant de 1915 ! a 


Au point de vue militaire, Job se trouva d’abord dégagé de 


toute obligation. Il avait bien été incorporé, en son temps, 
au 9° régiment de ligne; maïs au bout de peu de moïs, atteint 
d'une pleurésie grave, il avait été réformé. La rentrée scolaire 


d'octobre le retrouva donc à Toùrnon, où il continua son. 


service jusqu'au 20 avril 1915. Dirigé alors sur un camp 


. 


L' 
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d'instruction, il voulut partir pour le front avant son tour, 
fut versé dans les chasseurs à pied, et arriva le 20 juin dans la 
région de Notre-Dame-de-Lorette, À ce moment commence sa 
vie militaire, vie absolument admirable, qui révéla chez cet 
homme doux, dont la personnalité ne semblait pas très accusée, 
un cœur résolu, une volonté inflexible, un héroïsme simple. 
Lorsqu'il était étudiant, je l'avais parfois taquiné pour la clarté 
excessive qu'il introduisait dans des questions complexes, où 
il faisait trop volontiers abstraction des nuances; mais à pré- 
sent, cette simplicité et cette netteté de vue faisaient de lui un 
merveilleux soldat : en toute occasion, il savait voir distinc- 
tement le devoir essentiel, la tâche immédiate; et l'action. 
rapide suivait le jugement impeccable. Ce fut seulement sur 
le champ de bataille que Job fit connaître tout ce qu'il valait, 
même à ceux de l'arrière; car il trouvait le temps d'écrire 
_ beaucoup, il aimait à confier ses impressions et ses pensées, 
-à rassurer d'un mot hâtif les amis qu'il sentait inquiets, sans 
faire d’ailleurs aucun tort aux siens, vers lesquels sa tendresse 
se reportait constamment. Pour ma part, j'ai de lui près de 
trente lettres, qui m'ont permis de l'apprécier, presque de le 
découvrir, mieux que je n'avais pu le faire pendant ses quatre 
années d'études ; aussi cette correspondance de guerre m'est- 
elle très précieuse. j 
Job s'y révèle observateur sagace des hommes et des choses ; 
il rend avec une simplicité expressive la poésie des scènes de 
dévastation auxquelles il assiste; qu'on lise, par exemple, ce 
croquis du premier secteur où il prit contact avec l'ennemi 
(5 août 1915) : « Pauvre plateau de Lorette ! Je ne saurais vous 
dire combien je suis pénétré de son infinie désolation. Ce 
devait être une oasis de verdure dans la grande plaine noire, 
lieu de pèlerinage sans doute pour les catholiques populations 
du Nord. Je ne connaissais pas la chapelle; j'aime à me 
l'imaginer très ancienne, en contraste absolu avec les hautes 
cheminées modernes : il n'en reste rien, rien, rien!... Et les 
hommes s'acharnent sur le pauvre plateau : nous y creusons 
des trous de taupes : les Allemands arrosent rageusement de 
leurs marmites les derniers restes de verdure, sans réussir 


} 
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à faire disparaître la note tricolore des bluets, des marguerites … = 
et des coquelicots. Et maintenant les hommes peuvent s'en 





aller : longtemps les choses pleureront! » — Les tranchées 
et les boyaux encombrés de cadavres « immobilisés dans les. 


positions les plus éanges », et empestés par les gaz, le font 


penser aux « Malebolge » du huitième cercle de l'Enfer : ilme 


demande un Dante de poche, et aussi, pour relire la Ginestra, 


un Leopardi, les grands poètes de la souffrance. Mais rien : 


n’est capable d’abattre son entrain; il écrit le 27 novembre 


suivant : « Les jours pâles de novembre nous laissent pleins 


d’entrain et de bonne humeur, comme le soleil d'août; et ni la 


pluie, ni la boue glaciale n’altèrent notre santé, » ! 
Aucun de nos soldats n'aime la guerre; cependant comment 


ne pas se passionner pour ce jeu féroce ? « Une ou deux fois. 
nous avons vu les bêtes grises ramper vers nous; c'est le plaisir. 


du chasseur à l'affût : se dire que l'Allemand est votre ennemi, 
celui de votre famille, de la France, de l'humanité, de toutes 


. 


les idées qui vous sont chères; se dire, non sans un battement | 


de cœur, qu'il vous tuera si vous ne le tuez, eten même temps. 
lentement, posément, mettre en joue, tirer, le voir se raidir 
pour jamais...» (31 décembre). Puis les heures gaies succèdent 
aux heures cruelles, et Job ne perd rien de sa bonté; cette 
dure vie le laisse capable d'émotions très humaines. Se trou- 
vant au repos, durant la même période, il est chargé (on Ja 


bien choisi) de répondre aux lettres « qui demandent des 
nouvelles de ceux qui n’écrivent plus. Bien des tristesses, bien. 


des larmes passent sous mes yeux, beaucoup de vaillance 


aussi et des choses bien réconfortantes : vieux paysans, pau- 


vres petites fiancées, humbles ouvrières, tous semblent péné: 


‘trés dé la grandeur de la cause que nous défendons. Je voudrais. 
pouvoir conserver et publier les lettres nombreuses, hélas! 


où, avec beaucoup de naïveté, de franchise, on développe. 


cette idée : mon fils, mon fiancé, mon époux est tombé pour 
la France, en brave, c’est bien ! — Et je m'’efforce d'adoucir 
les durées formules militaires et de faire comprendre qu'un 
peu d'affection a entouré les derniers instants de celui qu'ils 


pleurent » (4 novembre), À un autre de ses correspondants, 5 
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cite quelques-unes de ces lettres cornéliennes, une d'un vieux 
douanier parisien, une autre d'une petite orpheline vosgienne 
et il conclut : « Quand les vieillards et les femmes écrivent 
de telles choses, de quoi les hommes ne sont-ils pas capables?» 

Quelques cartes de Job ne portent que peu de mots ; après 
une série de combats d'où il sortait indemne, il écrivait 
généralement ceci : « Ma santé est excellente, le moral aussi. 
Bientôt je compte vous écrire longuement. » Et peu après, la 
lettre arrivait avec un compte rendu détaillé, précis et vivant 
des opérations auxquelles avait pris part son bataillon. La 
plus importante des affaires qu'il m'ait ainsi racontée, en 
1925, est la série de combats qui se déroulèrent en septembre- 
octobre dans la région de Souchez et de Givenchy; c'est là que 
le 21° bataillon de chasseurs à pied, « troupe de choc et 
d'avant-garde de premier ordre », fut cité à l'ordre de l'armée, 
là que Job gagna les galons de caporal et obtint la croix de 
guerre avec une citation à l'ordre du corps d'armée, conçue 
en ces termes : « Le caporal Job, le 13 octobre, au cours d’une 
contre-attaque ennemie, a organisé de sa propre initiative 
un barrage dans la tranchée, a réussi à y maintenir son 


_escouade grâce au bel exemple qu'il lui donnait et à assurer le 
repli des autres éléments de la compagnie. » Il m'écrivait 


modestement à ce propos : « C'est l'affaire que je vous avais 
racontée, Ne croyez pas d'ailleurs que j'aie fait plus que les 
autres : j'ai eu plus de chance, voilà tout. Que de sacritices 
restent inconnus et sans gloire ! » La longue lettre qu'il m'a 
fait l'honneur de m'adresser sur ces sanglants combats est une 
très belle page d'histoire militaire ; je l'ai fait lire à plusieurs 
de ceux qui l'avaient connu, notamment à son recteur, et 
aussi à un tout jeune capitaine de chasseurs, blessé, soigné 
à Paris, et qui, ayant pris part aux mêmes combats, dans un 
secteur tout voisin, y avait cueilli la croix de la Légion d'hon- 
neur, L'impréssion de ce dernier se résuma ainsi : « Si j'avais 
cet homme-là dans ma compagnie, j'en ferais immédiatement 
un sergent, et un mois plus tard un sous-lieutenant! » Pourquoi 
fallut-il que Job suivit une route beaucoup plus longue pour 
devenir oficier ? On se heurte tous les jours à de pareils 
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mystères; mais ne nous en plaignons pas trop, car il fut 
peut-être ainsi conservé plus longtemps à l'affection des siens 
et à la nôtre. ; 
Le fait est qu'après une permission grâce à laquelle il put 
enfin embrasser sa femme et sa fillette, — «huit jours de rêve 
trop vite envolés et dont la fin fut infiniment douloureuse, » — 
_il fut envoyé à Saint-Cyr en qualité d'élève aspirant. Il y 
resta de janvier à avril 1916, période de travail intense, 
assombrie par la mort de son père, et au cours de laquelle on 
le vit assez souvent à Paris. Sorti avec le n° 4, il fut envoyé au 
camp de la Valbonne, puis versé en août, comme sous-lieute- 
nant, au 9° bataillon de chasseurs à pied, à Rochechouart. Son 
séjour au dépôt se prolongea bien au delà de son désir; bien 
qu'il y eüt amené sa famille, il espérait partir vers la mi- 
septembre. Au début d'octobre, il conduisit au front un déta- 
chement de son bataillon, mais pour rentrer lui-même au 
dépôt, il bouillait d'’impatience : « J'ai revu les fusées éclai- 


rantes se dandiner et les lueurs d’obus déchirer la nuit, et il e 


a fallu revenir! Pourquoi garde-t-on aussi longtemps dans 
les dépôts les officiers nouvellement nommés ? Manque-t-on 
de confiance en nous ?... Et songez que le bataillon est dans la 
Somme depuis deux mois, qu'il a pris Berny les 15-17 septem- 
bre et qu’il est sur le point de cueillir de nouveaux lauriers! » 
Il devait encore attendre près de deux mois, Le 26 novembre, 
il traversa Paris; j’eus le regret de manquer sa visite, et le 
2 décembre il-m écrivait : « Quelle joie de reprendre la saine 
vie du front! Quelle différence-avec le dépôt : là-bas il ny 
avait que servitude; ici est la vraie grandeur ! » : 
Il profita de toutes les heures de liberté qu'il avait eues 
depuis sa sortie de Saint-Cyr pour mettre au point les notes 
qu'il avait prises sur sa campagne de 1915 comme simple 
chasseur et comme caporal, et il lui tardait de leur donner 
une suite, La confiance qu'il voulait bien me témoigner lui 
inspira la bonne pensée de me communiquer son manuscrit 
en septembre 1916,et ce fut avec le plus vif intérêt que je pris 
connaissance de ces pages simples et sincères, dont l'éloquence » 
est faite de vérité, où revivent les divers aspects de l'atroce 


1 


NOS DEUILS 109 


. existence des tranchées, et aussi le merveilleux entrain et 
l'admirable esprit de sacrifice de cette troupe d'élite, les chas- 


seurs à pied, dont Job était devenu comme l'incarnation. Je 
ne veux pas icien dire plus long de ces « Notes d'un chasseur », 
car elles devront être imprimées, et l'occasion se retrouvera 
d'en parler plus en détail. 

Il avait rejoint le 16° bataillon en Champagne : « Mes hom- 
mes sont des gars du Nord, beaucoup des régions envahies, 
rouspéteurs, mais travailleurs et braves, animés de la haine 
du Boche; ça va. » (31 décembre 1916). La grande bataille 
à laquelle il prit part fut l'offensive du 16 avril, où il gagna 


ses galons de lieutenant et eut les honneurs d'une nouvelle 


citation : « À fait preuve de courage pendant l'attaque du 
16 avril, et d'endurance pendant le séjour de la compagnie 
au secteur. À beaucoup contribué par son attitude à maintenir 
le moral de la compagnie à un degré très élevé. » N'était-il 
pas prodigieux qu'il eût traversé de pareilles bourrasques sans 
avoir la plus légère blessure? Cette chance ne devait plus 
tarder à le trahir. A la fin de juin, son bataillon alla occuper 
un secteur célèbre, au nord de Verdun, dans le ravin de 
Douaumont. Le 28 juillet, ayant pu avoir wfe permission 
de quarante-huit heures, il donna rendez-vous à Paris à 
Me Job, et le dimanche 29 ils nous firent la bonne surprise 
d'une visite inattendue. Ce fut notre dernière, leur dernière 
rencontre ! Son bataillon mena le 20 l'attaque victorieuse 
du bois des Fosses, et ce jour-là encore, seul des officiers de 
sa compagnie, Job ne fut pas blessé ; mais le lendemain matin, 
au cours d'une ronde, il fut frappé d'un éclat d'obus à la tête. 

Depuis plus de deux ans, il s'était préparé à cette échéance 
fatale; il m'écrivait le 3 septembre 1915 : « L'image de la 
mort nous est toujours présente, elle est dans les camarades 
qui tombent à mes côtés; elle est dans les cadavres forcément 
abandonnés entre les deux tranchées, et sur lesquels nous 
voyons s'exercer heure par heure l'œuvre de destruction de 
la nature. On s'y habitue; pourquoi craindre la mort? » Mais 
il ajoutait aussitôt : « La seule pensée attristante est celle de 
ceux qu'on laisse; parfois, au moment du danger, une étrange 


1i0 BULLETIN ITALIEN 


vision traverse l'esprit : c'est une théorie de femmes en deuil 


et d'enfants qui pleurent. Et puis, on ne pense plus 4 ‘au 
devoir! » 


Job est tout entier dans ces lignes, avec sa vaillance, mais 
aussi avec l'émotion poignante qui l'étreignait lorsqu'il pensait 
aux deux êtres qu'il aimait le plus tendrement au monde, et : 


dont il se figurait par avance la solitude éplorée. Si une chose 
peut apporter quelque consolation à celle qui aujourd’hui 


supporte avec un courage si simple, si digne de lui, cette. 


terrible épreuve, c'est la pensée qu'äucun de ceux qui ont 


connu son mari, même en dehors de ses proches, n'a pu se 
défendre de lerespecter et de l'aimer. Il en a été ainsi pour 


‘ses anciens compagnons d’études, que la nouvelle de sa mort 


a profondément troublés, pour ses élèves et ses collègues du 


Lycée de Tournon, qui, à la rentrée d'octobre 1917, ont rendu 
à sa mémoire, par la bouche d'un de ses aînés, M. Parnin, un 


éloquent et touchant hommage; pour ses chasseurs enfin, qui 
reconnaissaient en lui — j'en ai recueilli le témoignage ému 


d'un sergent de sa compagnie — un chef très strict sur la 


discipline, mais bon, attentif et dévoué, pour lequel on n’au- 


rait reculé devant aucun sacrifice. Aucun de ceux-là n’oubliera 


la physionomie souriante et douce de ce héros de la grande 


guerre. 








Hexnt HAUVETTE, 





À MISPÜNCTUATION IN THE TETLE OF DANTE'S LETTER. 
TO THE EMPEROR HENRY VIH (ÆPIST. VI) 


In all the printed editions of the Latin text of Dante's Letter to 
. the Emperor Henry VI (£pist. VID), beginning with thatof Wilte, 
the first editor, in his Dantis Alligheri Epislolae quèe exstant 
(Patavii, 1827), down to that of the anonymous editor of the 
volume Le Monarchia.e De Vulgari Eloquentia con le Epislolue e 
la Quaeslio de Aqua el Terra di Dante Alighieri, published by | 
Barbèra in the new issue of the Collezione Diamante at Florence 
last year (1917), my own text of the letter printed in the 
Modern Language Review for Jan. 1915 (vol. X, pp. 65 f.), and 
that of Pistelli in his Piccola Antologia della Bibbia Volgala… 
con aleune Epistole di Dante e del Pelrarca(pp. 210 f.), published 
at Florence in the same year (1915), not excepted, the last 
sentence but one of the title is made to end at ‘ terrae ‘: — 
‘ ac universaliter omnes Tusci qui pacem desiderant terrae, …" 
Theconcluding words of the title according to the reading of the 
only two Mss.in which the litle has been preserved (viz. Cod.S. 
 Pantaleo 8 in the Biblioteca Vittorio Emanuele at Rome, and 
Cod. La. XIV. 115 in the Biblioteca Marciana at Venice), are 
‘obsculum ante pedes”, for which Witte arbitrarily and sub sien- 
lio substituted ‘osculantur pedes”, a falsification of the text in 
which he has been followed by every subsequent editor of the 
letter, with the exception of Pistelli and myself. 

In the texlus receplus, therefore, which runs ‘ ac universa- 
liter omnes Tusei qui pacem desiderant terrae, osculantur 
pèdes”, and in the translations based upon it, the word : terrae” 
is construed with ‘pacem desiderant': ‘and all the Tuscans 
everywhere who desire peace upon earth {or, the peace of the 
land}, offer a kiss at his [the Emperor's| feet”. Thus Fraticelli 
and Torri render : ‘ Tutti universalmente i Toscani, che pace 
in terra desiderano, mandano baci a’ suoi piedi'; Passerini : 
‘Tutti quanti i Toscani desiderosi di pace sulla terra, baciano 
i piedi ; and Kannegiesser : ‘alle den Landfrieden liebenden 
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Tuscier’. The English translators follow suit: Latham ren- a 
ders : ‘all Tuscans everywhere, who desire the public peace’; . 


and Wicksteed : ‘all the Tuscans generally who desire the 
peace of the land”. 

Now, while reading lately Latin letters contemporary with 
Dante in the course of my work upon the £Epistolae, 1 was 
struck by the occurrence in the titles of two letters, addressed 


respectively by the cities of Lucca and of Siena to King Robert. 


of Sicily, of the formula ‘terre obsculum ante pedes’”. The 


title of the first, which is dated Oct. 13, 1312, runs : — ‘ Sere- 


nissimo principi dno. Roberto dei gratia Illustri Jerusalem et 


Sicilie Regi, Ducatus Apulie, Principatus Capue, Andegauie: 


provincie et Folcacherii comiti.. Potestas, Capitaneus.. 
Ançiani.. Priores.. Vexillarius lusticie, quinque viri auctori- 
tatem communis habentes, consilium, populus et commune 
Civitatis Lucane, terre obsculum ante pedes”’r. 

That of the second, which is undated, runs : — 

‘Serenissimo Principi dno. Roberto, dei gratia Ierusalem 
et Sicilie Regi Ilustri, Capitanei partis Guelforum Civitatis 
Senarum, terre obsculüum ante pedes?. Dr 

These instances of this formula at once made me feel doubit- 
ful as to the accepted rendering of the title of Dante’s letter 


» 


to Henry VIT; and on turning to the two fourteenth century 


Italian translations of the letter my doubts were confirmed. In 
one of them (that printed by Doni, Biscioni, Witte and others), 





/ 


the concluding sentences of the title are rendered : ‘ Tutti 1. 


Toscani universalmente, che pace desiderano, mandano baci 
alla terra dinanzi a vostri piedi  — a rendering which Witte 
stigmatized as a mere blunder, for he notes : ‘ vetus interpres 
male distinxit, desiderant, terrae oseulum’. In the other trans- 


lation, that contained in the S. Pantaleo MS., which was. 


printed by me in the Modern Language Review for July 1914 
(Vol. IX, pp. 335 ff.), the rendering is : ‘ Vniuersalmente tuctih 


toscanj che pace desiderano { ala terra denanci ai pedi | basci | 


1. Printed by G. Dünniges, in Acta Henrici VIL. Imperatoris Romanorum(Berolini, 


1839), Pars ii, p. 233, with the heading, ‘ Epistola Lucanorum ad Regem Robertum 
e duobus exemplis (fol. 44 et fol. 34) Manuscripti iti Athenaeï ! 
2. Printed by Dônniges, op. cit., p. 284, with the heading, ‘ PROS Civitatis 
Senarum ad Regem Robertum, Ex MSo. Athen. ïïis fol. 43”, 
1 
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mandano’. Ît may be contended that this rendering is inde- 
terminate; but the punetuation of fhe MS,., in which a stroke, 
the equivalent of our comma, is placed after ‘desiderano', 
shows that the scribe intended ‘a la terra’ to be construed, not 
with ‘ pace desiderano'’, but with ‘ basci mandano’. 

Further, in the S. Pantaleo Latin text of the letter, in which 
the punctuation is unusually careful, a stroke (i.e, comma) 
after ‘ desiderant’ points to a like conclusion : ‘ vniuersaliter 
omnes Tuscj | qui pacem desciderant | terre obsculum ante 
pedes’. The Venetian MS., it should be mentioned, affords no 
assistance with regard to this particular point, the text of the 


‘title being without any marks of punctuation whatever. 


My doubts were finally confirmed by a consideration of the 
cursus. 

It is true that ‘ desiderant térrae’ represents a form of clau- 
sula, sometimes known as ‘cursus medius':, which was recog- 
nised by mediaeval writers; but, so far as my observation 


goes, this form was very rarely used by Dante?, whereas 


‘pâcem desiderant’ gives a normal {urdus, followed by a 
normal veloæ, ‘(terrae) 6sculum ànte pédes'#; in any case, if 
Dante had intended ‘ terrae‘ to be construed with ‘ pacem desi- 
derant’, he could quite easily have preserved the {ardus by 
writing ‘terrae pacem desiderant’, or ‘pacem terrae desiderant’. 

In view of these corroborative data I think there can hardly 
be a question that, in spite of Witte’s dictumn, the mediaeval 
rendering was correct, and that modern editors and translators, 
misled by Witte himself, have unwittingly gone astray. I pro- 
pose, therefore to read : ‘ac universaliter omnes Tusci qui pacem 
desiderant, terrae osculum ante pedes'; and to render : ‘and all 
the Tuscans everywhere who are desirous of peace, offer a kiss 
on the ground before his feel”. Pacer TOYNBEE. 


1. See À. De Santi, /! Cursus nella Storia Lelleraria e nella Liturgia, p. 26; and 
A. GC. Clark, The Cursus in Mediaeval and Vulgar Latin, p. 19. 

2. The only instances 1 can recall are ‘ in témpore méssis’ (Æpist. V. 35), which, 
however, is a quotation from Math., XIII, 30 ; and * magnificéntiae lâus’ (Epist. X. 1) 
(See De Santi, op. cit., p. 29). 

3. The clausulae in the title (as emended) are ‘ Démino singuläri (velox) ; ‘ sém- 
per Augüsto’ (planus); ‘éxul imméritus’ (tardus); ‘universäliter dmnes Tüsci' 
(velox) ; ‘ pâcem desiderant” (tardus) ; and ‘ osculum ante pedes” fvelox), 


Bull, ital. : 
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ÉTUDE SUR LA POLÉMIQUE RELIGIEUSE EN ITALIE 2e 


A LA FIN DU XP SIÈCLE ei ASE 
Fe 
(Suite et fin.) 


++$ 


En résumé, Guy de Ferrare aboutit à des contradictions 
qu ‘il ne peut résoudre qu'en niant ce qu'il: avait d'abord ; 


considéré. comme certain, en opposant des témoignages - à 
d'autres témoignages, sans jamais critiquer la valeur des uns 


ni des autres. Aussi, son argumentation pèche-t- elle par Ja : 


base : les textes canoniques s’adapteraient-ils merveilleusement 


aux faits, qu'ils ne prouveraient encore rien, puisque ces faits 


ne correspondent pas à des réalités, mais à des hypothèses. 


Qu'importe que le parjure soit condamné par la tradition. 


unanime de l'Église, si la culpabilité de Grégoire VII n’est 
pas évidente? La méthode historique, suivie par Guy de 
Ferrare, condamne sa méthode canonique. | 
Celle-ci, lorsqu'elle a sa raison d'être, peut isütetet des 
objections analogues. Si, parmi les problèmes examinés dans 
le De scismale Hildebrandi, certains doivent être écartés au 
préalable pour insuffisance des données, quelques autres 
peuvent être retenus. Ainsi, le premier et le second livre 
s'accordent pour affirmer qu'Hildebrand a poussé les Alle- 
mands à la guerre. Canoniquement, a-t-il eu raison ou tort? 
Saint Augustin, Pélage It", saint Grégoire le Grand viennenit 
tout d'abord le justifier par des textes qui paraissent si déc 


x 


sifs que Guy se croit autorisé à conclure que «soit qu'il ait 


1. Voir Bull. ital., t: XVI, p. 105. 
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permis aux Allemands de lutter contre le roi Henri, soit qu'il 
ait perséculé — pour employer l'expression de ses adversaires 
— le dit roi, Hildebrand est resté en parfait accord avee les 
_ mulliples sentences des Pères » (HE, c. 8). Mais au second 
livre, précisément pour avoir permis aux Allemands de faire 
la guerre, le pape est inculpé d'homicide, en vertu d'un autre 
texté de saint Augustin qui condamne les Israélites pour 
meurtre, parce qu'ils ont été complices de la mopt du Christ. 
En quoi le second Léo annule-t-il le premier? C'est la pre- 
mière question qui se pose; Guy de Ferrare n'a même pas 
songé à la résoudre. 

Le De scismale Hildebrandi pèche donc, comme la plupart 
des œuvres contemporaines, par défaut de critique; ce n'est 
qu'une collection canonique, dans laquelle sont enchâssées 
des appréciations, vagues et contradictoires, sur le gouver- 
nement de Grégoire VIT Il ne prouve rien ni pour ni contre 
le pape. Historiquement, il n'a qu'une très médiocre valeur et 
n'apporte une contribution à l'histoire du pontificat que sur 
deux points : l'élection de 1073 et les événements de 1084- 
10851, $ 

L'élection de Grégoire VII pose certains problèmes, que lé 
De scismale Hildebrandi aide à résoudre. Tout d'abord a-t-elle 
élé régulière? Le concile de Brixen, comme on l'a vu plus 
haut, a prétendu que, pendant la nuit qui avait suivi la mort 
d'Alexandre H, Hildebrand et ses partisans avaient acheté à 
bon prix les suffrages du peuple romain. Guy de Ferrare, qui 
n'est certes pas suspect de partialité pour Grégoire VII, fait 
_ justice de cette légende, qu'il se refuse à admettre comme 
véridique. Il y a plus : tout en considérant l'élection comme 
nulle, parce qu'ellé n'a pas été sanctionnée par le roi de 
Germanie, il ne nie pas, cetle réserve une fois faile, sa régu- 
larité. Par là, il dissipe certains doutes que laisserait planer le 
récit qu'en a donné Grégoire VII lui-même, dans les premières 


1. On peut encore relever çà et là dans le De scismale Hildebrandi quelques détails 
intéressants sur la reconstitution par Grégoire VII du patrimoine de l'Eglise romaine 
(1.1, ©. a), sur les violences dont les prètres nicolaïtes furent l’objet (1. 1, €. 10), 
Enfin, Guy de Ferrare confirme (1. 1, c. 3) tout cc que l'on sail au sujet des mauvaises 
mœurs de Henri IV, qu'il n'a pas niées dans le second livre. 
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lettres de son recueil’. En effet, l'ordre prévu par le décret de 
1059 n'a pas été rigoureusement respecté : le peuple a, dans 
une certaine mesure, dicté le choix des cardinaux en mani- 
festant bruyamment, pendant les funérailles d'Alexandre I, sa 
faveur pour Hildebrand. Or, si l'élection avait été viciée par 
cette intervention spontanée, Guy de Ferrare n'aurait pas à 
manqué de relever l'atteinte portée à la procédure canonique. 
D'autre part, son témoignage permet aussi, semble-t-il, de 
trancher les controverses qui ont pu, s'élever au sujet de la 
confirmation royale et d'affirmer que Grégoire VII ne l'a |: 
pas sollicitée. Guy a été contredit à ce sujet par l’un des 
plus ardents défenseurs de Grégoire VII, l’évêque de Sutri, 
Bonizon, qui, dans son Liber ad amicum, dénonce l’audacieuse 
falsification du privilège de Nicolas Il, mais ajoute que, même 
la version des partisans de Guibert füt-elle authentique, 
«l'ordination d’'Hildebrand a eu l’assentiment royal, car 
Févèque de -Verceil, Grégoire, envoyé par Henri, assista à 
la consécration »2. De Guy de Ferrare ou de Bonizon de 
Sutri, auquel faut-il ajouter foi? Il semble bien que ce soit 
au premier, car la preuve apportée par Bonizon n’est pas 
péremptoire ; la présence de Grégoire de Verceil au sacre du 
nouveau pape ne suffit pas à démontrer que l’évêque fût 
porteur d’un assentiment royal dont aucun autre témoignage 
n’a conservé le souvenir; il était plus prudent pour Henri IV 
de ne pas se compromettre, d'attendre Grégoire VII à ses” 
actes, de se réserver la faculté d'approuver ou de renier 
l'élection suivant les circonstances. Par ailleurs, il ne faut pas 
oublier que la principale thèse soutenue par Guy de Ferrare 
repose sur le fait que Grégoire VII n’a pas obtenu la confir- 
mation impériale. Le polémiste aurait-il osé être aussi affir- 
matif, si la réalité avait été contraire à ses allégations? Et. 
surtout eût-il été nécessaire de forger, dans l'entourage de 
l'antipape, une fausse version du décret de Nicolas Il, si lon 
n'avait voulu-mettre Grégoire VII en opposition avec elle? 


1. Greg. VIT reg., 1. 1, ep. 1 et 3. — Cf. aussi Bonizon de Sutri, Liber ad amicum, 
l. VI (Libelli de lite, t. I, p. 60ù). | 
2. Bonizon de Sutri, Liber ad amieum, 1. EX (Libelli de lité, t. 1, p. 615-616). 
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Le De scismale Hildebrandi constitue donc une source qui 
n'est pas sans valeur pour l'histoire de l'avènement de 
Grégoire VIF. IL ajoute également quelques délails à ce que 


l'on sait de la dernière année du pontificat. 


On a vu qu'à la fin du premier livre, Guy de Ferrare, 
pour compléter ses indications sur la vie d'Hildebrand, 
s'était proposé de raconter ses derniers moments (1. I, c. 20). 
Son récit commence en mai 1084, au moment où Gré- 
goire VII, enfermé dans le château Saint-Ange, abandonné 
par les Romains que Henri IV, par la violence ou par 
l'argent, avait gagnés à sa cause, est sur le point de 
succomber. Pour éviter que le pontife ne tombe entre les 
mains de son adversaire, les cardinaux évêques vont trouver 
Robert Guiscard, qui s’apitoie sur le sort d'Hildebrand, réunit 
une armée de trente mille hommes et marche sur Rome. Au 
préalable, le puissant duc d'Apulie a soin de faire annoncer à 
Henri IV « qu'il accourt pour délivrer Hildebrand et que le roi 
devra lever le siège ou engager la bataille ». Henri, navré, 
« soit parce qu'il n'était pas prêt au combat, soit parce qu'il 
redoutait l'excessive chaleur de l'été », se résout à battre en 
retraite, décidé à reprendre les opérations l'hiver suivant, et 
se retire en Toscane, Robert Guiscard arrive devant Rome, 
campe près du Latran, puis, le lendemain, grâce à quel- 
ques complices qui lui ouvrent la porte Pintiane, pénètre 
dans la ville, délivre Hildebrand, l'amène à son camp, lutte 
contre les Romains restés fidèles à l'empereur, incendie la 
plus grande partie de la cité, détruit les églises, laisse ses 
soldats mettre à mort les hommes et déshonorer les femmes, 
rend ainsi l'opinion hostile à Hildebrand et plus favorable 
que jamais à Henri IV. Mais bientôt il a honte des excès dont 
ses troupes s'étaient rendues coupables; il offre aux victimes 
de réparer toutes les injustices et de leur restituer leurs biens; il 
n'obtient rien et, devant l'endurcissement du peuple, se retire, 
échoue au siège de Tivoli où Clément IT s'était réfugié, dévaste 
les campagnes avoisinantes, retourne enfin à Salerne,accompa- 
gné d'Hildebrand qui y serait mort entre ses bras, après avoir 
désigné pour son successeur l'abbé du Mont-Cassin, Didier. 
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La première partie de ce récit, à quelques détails près, 
concorde avec les diverses chroniques. Les négociations entre … : 
Grégoire YIT et Robert Guiscard, dont il est question tout y 
d’abord, sont rapportées en: des termes assez semblables par 





Hugues de Flavigny et par Landulf, dans son Historia Mediola- sn 


nensis. Toutefois, l'initiative, selon Guy, en reviendrait aux: 


cardinaux, tandis que ces auteurs l’attribuent à Grégoire VIE. 


lui-même:., Les deux versions paraissent PENSE et aucun 3 


indice certain ne permet de préférer l'une à l’autre, De même, 


il n’y a pas de motif sérieux pour rejeter l'estimation à 
trente mille hommes des forces de Robert Guiscard, bien 
que la précision. de ce chiffre (que Guy est seul à fournir) 


puisse surprendre chez un auteur qui de: au LE 


adverse. #24 
La suite du récit de Guy de Ferrare,qui concerne Loi 
de Robert Guiscard à Henri IV, puis son entrée à Rome, ne 


présente rien de saillant et n’est démentie par aucun autre 
historien?. Les divergences ne commencent à se produire 


su 


qu'au sujet des circonstances qui ont accompagné le départ … : 


de Grégoire VII. Guy de Ferrare laisse entendre que le pape 


aurait été emmené directement au camp! normand, avant la 
bataille dans les rues de la ville, tandis que Hugues de. 


Flavigny et Paul de Bernried lui ménagent une entrée triom- 
phale au Latran, ce qui est parfaitement vraisemblable, étant 
donné que Robert Guiscard était maître de Rome. En 


revanche, pour les événements qui ont suivi, Guy de Ferrare … 


î 


. Hugues de Flavigny, 1. 11 (Monumenta Germaniae historica, Scriptores, 4, NI” 
Ga), Landulf, Historia Mediolanensis, 1. H, c. 33 (ibid., t. VIIL, p, 100). Hugues de 
Fiavieny nomme l’ambassadeur, qui aurait été l abbé Jarenton, de Dijon. : + 
. On trouvera les textes cités et discutés dans Meyer von Knonau, op. cil.,.t. IV, 


D. " sqq. L'ambassade de Robert Guiscard à Henri IV est signalée aussi par-Paul” 


de Bernried, dans la Vita Gregoriüi(Watterich, Vitae pontificum Romanorum, LE, p.80). 
Suivant la chronique du Mont-Cassin (1. IT, c.53), c'est l’abbé Didier qui se serait 


chargé de prévenir à la fois le pape et l'empereur, mais il n’y a pas lieu d'ajouter foi 


à celte source qui, de parti pris, met Didier au premier plan. — Pour la retraite de 


Henri IV, la seule raison donnée par tous les chroniqueurs est l'insuffisance de son. 


armée qui lui fit craindre d'affronter Robert Guiscard. — L'entrée de Robert Guiscard 
à Rome est un peu dramatisée par les historiens normands, notamment par Geoffroy 


Malaterra (1. I, c. 36); ils attribuent à la ruse plutôt qu'à la trahison le succès de 
leur héros et ne Airdmuteht pas les excès commis par ses soldats, mais en rejettent 
la responsabilité sur les Romains, tandis que’ Hugues de Flavigny et Landulf (loe. 


cit.) flétrissent la barbarie des envahisseurs 
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est beaucoup plus précis et détaillé que les autres chroni- 
queurs ; il montre fort bien comment le sac de la ville déter- 
mina un revirement (d'ailleurs passager) de la population en 
faveur de Henri IV et comment l'échec des négociations entre- 
prises par Robert contraignit Grégoire VIT à s'éloigner de la 
ville en compagnie des Normands. L'expédition peü heureuse 
du duc contre Tivoli n'est également signalée par personne. 
Toutefois, si le De scismate Hildebrandi présente, de ce fait, un 
réel intérêt historique, il renferme au contraire deux graves 
erreurs au sujet des derniers moments de Grégoire VIT: il fait 
assister à la mort du pape Robert Guiscard, alors parti pour 
une expédition en Orient, et prétend que le pontife aurait 
désigné pour lui succéder l'abbé du Mont-Cassin, Didier, 
tandis qu'en réalité il proposa simultanément aux choix des 


. cardinaux Anselme, évêque de Lucques, Eudes, évèque d'Ostie, 


Hugues, archevêque de Lyon. 

Tels sont les quelques faits que J'on peut glaner çà et là 
dans le De scismale Hiüldebrandi. En somme, sa valeur histo- 
rique est plutôt faible. L'information de Guy de Ferrare est 
loin d'être sùre ; il s'est contenté trop souvent de renseigne- 
ments oraux qu'il n'a guère contrôlés, Aussi, son œuvre ne 
se distinguerait-elle guère des autres traités ou pamphlets 
antigrégoriens, si elle ne renfermait une théorie nouvelle 


. de l'investiture, 


IV 


D'après la théorie grégorienne de l'investiture, l'évêché, avec 
les prérogatives spirituelles et temporelles qui y sont attachées, 
forme un tout dont on ne peut disjoindre aucune partie. C'est 
la thèse formulée par le cardinal Humbert dans son traité 
Adversus simoniacos, par Grégoire VII dans le décret de 1075, 
par Bernold de Constance, Manegold de Lautenbach et les 
autres polémistes partisans de la réforme, Tous considèrent 

1. Nous aurons très prochainement l'occasion de prouver, dans un article sur 
L'élection d'Urbain 1, destiné au Moyen-Age, que la version de Guy de Ferrere ne 


saurait être préférée à celle de Hugues de Flavigny qui, seul, raconte les choses avec 
exactitude, 
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que permettre aux laïques d'investir des évêchés, c'est leur 
concéder un pouvoir sacerdotal auquel ils n’ont pas droit, 
c'est favoriser l’ingérence dans les affaires ecclésiastiques de 
personnes étrangères à l'Église, c'est ouvrir la porte à la 
simonie, au nicolaïsme et aux autres fléaux de la vie. 
spirituelle. 

En opposition à cette thèse, les impérialistes en ont for- 
mulé une autre qui est celle-ci: le pouvoir temporel. a 
contribué par ses donations à l'établissément de l'Église; 
il l'a, au cours des siècles, enrichie et protégée : aussi doit-il 
nommer les évêques qui jouissent des biens attachés à leur 
fonction. 

Entre ces deux théories extrêmes, Guy de Ferrare prend une: 
position moyenne; il s'efforce de sauver les droits du pouvoir 
temporel et imagine une séparation des divers attributs de 
l'évêque, à laquelle personne n'avait encore songé. Chez lui, 
la fonction épiscopale se dédouble : elle consiste à la fois à 
transmettre le Saint-Esprit par les sacrements et à'administrer 
les biens de l’église: « Deux droits, dit-il (1. IF, p. 564), sont 
accordés à l’évêque : l’un spirituel ou divin, l’autre séculier; 
l’un procède du Ciel, l’autre de l'État. Tous les attributs spiri- 
tuels de la fonction épiscopale sont divins parce que, quoique. 
concédés par le ministère de l’évêque, ils le sont en réalité 
par le Saint-Esprit. Au contraire, tous les attributs judiciaires 
et séculiers qui sont conférés aux églises par les princes de ce 
monde et les hommes du siècle, tels que terres, biens, droits 
régaliens, sont dits a séculiers, parce que précisément 
ils relèvent des séculiers, » 

Ce passage est d’une remarquable précision. L'auteur 
distingue très clairement dans l’évêque deux personnages : 

* l'homme de Dieu qui tient ses pouvoirs de Dieu par l'inter- 
ie du Saint-Esprit et transmet, à son tour, cet esprit 
à ses subordonnés; 2° le détenteur des biens el privilèges 
accordés à son église par les princes temporels, qui rend la 
justice et perçoit des redevances. 

De cette distinction découle aussitôt une conséquence capi- 
lale. L'homme de Dieu relève du pouvoir sacerdotal, repré- 
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senté par le pape, le détenteur des biens ecclésiastiques du 
pouvoir laïque, c'est-à-dire de l'empereur ou du roi. «Le divin, 
qui procède du Saint-Esprit, ne peut être assujetti au pouvoir 
impérial, mais les donations temporelles, parce qu'elles ne 
restent pas perpétuellement aux églises, si la concession n'en 
a été renouvelée par les empereurs et les rois qui se succèdent, 
sont soumises en un certain sens à ces derniers et relom- 
bent sôus leur domination, si elles n'ont été confirmées par 
eux aux églises... Les choses divines, qui viennent du Saint. 
Esprit par l'intermédiaire de quelque ministre, ne concernent 
pas les empereurs et les rois, mais les biens qui ont été 
conférés par ces empereurs et ces rois et ont besoin de leurs 
confirmations, leur sont soumis, parce qu'on les a obtenus par 
eux et qu'on doit les avoir par eux. Par suite, au cours de 


l'histoire, les évêques de Rome ont permis aux empereurs 


d'avoir l'investiture des églises, je ne dis pas des édifices sacrés 
et des autels qui ne leur appartiennent pas, mais des biens 
ecclésiastiques. » 

Il s'agissait pourtant d'établir les titres des rois et empereurs. 
Guy de Ferrare, suivant son habitude, a recours aux textes 
sacrés. «La propriété des rois et empereurs sur toutes les 
choses séculières (c'est-à-dire justice, droits régaliens ou publics, 
redevances et impôts), mème si elles sont aliénées par eux 
entre les mains d'autrui, est suffisamment démontréé par les 
paroles de l'Apôtre : Que loul homme soil soumis aux pouvoirs qui 
sont au-dessus de lui, car il n'y a pas de puissance, si elle ne vient de 
Dieu, et celles qui existent sont élablies par lui (Rom., XIE, 1); — 
Soyez soumis pour l'amour du Seigneur à loule puissance humaine, 
soil au roi comme souverain, soit aux préfets comme envoyés par 
lui pour punir les malfaileurs et approuver les gens de bien 
(L Petr., I, 13-14). De ces paroles il résulte qu'aucun droit 
séculier n'est abandonné aux évêques et que ceux-ci n'ont 
aucun pouvoir sur les colons, serviteurs, fermiers de l'église, 
si ce n'est celui qui leur a été concédé par l'autorité royale. 
De plus, les clercs ne peuvent être. affranchis des redevances 
et impôts publics, à moins que la même autorité ne les en 
dispense. C'est pour tous que l'Apôtre a dit : Rendez: à tous ce 
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que vous deve:, le tribut à qui vous devez le tribut, les contributions. 
à qui vous devez les contributions... (Rom., XIIF, 7). » : ns 

. La thèse est donc la suivante : les évêques ont envers l'au-, 
torité temporelle les mêmes obligations que les laïques, car ils: 
n’ont, en quelque sorte, que la jouissance, l'usufruit de leurs 
biens qui restent la propriété du roi. Que cela résulte des textes 
apostoliques, c'est une de ces conclusions un peu hardies,. 
dont Guy de Ferrare est coutumier. Mais peu importe; com: 
ment cette théorie se traduira-t-elle dans la pratique en ce qui. 





concerne les évêchés, telle est la question essentielle. Pour 


la trancher, Guy paraît plus embarrassé; les solutions qu'il 
apporte sont'moins précises et quelque peu contradictoires : 
tantôt il se borne à revendiquer pour le roi le droit de confir- 


mer aux églises, lors de son avènement, la possession de leurs 


biens; tantôt il veut lui attribuer le pouvoir de one 
l’évêque. ’ 
Le roi ou empereur, lorsqu'il reçoit la couronne, confirme 
les donations de ses prédécesseurs. Les propriétés ecclésias- 
tiques ne peuvent échapper à cette règle : comme toutes 
les concessions impériales ou royales, elles ont quelque 
chose d’essentiellement temporaire. La jouissance en est 
limitée à la vie du souverain ou, plus exactement, — car. 
Guy, contrairement à son parti, n’érige pas l'hérédité en 
dogme intangible, — à la durée de son règne; elle doit 
être renouvelée par chaque titulaire de la fonction royale, 
« De même que l'empire et le royaume ne se transmet- 
tent pas par succession, ainsi les droits des royaumes et des 
empires ne se transmettent pas, eux non plus, suivant ce 
principe et ne peuvent rester éternellement aux rois et aux 
empereurs. S'ils ne demeurent perpétuellement entre leurs 
mains, comment pourrait-il en être ainsi pour ceux auxquels 
ils sont confiés? De même, en effet, que le royaume et l'empire 
passent d’un homme à un homme, ainsi les droits du royaume 
subsistent avec le roi aûssi longtemps qu'il conserve la cou- 
ronne, et s'en vont avec lui lorsqu'il perd l'empire ou le 
royaume. Aussi a-t-il paru utile que ces droits impériaux et” 
royaux une fois abandonnés anx églises fussent confirmés par 
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DS 


une fréquente invesliture des rois et des empereurs, élant 
donné qu'ils ne peuvent leur rester éternellement par la 
_ concession d'un seul empereur ou d'un seul roi. » 
- Jusqu'ici il ne s'agit que de la confirmation répétée des biens 
ecclésiastiques à leurs usufruitiers, mais quelques lignes plus 
loin, Guy de Ferrare accorde au mot investiture un sens très 
difiérent. « Cette investiture (royale), dit-il, est conforme à la 
tradition : elle refrène l'ambition et met fin aux séditions 
populaires. C'est cette concession que le pape Adrien a faite 
à l’empereur Charles, Léon III (lire : VIIT) à Louis, d'autres 
pontifes romains à d'autres empereurs, à la condition qu'ils 
seraient les défenseurs de l'État chrétien et apaiseraient les 
troubles populaires dans les élections épiscopales. » Ici, ce ne 
sont plus les propriétés ou revenus de l'évêché qui sont en 
cause, mais bien les personnes épiscopales que le roi aurait le 
droit de désigner, à l'exclusion, semble-til, du pouvoir sacer- 
dotal. « Que ceux qui pensent que les ordinations des églises 
appartiennent aux prêtres daignent considérer que Moïse ne 
fut pas prêtre. Pourtant Dieu l’a placé à la tête du peuple 
d'Israël et lui a accordé un si grand crédit que c'est par lui 
qu'il a transmis la loi, qu'il a créé et ordonné des prêtres, par 
lui qu'il a désigné pour son temple les objets sacrés, les 
ministres, les fonctions, les rites, les sacrifices nécessaires 
à son culte. Or, si toutes ces choses ont été concédées à Moïse, 
-qui n'avait par lui-même aucun rôle saçré, comment peutil 
paraître indigne que les empereurs et rois ordonnent les 
églises, eux qui au jour de leur sacre ont recu des fonctions 
à certains égards plus saintes que celles des prêtres eux mêmes? 
Oui certes, les rois ne peuvent être comptés parmi les laïques, 
mais, par suite des mériles de leur sacre, ils doivent être 
considérés comme les élus de Dieu. » 

En résumé, Guy de Ferrare revendique alternativement 
pour le souverain temporel deux privilèges : celui de confir- 
mer la possession des biens ecclésiastiques et celui de nommer 
l’évêque. 

Une telle théorie allait à l'encontre des textes canoniques 
derrière lesquels s'abritaient les décrets grégoriens : saint 
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Ambroise allègue que les églises sont aux prêtres:; Gélase | 


interdit aux empereurs de s'occuper des questions sacerdo- 
tales ?. La théorie de la dispense est heureusement là pour 
concilier toutes choses : on a déjà vu-qu'à plusieurs reprises 
Guy de Ferrare émet l’idée que les canons ne sont pas inmimua- 
bles, qu'ils doivent tenir compte des circonstances et s'adapter 
à elles. Saint Augustin n’a-t-il pas dit dans son traité contre 
les Donatistes : Jl est évident que les conciles qui se tiennent dans 
chaque région ou dans chaque province peuvent S'incliner sans 
difficulté devant l'autorilé des conciles pléniers œcuméniques el que 
souvent les conciles pléniers eux-mêmes sont ensuile corrigés par 
d'autres, lorsque l'expérience a ouvert ce qui était fermé et dévoilé 
ce qui demeurail caché3? Aussi les principes de Gélase et de 
saint Ambroise au sujet des églises ont-ils pu être légitimement 
réformés par la suite, «en sorte que ce qui paraissait défendu 


» L4 Lé 2 « . Lé La Ld / 
par les anciens a été ensuite permis pour la nécessité et 


l'utilité de l'Église ». Dès lors, les décrets d'Adrien, de 
Léon VIIE, de Nicolas IT doivent avoir force de loi et annulent 
la procédure antérieurement admise. 

Ainsi se trouvent légitimées toutes les prétentions du pou- 
voir temporel dont Guy de Ferrare, malgré son apparente 


modération, reste le fidèle défenseur. Toutefois, son rigorisme : 


est moins absolu que celui des autres impérialistes ; on peut 
le considérer à certains égards comme un homme de tiers 


parti, soucieux d'établir une limite entre les prétentions du. 


roi et les droits du pape. Il reste à déterminer maintenant 
si, comme l’admettent en général les critiques allemands #, il 
est l'inventeur des idées qu’il a développées ou si, au contraire, 
il les a puisées à d’autres sources. 
On remarquera d’abord que, contrairement à son habitude, 
Guy de Ferrare ne cite que peu de références. En dehors de 


saint Augustin, auquel il rattache sa théorie de l’évolution des 


canons, il invoque seulement trois autorités : la donation 


1. Saint Ambroise, ep. I, 20, $$ 8, 16, 23. 
2. Gélase, Epistola ad episcopos orientales, c. VII. 
pe Saint Augustin, Contra Donatistas, 1. LL, €. 9, $ 14. 
. Tel est, en effet, l’avis de Panzer, Mirbt, Meyer von Knonau et de Scharnagl 
( Éniout Der Begr if der Investitur in den Quellen und der Literatur des Investiiurstreites 
(fasc. 56 des Kirchenrechtliche Abhandlungen de Stutz), 1908, p. 48-54, 


4 
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. du pape Adrien à Charlemagne, le privilège de Léon VIN, 
le décret de Nicolas IL. Or, ce dernier n'a trait qu'à l'élection 
pontificale. Quant aux privilèges d'Adrien et de Léon VII, 
faux l’un et l’autre :, ils ont surtout pour but de prouver que 
seul est légitime le pape qui a été nommé par l'empereur ; 
cependant ils généralisent cette procédure et proclament la 
nécessité de l'investiture laïque pour les évêchés. « Qu'il 
(l'empereur) ait de plus, dit le pseudo-Léon VII, le pouvoir 
d'élire et d'ordonner les évêques dans les provinces, afin que, 
si quelqu'un désire l'évêché, il reçoive de lui avec révérence 
l'anneau et le bâton pastoral. Si quelqu'un est élu évèque 
par le peuple et le clergé, qu'il ne soit pas consacré avant 
d'avoir été conduit en présence du prince, approuvé et investi 
par lui. » Le faux privilège d'Adrien reproduit cette version 
en des termes à peu près analogues. Après avoir rappelé que le 
_ pape a concédé à Charlemagne le droit et le pouvoir de dis- 
poser du Saint-Siège, il ajoute : « En outre, dans toutes les 
provinces, les archevêques et évêques reçoivent l'investiture 
de l’empereur et seulement ensuite la consécration, afin que 
soit aboli pour l'avenir l'usage ancien grâce auquel la parenté, 
l'amitié ou l'argent permettaient d'arriver à l'épiscopat et 
qu'au seul roi soit attribué le pouvoir respectable de choisir 
l'évêque. En tout cas, si pour un motif soit présomptueux, 
soit religieux, l'évêque est élu par le clergé et le peuple, qu'il 
ne soit consacré par personne, s’il n’a été approuvé et investi 
par le roi. » 

Si l'on rapproche de ces deux documents le passage du De 
scismale Hildebrandi concernant l'investiture, on constate sans 
doute que la conclusion est identique : aucune élection épisco- 
pale ne peut être valable sans l’assentiment royal. Mais ni le 
faux Léon VII ni le faux Adrien ne s'occupent de la confir- 
mation des biens ecclésiastiques, ne séparent dans l'évêché le 
temporel du spirituel. Ils ne peuvent donc suffire à expliquer 


1. Le faux privilège d’Adrien dérive de celui de Léon VIII. Cf. à ce sujet 
Bernheim (Ernst), Das unechte Dékret Hadrians 1 im Zusammenhang mit dem unechten 
Dekrelen Leos VIII als Dokumente des Investiturstreites (Forschungen zur deutschen 
Geschichte, t, XV, 1835, p. 618-638). Nous avons montré que la bulle attribuée à 
Léon VIT était de 1085 ; celle d'Adrien a dù être confectionnée immédiatement après. 
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la thèse soutenue par Guy ge Ferrare qui est Bus complète > 


et plus originale, 
Quelques érudits atléiands ont pensé que Gui de Ferrare, 
avait subi l'influence du droit féodal et assimilé l'évêché 


au fief'. De même que le vassal prête hommage à l'héritier 


de son suzerain et reçoit de lui l'investiture de sa terre, de 


même l’évêque, à la mort du roi, sollicite la confirmation 


des biens eëclésiastiques et des droits qui relèvent de . 


évêché. Une telle hypothèse soulève plus d’une difficulté : 
vrai dire l’évêque, chez Guy de Ferrare, ne prête pas dot 


à proprement parler; il ne jure pas fidélité, mais requiert 


simplement un diplôme. Le nouveau roi accorde à l’église la 
tranquille possession de ce qu’elle possède; le lien entre les 


personnes, très marqué lorsqu'il s'agit du suzerain et du 
vassal, n'apparaît pas ici. La concession des biens et privi- : 


lèges ecclésiastiques n'engage en rien les rapports du roi eb de 
l’évêque qui n’est, d’ailleurs, que le représentant, le manda- 


taire de son église et, théoriquement, elle persiste. si couee 


église vient à changer de titulaire. 3 

_ Si ingénieuse qu'elle soit, la théorie féodale ne: “tient pis un 
PAT suffisant des faits. En outre, elle ne saurait expliquer 
comment Guy de Ferrare a été conduit à isoler les fonctions 


temporelles de l'évêque de ses attributs spirituels. On doit cher- - 


cher autre chose et, à notre avis, c’est à l'hérésie simoniaque 
elle-même qu'il faut faire remonter la source première de la 
thèse. Toutes les idées exprimées dans le passage en question 


du De scismatle Hildebrandi sont déjà combattues avec véhé- 


mence, environ vingt ans plus tôt, dans deux lettres de: 


Pierre Damien, adressées l’une au pape Alexandre IF, l'autre 
aux chapelains dé Godefroy, duc de Toscane 2. + 

Les chapelains de Godefroy, Tudetchin, d’origine barhpte 
(c'est-à-dire germanique), et Jean, Vénitien de naissance, 
affirmaient que « l’on ne pouvait considérer comme souillé 


par l'hérésie simoniaque celui qui recevait un évêché du roi 


ou d’un autre prince temporel, en l’achetant, pourvu que la 


1. C’est la théorie de Mirbt, op. cit., p. 507, combattue par Scharnagl, loc. it. 
2. Pierre Damien, ep. I, 13, et. V, 13, 
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_ - tonsécralion fût gratuite ». Et voici comment, suivant Pierre 
— Damien, ils justifiaient leur prétention : « Ils disaient que, 


lorsque les choses se passent ainsi, lé spirituel n'est pas en jeu, 
mais le temporel; on n'achète pas le sacerdoce, mais la 
possession des biens. En effet, ve contrat pécuniaire concerne 
seulement les ressources matérielles, et non le sacrement qui 
confère la fonction avec l’église. N'est vénal, ajoutaient-ils, 
que ce qui les rend riches; ils reçoivent gratuitement ce qui 
les fait prêtres. .. En somme, en un seul homme, ils distin- 
güuent deux personnes, le clerc qui ne peut sans péché se 
_ prêter à aucun commerce et le riche propriétaire qui, lui, 
peut ètre taxé pour de l'argent 1. » 
Le farouche solitaire de Fonte-Avellana s'indigne avec véhé- 
mence contre une pareille prétention; il raille vigoureuse- 
ment ses adversaires, leur demande avec sa cinglante ironie 
quel était l'aspect de l'investiture déposée par le prince entre 
leurs mains et leur prouve que la distinction qu'ils veulent 
établir est purément artificielle. « Lorsque, leur écrit-il, le 
prince vous a remis le bâton pastoral, vous a-til dit : Recevez 
les terres et les richesses de cette église? N'a-t-il pas dit plutôt, 
ce qui est pour moi fort certain : Recevez cette église 2. » Or, 
recevoir les biens sans l'église, ajoute-t-il, c'est être schis- 
matique et sacrilège, car c'est séparer les biens de l'église 
elle-même. Recevoir l'église avec les biens, c'est être simo- 
niaque et hérétique, car c'est nécessairement acheter la consé- 
cration dont la possession des biens est inséparable. 

Entre les deux lettres de Pierre Damien et le De scismate 
Hildebrandi l'analogie est frappante. Avant Guy de Ferrare, les 
chapelains du due Godefroy ont imaginé, pour défendre leur 
commerce pervers, d'isoler dans l'évêché Ja dignité tempo- 
relle, qu'ils achètent au roi et reçoivent de ses mains par l'in- 
vestiture, de la fonction spirituelle qui, seulé, constitue le sacre- 
ment. Aussi bien, contrairement à ce qui a été admis jusqu'à 
présent, Guy de Ferrare est-il simplement linterprète de cer- 
taines idées qui avaient cours dans l'Italie du Nord avant le 


1. Pierre Damien, ep. 1, 13, 
2. Pierre Damien, ep. V, 13, 
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pontificat de Grégoire VIT. A-t-il eu entre les mains les deux 
lettres de Pierre Damien? La chose n’est pas impossible, car. 
il à subi à plusieurs reprises son influence. Sur la validité des 
sacrements simoniaques il professe la même doctrine, et sa 
conception du pouvoir sacerdotal de l'évêque dérive de celle 
qui est exprimée dans le Liber gralissimus. « Tous les attributs 
spirituels de la fonction épiscopale sont divins, écrit:il, parce 
que, quoique concédés par le ministère de l’évêque, ils le sont 
en réalité par le Saint-Esprit. Aussi le divin, conféré par le. 
Saint-Esprit, ne peut-il être soumis au pouvoir impérial. » Ce 
sont, à peu de chose près, les termes dont se sert Pierre Damien 
pour qui les ordinations simoniaques sont valables parce que 
l'évêque n’est, en somme, qu’un médiateur, un intermédiaire, 
le véritable auteur du sacrement de l'ordre étant le Saint- 
Esprit :. nie Re 

Les chapelains du duc Godefroy admettaient implicitement 
un droit du roi sur les propriétés ecclésiastiques. Toutefois, il 
n’est pas question, dans les lettres de Pierre Damien, d’une 
confirmation, à chaque changement de règne, telle que la 
suppose Guy de Ferrare. L'origine de celle-ci doit être cher- 
chée dans les diplômes par lesquels les souverains assuraient 
aux églises et aux abbayes la libre jouissance des biens et des. 
droits qui leur avaient été accordés soit par leurs prédécesseurs 
ou par eux-mêmes, soit par des seigneurs, soit par des parti- 
culiers. Les privilèges de ce genre abondent au Moyen-Age; 
ils concernent soit des terres, soit des coutumes ou des rede- 
vances variées, dont l’ensemble constitue les regalia. Guy de 
Ferrare suppose qu'ils sont renouvelés en bloc par le roi, au 
moment de son avènement à la couronne; il a eu tout sim- 
plement l’idée d’ériger un usage en règle générale. Il conclut 
que cés diverses donations n’ont qu'un caractère temporaire, 
que le roi est libre de les confirmer ou non, que par suite 
les évêques n’ont que la jouissance, mais non la propriété, 
des biens et droits inhérents à l’évêché; d’où résulte la 
nécessité de l'investiture laïque. 


1. Cf. Liber Gratissimus, c, IX et suiv. 
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On peut donc assez exactement reconstituer la provenance 
des. idées que Guy de Ferrare a tant bien que mal soudées les 
unes aux autres. Aux héréliques, flétris par Pierre Damien, il 
emprunte une ingénieuse distinction entre le temporel et le 


spirituel de l'évêché; il ajoute, en s'inspirant des privilèges 


royaux, que le roi a le droit de confirmer les biens ecclésiasti- 
ques, et, finalement, revendique pour ce même souverain la 
faculté de nommer les évêques, selon les prescriptions des 
fausses bulles de Léon VIII et d'Adrien. Sa théorie est une 
synthèse de trois sources différentes et, bien que n'étant pas 
absolument nouvelle, elle apparaît pour la première fois dans 
le De scismale Hildebrandi sous une forme dogmatique qui, à 
elle seule, fait l'originalité du traité. 

Ce traité a-t-il eu, sinon par ses arguments historiques, qui 
sont faibles, du moins par ses conceptions juridiques, dont 
l'intérêt est réel, une influence sur l’évolution de la querelle 
des investitures? 

Il y aurait une singulière exagération à vouloir rattacher 
au De scismale Hildebrandi le triomphe des solutions modérées 
qui ont prévalu au concordat de Worms en 1122, mais il n'en 
est pas moins vrai que l'acte passé entre Henri V et Calixte II 
repose sur l'idée d'une double investiture spirituelle et tem- 
porelle qui est en germe dans l'œuvre de Guy de Ferrare. 
A vrai dire, cette séparation des divers attributs de l'évêque 
apparaît même avant le concordat de Worms. Déjà, en 1111, 
avant la conclusion du concordat de Sutri, des promesses, 
dont le texte a été conservé, furent échangées entre les ambas- 
sadeurs de Pascal IT et ceux de Henri V, dans l’église Sainte- 
Marie la Tour, Or, dans la promesse pontificale, on lit ces 
mots : «Si le roi remplit envers le seigneur pape les obli- 
gations prescrites dans cette convention, le seigneur pape 
ordonnera aux évêques présents 'au sacre d'abandonner au 
roi et au royaume les regalia qui relevaient du royaume 
à l'époque de Charles, de Louis, de Henri et de leurs autres 
prédécesseurs. » La promesse énumère ensuite quels sont les 


J 
1. Monumenta Germaniae hislorica, in-4°, Legum séetio 1W, Constitutiones et acta, L. 1, 
p. 137-139. 
Ball. ital. È 
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regalia auxquels renoncent les évêques: ce sont, dit-elle, les 


cités, duchés, marquisats, comtés, privilèges monétaires, 
tonlieux, marchés, avoueries. Gette solution est très dif 
férente de celle que proposait Guy de Ferräre, mais du moins 


repose-t-elle sur le dédoublement de la POSE cphCOPAE à 


qui est à la base de sa théorie. 


La même remarque s'applique, au oo at de Worms. 


Cet acte n’a trait qu’à la personne épiscopale et ne concerne 


nüllement la confirmation des biens ‘ecclésiastiques pär le roi 
à son avènement, telle que: la suppose Guy de Ferrare; il 


intervient non pas à chaque changement de règne, mais à 
chaque vacance épiscopale. « Moi Henri..., annonce l'empe- … 
reur, j'abandonne à Dieu, aux saints apôtres Pierre et Paul et 


à la sainte Église catholique l'investiture par l'anneau et la 


crosse; je concède à toutes les églises dé mon royaume où 


de mon empire l'élection canonique et la libre consécra= 


tion. » — «Que l'élu, dit ensuite Calixte II dans une bulle. 


adressée à Henri V, reçoive de vous les regalia par le sceptre 


et qu'il remplisse les obligations qu'il contracte par là envers 
Pl “. 


VOUS !. » 


Nul doute n'est donc possible : il s’agit, à Worms, de l'avè- 


nement de l’évêque et non de celui du rot. Mais cette différence 
essentielle une fois notée, on peut remarquer que le concordat 


de .Worms, comme les promesses de 1111, repose sur la 


distinction entre le spirituel et le temporel de l'évêché, telle 


qu'elle était envisagée par Guy de Ferrare, Les modalités sont | 


différentes, mais le principe directeur est identique. On rejette 


les solutions intransigeantes préconisées aussi bien par 


Grégoire VII que par ses adversaires, pour adopter un moyen 
terme, qui n’est pas sans aucune analogie avec celui que 


souhaitait au fond, sinon toujours dans la forme, l’auteur du 


De scismale Hildebrandi?. Faut-il toutefois apercevoir dans ce 
traité la source première du concordat de 1122? On ne peut 


» 


K 
1. WMonumenta Germaniae historica, in-4°, Constitutiones et acla, 4. 1, p: 159-100. 


2. On a vu, en effet, que Guy d: Ferrare, après avoir reconnu la nécessité d'une 
Investilure spiriluelle, d’un accord entre les deuk pouvoirs, reprend ensuite à son 
compte les théories beancoup plus intransigeuntes formulées dans les faux privilèges 


d’Adrien et de Léon VII, 
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raisonnablement l'admettre, Il ne faut pas oublier que Guy de 
Ferrare appartient au parti de l'antipape, qu'il n'a fait qu'une 
œuvre de circonstance, que les accusations portées contre 
. Grégoire VII et l'Église romaine ne le recommandaient guère 
aux partisans de la papauté. En réalité, le concordat de Worms 
est beaucoup plutôt le triomphe dæ idées d'Yves de Chartres 
qui, dans le parti pontifical, a préconisé, dès le pontificat 
d'Urbain IE (1088-1099), une solution plus modérée que celle 
des purs Grégoriens, soutenant que l'investiture laïque ne 
viole pas les principes de l'Église, mais que ce serait une 
hérésie de croire qu'elle communique des pouvoirs spirituels, 
, À reconnaissant que, pour leurs biens temporels, les églises. 
dépendent des rois, souhaitant de toute son âme une réconci 
liation entre le pouvoir laïque et le pouvoir sacérdotal :, Cette 
réconciliation durable, Guy de Ferrare la voulait sans doute 
lui aussi, mais il jugeait que, seul, l’antipape Clément IT était 
capable de la réaliser, et, s'il s'est rencontré avec \ves pour 
affirmer que les églises, au temporel, relèvent du roi, il n'en 
est pas moins resté, jusqu'à la fin de sa vie, un schismatique 
impénitent, adversaire résolu des successeurs légitimes de 
Grégoire VIT. 


| Auçusrix FLICHE. 


4 


1. Voir notamment les lettres Go, ro6, 233, 236, Cf. aussi Fournier (Paul), Yves de 
Chartres et le droit canonique (Revue des questions historiquês, à" série, &. XIX, 1898). 








IL DELITTO DI LORENZINO DE? MEDICI 


NELLA REALTA STORICA 
E IN UNA NOVELLA DI MARGHERITA D'ANGOULÈME 


(Suite et fin.) 


III 


Il duca di Firenze, non essendo mai riuscito a manifestare À 
la propria passione ad una gentildonna che egli amava, apri à 
l'animo suo al fratello di lei, pregandolo di piegarla alle sue 
voglie. Il gentiluomo, dopo aver lungamente obbiettato in 
contrario, mostrà di aderire al suo desiderio, ma soltanto a 
parole poichè, invece, lo uceise in letto, proprio quando il 
duca già sperava di aver vittoria su colei, che egli aveva 
ritenuta invincibile. à 

Per tal modo, nell' atto stesso, in cui egli liberd la patria 
da un cosiffatto tiranno, salvô la propria vita e l’onore del'‘suo 
casato. j 

Eravi, or son dieci anni?, in Firenze, prese a narrare 
Dagoucin, un duca della casa de’ Medici, che aveva condotto 
in moglie madonna Margherita, figlia naturale dell’ Impera- 
tore, e poichè essa era si tenerellaÿ, che il consorte non poteva 


1. Cf. Bull. ital., t. X VIT, p. 147. 

2. In mancanza di altre notizie, che ci facciano conoscere l’epoca precisa, in cui Le 
Margherita di Navarra scrisse la presente novella, come si è potuto stabilire per 
alcune altre novelle dell’ Heptaméron (v. Toldo, op. cit., ed anche Cristina Garosci, 
Margherita di Navarra, Torino, Lattes, 1908), cosi per questa veniamo da tale indi- 
cazione a ricavare una data storica che è il 1539, l’anno medesimo, in cui fu ucciso 
Alessandro de’ Medici. La novella andrebbe quindicollocata nel 1547. 

3. Margherita d’Austria, figlia naturale di Carlo V e di Flamanda Margherita 
Vandest, era, infatti, giovanissima, non avendo nel 1531, quando venne fidanzata al 
duca Alessandro, che 14 anni. Notisi, a questo proposito, come la novellatrice finga di 
mostrarsi quasi disposta a scusare la infedeltà coniugale e le ignobili avventure 
amorose del duca, ammettendo in lui un sentimento di squisita delicatezza verso la 
sposa che non poteva certamente esservi in quel giovane scapestrato e rotto ad 
ogni libidine. In ques!’ artificio della augusta donna deve riconoscersi un pudico 
omaggio reso al suo colto ed aristocratico/uditorio, o forse ancora un’ arguta, sottile 
intenzione ironica, un tono comico di deliziosa canzonatura? 
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ancora condividere con lei il letto coniugale, questi, in attesa 
che ella, giungesse a maturanza, la trattava con si squisita 
delicatezza, che, per non farle danno di sorta, amorosamente 
si sollazzava con alcune altre gentildonne della città, visitan- 
dole di nottetempo, mentre la giovine moglie dormiva*. 

Egli, tra le altre, s'invaghi d'una dama bellissima, onesta 
e saggia, sorella d'un gentiluomo, che amava come se mede- 
simo e al quale concedeva, in Corte, tanta autorità che i di 
lui ordini erano obbediti e rispettati, come quelli del signore?; 
nè questi serbava segreto alcuno in cuore senza svelarglielo, 
sicchè, tal gentiluomo ben poteva denominarsi il di lui 
aller ego. 

Come il duca si fu persuaso che la sorella del gentiluomo 


1. La storia ci dice anche qualcosa di più. Travagliato da insaziabili cupidigie 
di sempre nuove e più difficili conquiste, amava, infatti, il duca uscire di notte 
imbacuecato in abito da borghese, accompagnato da sfacciati cortigiani e seguito da 
famigerati sgherri, tra i quali si ricordano un Unghero e un Giomo, gironzando per 
i lupanari, entrando nelle case private a violarvi vergini e spose, dando anche la 
scalata alle mura dei ,conventi; ed in queste sue scellerate imprese, ove non di rado 
esponeva a gravi rischi la propria vita, aveva spesso compagno lo stesso Lorenzino. 

2. L'affermazione, invero, non concorda troppo con la verilà storica (e pud essere 
una vanleria personale usata da Lorenzino nel raccontare a Margherita le proprie 
vicende), giacchè non pare affatto che Lorenzino godesse nella corte ducale di una 
grande autorità, chè anzi vi si adattava a recitare quasi la parte del buffone. « A fianco 
di quell’ uomo che egli odia ed abborre — ben scrive il Ferrai (Lorenzino de’ Mediei e la 
Società cortigiana del 500, op. cit., v.Conclusione) — che si serve di lui per i suoi bestiali 
capricci, di tanto più fortunato quanto inferiore di eultura e di spirito, si umilia al 
punto di essere non a torto saspettato consigliere diabolico della tirannide e diventa 
lo spione, il mezzano del duca, dal quale non si potrebbe dire se sia stato più protetlo 
o straziato. » | : 

3. La donna, per la quale Alessandro aveva concepito una cosi ardente passione, 
era proprio la sorella del gentiluomo, ossia di Lorenzino de’ Medici? Questa « gentil 

donna molto nobile e di rara bellezza, ma di certissima e invincibile honestà », come 

la dice il Giovio (/storia del suo lempo, tradotta da Lodovico Domenichi, parte I, 
p. 497), secondo l'opinione della maggior parte degli storici e dei critici moderni, 
sarebbe stata, invece, Caterina di Tommaso Soderini, moglie di messer Lionardo 
Ginori, zia materna di Lorenzino, la quale abilava non mollo discoslo dal palazzo 
dei Medici. 

Ma altri, come il Segni, affermano che fosse proprio la sorella maggiore della 
stesso Lorenzino, ossia Laudomia de’ Medici, vedova di Alamanno Salviati, di celebrata 
bellezza. Tra i moderni, il Gauthiez (L'Italie au XVI" siècle. Lorensaceio, op. cit., p. IH, 
pp. 244-45) accoglie questa medesima versione, anzi si mostra disposto a credere 
— non sappiamo, invero, con qual fondamento — che Lorenzino stesso avesse offerto 

la sorella al duca, pur sapendo che, onestissima, essa avrebbe rifiutato il turpe 
mercalo, mentre la madre, Maria Soderini e il minor fratello Giuliano si trovavano 
nella paterna villa di Cafaggiuolo e l'altra sorella, Maddalena, nel convento di San 
Frediano in Castello, affidata ad una religiosa, suor Tommasa. Nulla, del resto, di 
nuovo, soggiunge il critico francese : non è, forse, prostiluendo sua sorella Giulia al 
papa Alessandro VI, che Paolo Farnese si fece nominare cardinale arcivescovo di Ostia ? 

Ad ogni modo, poichè non à questa certamente da ritenersi invenzione della 
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era donna di cotanta illibatezza, che non gli sarebbe mai, ” 


riuscito di dichiararle l’amor suo, spiate invano tutte le 


possibili occasioni, si rivolse a detto gentiluomo, che ei … 


prediligeva, e cosi gli parlo : 


—— Amico mio dilettissimo, se vi fosse cosa al mondo, chio © 


non volessi compiere per voi, proverei angustia grande nel 
farvi noto il mio proposito, e ancor più nel pregarvi di darmi. 
mano nell impresa. Ma io.nutro tale affetto per voi, che, se. | 
possedessi moglie, madre, o:figlia, che potesse giovare a 
salvarvi la vita, io non mi periterei di sacrificarvele, piuttosto. 


che vedervi morire tra i tormenti; io poi son persuaso che, 


l'amor vostro è pari al mio per voi, e che se io, che sono il 
vostro signore, vi porto si grande affetto, voi, per lo men, 
non ne nutrite uno minore. Per la qual cosa; vi confiderd un | 
segreto, che, tacendovelo, mi procura quell’ ambascia che voi 
vedete in me, e della quale non avrè riposo, se non con la 
morte, o per mezzo d'un favore, che voi potete farmi. 

Udendo il gentiluomo i ragionamenti del suo signore ed 
osservando il non finto turbamento del suo vollo, tutto inon- 
dato di lagrime, fu tocco da si grande commiserazione, che de 
cosi gli rispose : 

— Signor mio, i0 sono una vostra detre Tutto il bene, 
tutti gli onori, che ho in terra, provengono da voi; voi potete 
quindi parlare a me, come alla stessa vostra anima, tenendovi 
sicuro che è in facoltà vostra -ordinarmi qualsivoglia azione, 
che mi sia dato di condurre a buon termine. 


noyellatrice, della propria sorella, anzi che della giovane zia materna, deve aver » 
narrato Lorenzino stesso a Margherita di Navarra, se anche la cosa stesse altrimenti, 
E ben si comprende. Il salvare l’onore della sorella, gravemente minacciato nella sua 
immacolala onestà da un principe crudele € dissoluto, era, senza dubbio, una bella 
giustificazione del delitto compiuto e conferiva al novello Bruio della Toscana’ 
l’aureola del nobile rivendicatore dell’ onor femminile, della dignità del casato 
oltre a quella del liberatore della patria da un’ 6diata tirannide. I} fatto poneva cosi 
Lorenzino in una luce simpatica e nuova e un’ abile novellatrice, come Margherila, 
von doveva essre sfuggire il particolare, donde poteva ricavare una situazione 
interessante e passionale, tale da suscitare per il protagonista del suo racconto il. 
generoso compatimento ed il favore delle commosse ascoltatrici. 

Notisi poi che, mentre non pochi particolari della novella concordano perfetta- 
mente con la storia e alcuni personaggi sono indicati col loro proprio nome, si 


tace, invece, il nome di Lorenzino, designato semplicemente € assai Vagamente col 
titolo di « gentiluomo ». Questo evidentemente perché il/personag£gio in questione 
trovavasi in corle e, per un naturale riserbo, conveniva tacerne il nome, sebbene 


tutti lo ravvisassero facilmente nel gentiluomo fiorentino. 
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 E allora il duca comincid a dirgli dell” amore infinito € 
potente, ch'egli sentiva in petto, per la sorella di lui, soggiun- 
gendogli che se per avventura non gli fosse dato di goderne, 
non sarebbe certo vissuto più a lungo, ben persuaso che nulla 
potevano sul cuore di lei preghiere e donativi di sorta; lo 
scongiurava per tanto, se gli era cara la vita quanto a lui era 
cara la sua, affinchè escogitasse un convenevole modo per 
fargli cogliere quel frutto, che, senza la di lui coadiuvazione, 
mai non avrebbe ottenuto *. 

Il nostro gentiluomo, che teneva in ben maggior conta il 
proprio affetto per la sorella e l’onor del suo casato, che non 
le concupiscenze del duca, tentà di muovergli qualche obbie- 
zione, supplicandolo di usare di lui in altre cireostanze che 


non fossero le presenti, e per servigi di altra natura, eccezion 


fatta, cioè, di valersene per cosa si straziante al cuoôr suo, 
quale era quella di dover attentare alla onorabilità del proprio 
sangue ; concluse che il suo cuore ed il suo onore gli impe- 
divano di adoperarsi per lui in una siffatta bisogna. 

A tali detti, il duca, infiammato da estremo corruccio, 
postosi un dito tra’ denti, prese a morderne l’unghia, mentre 


gli rivolgéva queste iraconde parole : 


— Orbene, dal momento ch’ io nén trovo in voi ombra 
alcuna d'amicizia, so ci che mi resta a fare ! 

. Alche il gentiluomo, che ben conosceva la crudeltà del 
duca, soprappreso da timore, disse ancora : 

— Poichè proprio lo volete, o mio signore, io parlerd a 
mia sorella, secondo il desiderio vostro e ve ne riferirà la 
risposta. 

E il duca, allontanandosi, ribattè : 

— lo fard adunque della vostra vita, quel conto medesimo 
che voi dimostrerete di fare della mia. 

Ben intese il gentiluomo il recondito senso di questo suo 
detto, e se ne stette un giorno o due senza avvicinare il suo 


+, Quello che per Alessandro fu nienl' altro che uno de’ tanti, innumerevoli suoi 
capricei amorosi doveva naluralmente diventare nella novella una sincera e violenta 
passione, lale da costargli anche la vita, come quella che nella Mandragora del 
Machiavelli il giovane Callimaco d'un tratto concepisce per la bellissima ed onestis 
sima moglie di Nicia Calfucci, 
r C4 


: 


\ 
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signore, meditando sul da farsi. Gli si paravano dinnanzi, da 


un lato i vincoli di riconoscenza che lo legavano al duca, i 
favori, gli onori : ricevuti, e, d’altro canto, gli si presentavano 
alla mente l’onor del suo casato, la specchiata onestà e castità 
della sorella, che ben sapeva, non avrebbe mai acconsentilo 
a cotal vituperio, se non a viva forza, con inganno; cosa 
questa del tutto impossibile, chè, a nessun patto, nè egli, nè 


i congiunti suoi, si sarebbero coperti d’infamia, adoprandosi 


perchè avvenisse. 
Dibattuti fra sè gli opposti argomenti, risolse la controversia 


seco stesso concludendo che men duro gli sarebbe stato il: 


morire che non consumare una cotale infamia ai danni della 
sorella, che era per candor d’onestà una delle più caste donne 
che in Italia vi fossero; convenirgli piuttosto liberare la patria 
da un si efferato tiranno, che con ostinata perversità voleva 
macchiare di colpa l’onore del suo casato, potendo tener per 
certo, che senza tor di mezzo il duca, la vita propria e quella 
de’ suoi familiari non sarebbero mai più state sicure. Non disse 
motto quindi, nè alla sorella, nè ad anima viva, fermo in 
cuore di salvar la propria vita e trarre, nel tempo stesso, ven- 
detta dell’ oltraggiosa proposta del duca. 


Ed ecco che, in capo a due giorni, se ne and al duca e gli 


riferi d’avere si abilmente condotta la cosa presso la sorella 


che, quantunque non senza fatica, costei s’acconciava ai suoi 


voleri, a patto ch'’ei tutto maneggiasse si OR che 
nessun altro che lui, ne avesse sentore 2. 

Il duca, che desiderava assai una notizia di tal genere, 
senz’ altro vi presto fede, e abbracciando colui che glie la 
annunziava, gli promise qualunque cosa gli fosse piaciuto 
di richiedere; lo sollecito a mandare senz’ indugio ad effetto 
l'impresa, e di comune accordo ne stabilirono il giorno. Se il 


1. La storia non dice quali potessero essere i favori e gli onori ricevuti dal duca, 
chè anzi l’esito della famosa lite di famiglia, conclusa in favore di Gosimo per opera 
di Alessandro stesso, è troppo chiara attestazione del nessun affetioche Es serbava 
verso il cugino Lorenzo, Quanto agli onori già dicemmo più sopra, - 

. Queste parole ci richiamanc quauto scrive il Varchi : «per che, quando tempo. 
chi re se ne venisse solo e cautamente-in camera sua, guardandosi molto bene 
che per l’onor della donna néssuno il vedesse nè entrare hé uscire e’ che egli incon- 
tanente anderebbe per lei » (Storia fiorent., lib: XV). 


#7 


* 
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_ duca fosse a ciù disposto, non à mestieri richiederlo; quando 

_ egli vide avvicinarsi la notte tanto desiderata, durante la 

_quale si riprometteva di avere vittoria sovra colei, che prima 

aveva tenuta per invincibile, si ritiro nelle sue stanze assai di 

‘buon’ ora, avendo per unico compagno quel gentiluomo; non 

trascurd le acconciature del capo, e vesti una camicia tutlu 
aulente di profumi. 

E quando tutti furono rientrati nelle loro case, egli se 
n’andàù col gentiluomo alla dimora della dama, entrando in 
una camera allestita di tutto punto. Il gentiluomo cominciô 
a spogliarlo dei suoi indumenti notturni e, mentre lo aiutava 
ad entrare in letto, gli andava dicendo : 

_ — Signor mio, vedo che attendete con ansia colei che non 
porrà piede in questa camera senza rossore; sono perû più 
_ che certo che prima dell’ alba ella sarà del tutto rassicurata. 

Lasciato quindi il duca, si ritrasse nella sua camera, dove 
non trovù che un solo servo?, cui cosi parlà : 

— Ti basta l’animo di seguirmi in un luogo, dove voglio 
trar vendetta del peggior nemico, ch'io m'abbia al mondo ? 

Costui, ignaro di quanto gli si richiedeva, gli rispose : 

— Si, mio signore, se si trattasse anche di agire contro lo 
stesso duca à. 

Il gentiluomo, allora, lo condusse seco con si gran fretta, 
ch'ei non ebbe l’agio di prendere altra arma, se non certo suo 

“* pugnale. 


Allorchè il duca udi rientrare il gentiluomo, ritenendo che 
: \ 


1. La camera che Lorenzino aveva preparato per il duca era al pian terreno del 
Palazzo Medici, ora Riccardi, sulla Via Larga. 

2. Ë lo Scoroncüncolo, del quale abbiamo fatto menzione nel breve cenno storico, 
premesso a queste note, N 

3. Cfr. Varchi, Storia fiorentina, libr. XV. « Arrivato il duca in camera di Lorenzo, 
nella quale ardeva:un buon fuoco, si scinse la spada, e fussi gettalo in su ‘1 letto : la 
quale spada prese subilo Lorenzo, ed avvolta présto presto la cintura agli elsi, perchè 
non si potesse cosi tosto sguainare, gliel pose al capezzale e, detto che si riposasse, 
tirà a sè l'uscio, ch'era di quegli che si chiudono de per loro, ed andà via. E, trovato 
Scoroncèncolo, gli disse tutto lieto : Fratello, ora à il tempo : io ha racchiuso ju 
camera mia quel mio nimico che dorme. — Andiamne — disse Scoronconcolo. 
E quando furono in su ’l pianerottolo della scala, Lorenzo se gli volse e disse : — Non 
guardar ch' egli sia amico del duca ; attendi pure a menar lé mani. — Cosi fard — 
rispose l'amico, — se bene egli fosse il duca. — Tu ti se’ apposto : — disse Lorenzo 
con lieta cera — egli non ci pud sfuggir dalle mani : andiam via. — Andiamo pure 
— disse Scoronconcolo, » 
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gli conducesse colei ch’egli tanto desiderava, aperse gli occhi 
e le cortine per vedere e per ricevere la donna tanto attesa, 
ma, invece dj colei, dalla quale si attendeva conservazione di 
vita, vide di questa la catastrofe, e cioè una spada tutta nuda, a : 
che il gentiluomo aveva sguainata e con la quale egli colpi il 
duca che era in camicia, sprovvisto d’ogni arma, benchè non “ 
di coraggio. Balzo il duca infatti a sedere sul lettoe, afferrato | 
a mezzo corpo il gentiluomo, gli disse : « Ë questa dunque, la : 

vostra promessa? E, voi la mantenete cosi:?» “ SEL 

E vedendosi inerme con la sola difesa dei denti e delle unghie, 
diede un morso al pollice del gentiluomo ?, e a forza di braccia 
tanto si difese, che caddero entrambi nella corsia del letto. 

Il gentiluomo, che non si sentiva troppo sicuro del fatto 
suo, chiamÔ in aiuto il fido servo, il quale, vedendo il duca 
ed il suo signore, in cotal guisa avvinghiati da non saper LE 
li per D, come separare l’uno dall’ altro, li trascind entrambi 


4 


PE, 


} 


1, Secondo un’ altra versione, dataci da Gerolamo Ruscelli (Supplimento di G. Ru- 
scelli nelle Istorie di Mons. Giovio in Venetia, appresso Giovan Maria Bonelli MDLX. 
p. 30, unito alle Storie del Giovio, Venezia, 1572), il Duca, alla prima pugnalata, 
avrebbe eselamato : «Ah, Lorenzo, io non aspettavo questo da te »; alle quali parole, 
che sembrano ricordare il fu quoque, fili mi, di Cesare a Bruto, Lorenzino, seguitando: 

a menar colpi, avrebbe soggiunto : « anzi, troppo l’avete voi aspettato, perchè io lo 
doveva far molto prima ». 5e 

2. 1] particolare è storicamente esatto. Leggiampne il vivace e drammatico racconto 
che ne fa il Varchi (op. luogo cit.): « Lorenzo, alzato il saliscendo, che ricadde giù 
e non s’aperse alla prima volta, entr dentro e disse : « — Signor, dormite voi — Ed 
il dir queste parole e l’averlo passato con una stoccala d’una mezza spada fuor fuora … 
da una parte all’ altra fu tutt’ una. Questo colpo fu per sè mortalissimo..…. Il duca, 
il quale o dormiva o, come se dormito avesse, slava co’l wiso volto in là, ricevuto cosi 
gran ferita, si voltolo su pe’l letlo, e cosi voltolone s’ usci dalla parte di dietro per 
volersi fuggire verso l’uscio, facendosi scudo d’uno sgabello ch’ egli aveva preso : ma 
Scoronconcolo gli tir una coltellata di taglio in su ‘1 viso, e squarciandogli una 
tempia gli fesse gran parte della gota sinistra; e Lorenzo, ayendolo respinto su ’1 
letto, ve lo teneva rovescio, aggravandosegli con tutta la persona addosso; e perchè 
egli non potesse gridare, fatto sommessa del dito grosso e dell’ indice della ue 
sinistra, gl’ inforcù la bocca, dicendo : — Signore, non dubitate. —» 

« Allora il duca, aiutandosi quanto poteva il più gli prese co’ denti il dito si = 
e lo stringeva con tanta rabbia, che Lorenzo, cadutogli addosso e non potendo me- 
nare la spada,’ebbe a dire a Scoroncèncolo che l’aiutasse. 1l quale correva e di qua e. 
di là; e non potendo ferire Alessandro-che non ferisse prima o insiememente Lorenzo 
tuto abbracciato strettamente da lui, cominciù a menar di punta tra le gambe di 
Lorenzo; ma, nou facendo altro frutto che sforacchiare il saccone, misse mano à un 
coltello che egli aveva per sorte con esso seco, e, ficcatolo nella gola al duca, andù 
tanto succhiellinando che lo scannd, Diedegli, poi che fu morto, dell’ altre ferite, per 
le quali versd tanto sangue, che allagd quasitutta la camera; e fu notabil cosa che 
egli, in tuito quel tempo che Lorenzo lo tenne sotto e che vedeva Scoronconcolo 
aggirarsi e frugare per ammazzarlo, mai nè si dolse nè si raccomandd,nè mai gli 
lascid quel dito ch’ egli gli teneva rabbivsamonté afferrato co’ denti, » N 








\ 
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per i piedi nel mezzo della camera, indi, col suo pugnale si 


diede a tagliar la gola al duca, che si difese con ardore, finchè 
si vide ridotto, dalla gran perdita di sangue, a si estrema 
debolezza, da non poter più oltre sostenere la lotta. | 

Il gentiluomo ed il servo, allora, lo ricollocarono nel letio e 
lo finirono a colpi di pugnale, indi tirate le cortine, se n’anda- 
rono, chiudendo nella camera il eadavere del duca. 

Come il nostro gentiluomo si ritroyè vincitore di cotesto 
gran nemico, togliendo di mezzo il quale reputava di aver 
ridonato a libertà il pubblico reggimento, ritenne la propria 
impresa non del tutto compiuta, se non avesse fatlo subire la 
stessa sorte ad altri cinque o sei ch'erano dei più intimi fami- 
liari del duca ; senonchè il servo, che non era nè un temerario, 
nè uno sciocco, gli mosse questa osservazione : 

_— À me pare, signor mio, che voi già abbiate per ora fatto 


_abbastanza e che sia per voi miglior partito metter in salvo la 


vostra vita, che non di tentar di toglier quella altrui, poichè, 
se noi, nell’ uccidere ognuno di costoro, impiegheremo tanto 
tempo quanto ci toccù restar qui per dar la morte al Duca, 
spunterà il giorno e metterà in luce l'impresa nostra, prima 
che a noi torni possibile portarla a compimento, quand'anche 
ci avvenisse di trovare i nemici nostri senza difesa . 

IL gentiluomo, cui la coscienza turbata rendeva pavido, 
prestà allora orecchio al servitore e traendolo seco, tutto solo, 
lo condusse davanti ad un vescovo ? al quale spettava il carico 
di far aprire le porte della città e di presiedere ai guardiani, 
e giunto al suo cospetto, cosi gli parlà : 

« Ho avuto, stassera stessa, notizia che un mio fratello trovasi 
in punto di morte; ho chiesto quindi or ora, il consenso 

+. Questo discorso del servo al suo signore, per indurlo a desistere da altri 
propositi e pensare à mettere in salvo la propria persona, trova riscontro nelle parale 
stesse di Lorenzino nell Apologia, là dove egli si giustifica contro coloro che lo accu- 
savano di aver errato nella condotta seguila dopo l'uccisione del duca : « Dico solo 
che Piero, mio servitore, che nell’ aiutarmelo ammazzare si era portalo cosi animo- 
samente, dopo il fatto e poich' egli ebbe agio a ripeusare, al pericolo che egli aveva 
corso e che ancora egli poleva correre, era tanto avvililo che di lui non potevo dise- 
guare cosa alcuna, » 

2. Ë il vescovo Agnolo di Marzi, ministro del duca Alessandro, 

3. Ed è’ proprio quésto il pretesto, del quale, come abbiamo ricordato nella breve 


introduzione, si valse Lorenzino per ottenere il permesso di uscire, durante la notte, 
dalla città. . 
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di partire, al duca, il quale me |’ ha accordato all’ istante; 


vi prego pertanto, di ordinare ai guardiani di ets 
due buoni cavalli, e di aprirmi la porta della città. 

Il vescovo, che faceva della di lui richiesta a conto 
d'un ordine del duca suo signore, gli rilascid immediata- 
mente un suo permesso scritto, per mezzo del quale, gli fu 
aperta la porta e gli furono dati i cavalli, come egli desiderava; 
con essi il gentiluomo, invece di recarsi dal fratello, se n'andd 


dritto a Venezia! a curare i morsi infertigli dal duca; di là 


poi, passd in Turchia. 

AI mattino seguente, tutti i servi del nés: ritardando are a 
comparire, ebbero subito il sospetto ch'ei si fosse recato a visi- 
tare qualche dama, e, impensieriti per il soverchio indugio, si 
diedero a ricercarlo per ogni dove. * 

La duchessa, poveretta, che già prendeva ad amarlo di vero 
amore, come seppe che non lo ritrovavano in luogo veruno, 
n’ebbe pena grande; allorchè poi si avverti che come il duca, 
anche il gentiluomo a lui prediletto, non si faceva tivo, lo si 
cercù a Casa sua. 

E, avendo quivi rinvenute tracce di sangue alla porta della 
sua camera, vi penetrarono, senza perd trovarvi alcuno, /nè 


gentiluomo, o servo, che potesse darne notizia. Seguendo poi 


le impronte sanguinose, desolati e afflitti, i servi del duca, 
pervennero alla porta della camera, dov’ egli giaceva e, trova- 
tala chiusa e abbattutone l’uscio, tutta subito la videro inon- 
data di sangue; alzate le cortine del letto, si presentù.ai loro 
occhi quel misero corpo, addormentato nel sonno senza fine. 

Immagini ciascuno quali lamenti ne fecero quei servi 
costernati, mentre riportavano il cadavere del duca nel suo 
palazzo, dove giunse pure il vescovo, che loro narrd come il 





\ 


gentiluomo fosse partito di nottetempo per le poste, col pretesto : 


1. Non precisamente a Venezia, ma bensi a Bologna, si recù direttamente Loren- 


zino dopo la sua precipitosa fuga da Firenze; ed ivi sappiamo di certo che, fattosi . 


medicare alla meglio da maestro Angelo da Lara in casa di Francesco Dall’ Armi, 
queldito, che poi rimase segnato per sempre, cercù di messer Salvestro Aldobrandini, 
dotto giurisperilo e primo cancelliere delle Riformagioni, allora giudice a Bologna, 
ed uno dei più ardenti fuorusciti, cui, per primo, raccont il fatto, ma questi, tanto 


la cosa gli parve incredibile, non gli prestd fede., Da Bologna passd jade a Venezia, 
presso Filippo Strozzi. 
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di recarsi presso ad un fratello; da cid fu palese che era egli 
stesso l'autore dell’ omicidio. Risultù pure comprovato che la 
sua infelice sorella non aveva avuto conlezza di nulla:. Costei, 
pur tra lo stupore ed il dolore provocato in lei da si straordi- 
nario evento, si senti legata ancor più d'affetto al fratel suo, 
che non aveva risparmiato di correr l'alea, rischiando la vila, 
pur di liberarla da si crudel principe nemico. 

Ed ella perseverd vieppiù nell’ onesta sua vita virtuosa, 
tanto che pur essendo rimasta sprovvista di beni di fortuna, in 
seguito alla confisca fattane, passd, come pure la sorella sua, 
a nozze?; ebbero, infatti, entrambe mariti si leali e doviziosi, 
quali altri non v'erano in italia, e con essi convissero di poi, 
circondate da onorevole reputazione. 


Eccovi, signore mie, ciù che vi deve rendere timorose di 
questo piccolo Iddio (Amore), che prende piacere nel tormen- 
tare tanto i principi, quanto i diseredati dalla fortuna, tanto i 
forti che i deboli, 

Questa istoria riusei molto accetta a tutta la brigata, ma fece 
nascere diverse opinioni, sostenendo alcuni che il gentiluomo 
aveva fatto il suo dovere salvando le propria vita e l'onore della 
sorella, e nel tempo stesso liberando la patria da un simile 
tiranno; affermando gli altri che è ingratitudine troppo 
grande quella di mettere a morte il proprio benefattore. Dice- 
vano le signore che egli era un buon fratello ed un virtuoso 
cittadino; gli uomini, al contrario, che era un servo traditore 
e furfante. 

2 | 


1. Ë logico — potrebbe qui alcuno domandare — e verosimile che non appaia 
punto come la sorella seppe dell’ abnegazione del fratello ? Ed essa non si era affatto 
accorta della passione suscitata nell’ animo del duca per atti o anche soltanto per 
sguardi? E difelto d'arte questo o non piuttosto sottigliezza e finezza psicologica ? 

Il silenzio e il segrelo conservati- da Lorenzino — secondo le intenzioni della 
novellatrice — vorrebbero forse a quanto pare essere prodotti da sommo pudore in 
lui, che cosi ayrebbe vendicato l'onore della sorella, senza neppur farle conoscere le 
disoneste mire del duca a suo riguardo e risparmiandole il grave dolore di sapersi 
causa involontaria dell’ orrendo delitto e della conseguente rovina del fratello. 

2, Filippo Strozi, che ospitô, dopo il delitto, Lorenzino a Venezia — uccisosi poi 
stoicamente, il 17 decembre 1538, dopo essere stato fatto prigioniero a Montemurlo 
— in segno di stima e di gratitudine, volle che Pietro e Roberto, suoi Ggliuoli, spo- 
sassero le due sorelle di lui, Laudomia e Maddalena, la prima delle quali come 
sappiamo, era già vedova di Alamanno di Averardo Salviati. 
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Ed era bello ascoltar le ragioni recate innanzi d..datle due 
parti; senonchè, le dame, secondo che è lor costume, sad 
vano assai più per sentimento che per ragionamento, ammet- 
tendo che il duca fosse altrettanto degno di morte, quanto 
degno di buona fortuna colui che aveva fatto il colpo. Fi : 

Per la qual cosa Dagoucin, considerata la gran disputa che. 
ferveva tra di loro, disse : | Fo 

« In nome di Dio, o dame, non attardatevi in contese per cosa 
già passala, ma abbiate cura delle vostre beltà, affinchè esse ER 
procaccino uccisioni ben più crudeli che non quella ch'io vi. sa 
ho narrata.» de 

E Parlamente allora : . “10 

« La belle Dame sans mercy* ei ha pu. che si gentil A 
malore non manda guari a morle ?. 


DES Net 


+ UE ei" 


AN AE 





UE 1 VER 





FRANCESGO PICCO € FEperico RAVELLO.. 


1. La Belle dame sans mercy è un poema di metafisica amorosa, composto da Alain 
Chartier, nella forma di un lungo dialogo tra una dama € il suo amante. La signora, 
avendo rifiutato ostinatamente di compatire a suoi dolori, | amante, disprezzato, ne 
mori, si dice, di disperazione. Ecco i versi, ai quali allude qui la regina di Navarra: 
à Si gracieuse maladie 21h 36e 

Ne met guères de gens à mort, DE ENS 
Mais il siet bien que l’on le die | DEL 
Pour plus tost attraire confort; S ak 
Tel se plaint K& tourmente fort 

Qui n’a pas les plus aspres deulx (deuils) 
Et, s’amours griefve tant, au fort 
Mieulx en vault ung dolent que deux. (à 


(Les OEuvres de Maistre Alain Chartier ecc. reveues & corrigées par André Du- RENTE 
chesne-Tourangeau, Paris, 1017; p. 502.) SEA 
La Belle dame sans mercy è ancora citata nella 56". novella dell’ Heptaméron. Fe 
. Concludendo, si pud desumere da questa novella della principessa Margherita 
d’ AdpouttEe che Lorenzino de’ Medici — come già osservd il Ferrai (Lorenzino de’ Med. 
op. cit., p. 290) — cercd, alla corte di Francia,d’attenuare l’importanza del tiränni- 
cidio, dichiarando alle dame ed ai gentiluomini francesi di avér ucciso il duca per … 
vendicare un oltraggio di famiglia. E Margherila dovette prestar fede al suo racconto, 
se Lo riprodusse esprimendo il suo sdegno contro l’ucciso e mostrando sentimenti di 
benevolenza verso il vendicatore della sorella, ve: 
Del resto, stando alla testimonianza di G. B. Strozzi (Ferrai, op cit, p. 28b), se 
l’animo della regina di Navarra, nè quello della stessa Caterina de’ Medici = lie 
di Lorenzo duca d’Urbino, sorella quindi-di Alessandro, divenuta sposa di Enrico I, 
liglio e successore di Francesco 1 — si addolorarono troppo della morte del. Duca. 
(Toldo, Contribulo alla storia della novella francese; ecc., op. cit., pp. 70-75) ÿ 
Soggiungiamo qui che la traduzione della novella fu condotta sull” edizione 
seguente : « L’Heptaméron des Nouvelles de très haute et très illustre princesse M' d'An- 
goulème Reine de Navarre, par Le Roux de Lincy et Anatole de Montaiglon; tome. 
deuxième, Paris, Auguste Eudes, MDCCCLXXX; deuxième journée; douziesme Late 
PP. 14-27 9. 


À 


LA 


:ALFIERI, MONTI, FOSCOLO 


LA POÉSIE PATRIOTIQUE EN ITALIE DE 1789 À 1815! 


HI 


* Entre Alfieri, se dressant de toute sa hauteur devant son 
siècle, disant leur fait aux oppresseurs, prêchant aux Italiens 
la haine de l'étranger, l'amour de la liberté et de la patrie, et 


 Monti, s'inclinant bien bas devant les puissants, mettant son 


talent à leurs gages, mais se réhabilitant vis-à-vis de ses com- 
_patriotes et de lui-même par son ardent amour et sa splendide 
_apothéose de l'Italie, l'originale figure de Ugo Foscolo incarne 
un idéal patriolique non moins pur:. Ardent et passionné 
autant que le premier, possédant à, l'égal du second le don 
poétique et la parole grandiloquente, il a sur tous les deux 
cette supériorité qu'il ne se contente point de parler et 
d'écrire : il agit; inférieur à ses aînés, ou moins heureux 
qu'eux, si l'on préfère, en ce que son activité, au lieu de se 
déployer de façon suivie et dans un but bien déterminé, s'est 
trop souvent dépensée de façon .incohérente et en pure perte. 

C'est un personnage des plus curieux. Moitié Levantin, 
moitié Italien (il est né à Zante d'un père vénitien et d'une 
mère grecque), il appartient à cette race d’aventuriers écrivains 
qui, comme Casanova, comme Da Ponte, comme Gorani, pro- 
menèrent au xvir siècle leurs talents et leurs vices à travers 
l'Europe, et valurent à l'Italie un renom d'immoralité que, 
comme nalion, elle était loin de mériter. Homme d'action 
autant qu'homme de plume, poète, soldat, érudit, agitateur 


1. CE Bulletin italien, t. XVII (1917), p. 36 et t, XVII (1928), p. 8x. 
2. Cf. G. de Winekels, Vita di Ugo Foseolo (1885-1898), 2 vol.; G. Chiarini, Gli amori 
di Ugo Foscolo nelle sue lettere (1892), à vol., et La vita di Ugo Foseolo (1910), à vol. 


144 BULLETIN ITALIEN 


politique, son époque fournit à ses multiples aptitudes locca- 


sion de se manifester. Ses dons naturels vont de pair avec sa 


culture. Il écrit avec la même aisance un pamphlet révolu- 
tionnaire et un commentaire philologique, une page de criti- 
que littéraire, un roman et une poésie. Il sait manier l'épée, 


haranguer les foules; il sait, s’il le faut, risquer sa vie, officier 


sur le champ de bataille, penseur sur la placé publique, pour 


le triomphe d’une idée. Ce serait le premier Italien des temps 


modernes s’il savait se gouverner lui-même, s’il n’était sujet à 


des naïvetés, des excentricités, des accès d'humeur fantasque, 


si le désordre de sa vie et ses amours restées me 4 


n'étaient cause de son impuissance. 
Quand Bonaparte, vainqueur de la coalition austro-sarde 


et maître de la plaine du PÔ, arrive avec son armée en vue de 


Venise, Foscolo a dix-neuf ans. Il a eu déjà plusieurs liaisons 
amoureuses, et, nouveau Chérubin, conquis les bonnes grâces 
de dames d’un âge très supérieur au sien. C’est, de plus, un 


patriote et un révolutionnaire avancé. Il s’est bourré de lectures 
philosophiques; il a composé une tragédie démocratique dédiée 


par lui à Alfieri, et des vers à l'adresse du gouvernement 


vénitien, qu'il a gourmandé sur son inertie et menacé de la 


colère du peuple. Quel spectacle pour lui que celui de ce jeuñe 


conquérant qui, en sauvant la France, impose silence à l'Europe 


et lui dicte ses volontés! Quelle mission sublime, après avoir 
fait la conquête de l'Italie; que de donner à ce pays la liberté 
et l’unité! L’imagination de Foscolo, démocrate et patriote, 
s'enflamme à cette pensée. L’inaction lui pèse. Il lui tarde de 
coopérer à l’œuvre de rédemption nationale. Une double OCCa- 
sion s’en présente à lui. 

Il apprend que, dans divers centres de la péninsule, des 


corps de troupes sont en formation : il s'engage à Bologne 


dans un régiment italien de cavalerie. 11 apprend, à peine. 


rendu à son poste, que les habitants de Reggio d'Emilie se 
sont insurgés et ont proclamé leur indépendance : à ces 
«citoyens libres », à ces « vrais Italiens » il dédie, en sons de 
salut fraternel, l'ode A Bonäparte libérateur. Lg 

Le morceau, dans la note de Monti, mais avec quelque 
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chose de plus nerveux et de plus mâle, a un retentissement 
considérable : il met aussitôt son auteur en relief. 
Le début est une sorte de récitatif éploré. La fameuse déesse 


antique pour laquelle Brutus a tiré l'épée sur son propre fils 


s'est réfugiée dans des contrées lointaines. L'Ilalie, jadis reine, 
maintenant esclave, gît à terre immobile, tranquille mais 
désespérée : 


Italia serva immobilmente giace 
Per disperazion fatta secura, 


Un bruit de trompettes a retenti. Un jeune guerrier, la tête 
couronnée de lauriers, s'avance, conduisant d'une main sûre 
ses généreux coursiers, En voyant la pauvre Ausonie devenue 
depuis des siècles la proie de ces rois, autres Nérons, et de ces 
prêtres, autres vendeurs du temple, qui se sont abattus sur 
elle, « Assez! » s'écrie le Tout-Puissant. Et aussitôt leur pou- 
voir s'écroule. Alors la déesse appelle les peuples aux armes. 

Tandis que l'aigle germanique s'enfuit, touchée à l'aile 
et au ventre, la Gaule pousse un formidable cri de Liberté. 
« Liberté ! » lui répondent les échos de la terre et du ciel. 

Le héros continue sa marche; les valeureux soldats de la 
République le suivent. Le drapeau tricolore à la main, il 
disperse tous ses ennemis, et l'Italie à son tour pousse ce cri 
de tous les peuples : Liberté! Le poète s'adresse alors à Bona- 
parte et à l'Italie : 

« Héros, dit-il au premier, toi qui sur le champ de bataille 
as emporté comme trophée des couronnes de tyrans, deviens 
maintenant un héros d’un nouveau genre. Va, vois, vaine; el 
donne la liberté! » 

« Ilalie, Italie, crie-t-il à la seconde, avec des rayons brillants 
surgit à ton horizon l'aurore messagère d'un perpétuel soleil ! » 
Plus de veuves en pleurs, plus d'orphelins réclamant du pain! 
Les saintes lois de la nature rétablies sur les ruines du despo- 
tisme, les plaines et les coteaux couverts de moissons, les 
vaisseaux fendant l'océan chargés de richesses : voilà l'œuvre 
de la Liberté. Œuvre féconde et durable, pourvu que l’ambi- 
tion, la cupidité, la frivolité n'en étouffent point, comme jadis 

Bull, ital. 10 
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en Grèce, le feu sacré. Gar sans la vertu comme Dose | 


protecteur, la Liberté même est un mal : 


se Virtü suo scudo > 
Su voi non stende, Libertà vi nuoce, 


Car si l'amour de la patrie n’arme les cœurs de-courage, si 


la patrie ne réprime « les fraudes .sacerdotales », le tyran qui 
la guette, là-bas, sur les rives de l’Ister, fondra de nouveau 
sur eHe, et de libérateur comme Bonaparte, elle n’en trouvera 
plus. 

Ces vers trahissent de la jeunesse et de l’inexpérience: 


l'Italie entière pourtant tressaille en les lisant. La République 


Cispadane en ordonne l'impression officielle. Quant à Foscolo, 


à peine le gouvernement des doges a-t-il cédé la place à une 


municipalité démocratique, qu'il se fait mettre en congé, 


rentre à Venise, et dans les clubs, dans les feuilles publiques, 


dans la Société d'instruction publique qui l'acclame membre, 
dans la Municipalité même qui le prend pour secrétaire, se 
pose en agitateur patriote, et en champion des idées révolu- 
tionnaires les plus avancées. à 


Cette période d'enthousiasme dure peu: Au lieu d’affran- 


chir Venise, qui réclame vainement son annexion à la Cisal- 


pine, Bonaparte la livre pieds et poings liés à son implacable 


ennemie : l'Autriche. Au lieu d'unifier l'Italie, Bonaparte la 
morcelle en un certain nombre de républiques impuissantes à 
vivre par elles-mêmes, et s'écroulant comme des châteaux de 
cartes en même temps que son éphémère conquête. Au lieu 
de l’affranchir, une seconde fois victorieux de l'Autriche et de 


ses alliés, il la subordonnera à sa politique française et à sa 


politique personnelle. 
Le premier acte de Foscolo après la signature du traité dé 
Campo Formi est de fuir Venise et la Lyrannie autrichienne, 


Il gagne Milan et tente d'y remplir le rôle de « écrivain natio- 


nal » qu'il lui est désormais impossible de jouer dans sa patrie, 
N obtenant point du gouvernement de la République cisalpine 
l'emploi rétribué qu'il sollicite, il se fait journaliste, et colla- 
bore au Monilore ilaliano, lui-même bientôt supprimé. Tandis 
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_ qu'il erre à Bologne, à Florence, à Gênes, à Milan, toujours 


en quête d'une situation qui lui échappe, finissant par repren- 
dre du service et gagnant brillamment ses galons d'oflicier au 


_ siège de Gênes, les événements ont suivi leur cours. Foscolo 


veut, coûle que coûle, essayer encore d'intéresser la France à 
la cause de l'Italie. Il adresse au général Championnet (18 ven- 
déimiaire an VIIT) une lettre pressante où il déclare que, pour 
vaincré l'Autriche, la France a besoin du concours des Italiens. 
Aussi, « pour obtenir leur aide prompte, ferme, loyale, il con- 
vient de proclamer l'indépendance de l'Italie ». I envoie l'Ode 
à Bonaparte au conquérant lui-même (5 frimaire an VIH): 

« Je te dédiais cette ode, lui dit-il, quand après avoir rem- 
porté douze victoires, livré vingt-cinq combats, emporté 
d'assaut seize forteresses, conquis huit provinces, pris cent 


cinquante drapeaux, quatre cents canons et fait cent mille 


prisonniers, tu donnais la paix à tes ennemis, une constitution 
à l'Italie, et l’omnipotence au peuple français. 

» Aujourd'hui encore je te la dédie, non pour te flatier par 
le bruit de tes hauts faits, mais pour le faire sentir par compa- 
raison la misère de cette Italie qui attend à juste titre la 
restauration de sa liberté de celui qui fut le premier à la lui 
apporter. » 

Deux ans plus tard, l'œuvre d'iniquité étant à la veille de se 
consommer, comme s'il voulait se faire illusion à lui-même, 
il reprend le thème de cette lettre dans un Discours à Bonaparte 
(janvier 1802), rappelant au Consul ce qu'il a fait pour l'Italie 
et ce qu'il pourrait faire encore pour elle, s'il le voulait, 
s'efforçant de l’arrèter sur la pente fatale de l'impérialisme où 
il s'engage, caressant encore une fois le rève d'un étranger 
sauveur de l'Italie, d'un despote fondateur de république, d'un 
autocrate protecteur de la liberté des peuples : 

« Et toi, premier Consul, s'écrie-t-il, pourquoi ne promets-tu 
pus pareille prospérité à l'Italie, toi qui en si peu de temps as 
rendu à la France, lois, paix, gloire, foi et richesse? Viens : 
en La présence toutes les fautes sont expiées, toutes les plaies 
sont guéries, tous les heureux présages de notre république 
sont réalisés, 
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» Laisse l'État à la garde non des hommes, mais des lois, Ne 


le confie pas à la générosité des peuples, mais à ses propres 


forées. Autrement, tu exposerais à l’ingratitude des hommes 
et aux caprices de la fortune la stabilité de toute ton œuvre. 


L'immortalité de ton nom subsistera alors peut-être qu'il ne 
restera plus trace de nous; mais la reconnaissance pour tes 
bienfaits ne vivra qu'aussi longtemps que vivront la Cisalpine 


et la France. Pourvois donc du même coup à notre Pope 

et à ta vraie gloire ! » F 
L'Italie a été de tout temps l’objet des convoitises de l'Au-- 

triche et de l'Angleterre, ennemies naturelles de la France. 


L'indépendance de l'Italie et son alliance sont pour la France 


et pour toutes les petites nations comme la Suisse et la 


Hollande une garantie de paix et de sécurité. Si la France 


D] 


persiste à intervenir chez elle, à émettre des prétentions 
dominatrices sur elle, le jour où Bonaparte disparaîtra, peut- 
être avant même qu'il disparaisse, ce sera le réveil des riva- 
lités, des ambitions et des guerres : 

« Tes admirables actions auront-elles pour rSautint nos déso- 


lations, nos cadavres et nos larmes ? Et l'espérance de la gloire 


italienne s’évanouira-t-elle dans la certitude d’un nouveautet 
irréparable déshonneur? Ah! quelle nuit s'étendrait sur {a 
renommée si un jour le peuple cisalpin venait à s’écrier : 
« Pourquoi, au lieu de nous réveiller en nous apportant une 


« Q Lé Q 1Æ : \ 
» orageuse et passagère liberté, ne nous a-t-il pas abandonnés 


» à notre ancienne et somnolente servitude ? » FPS 3 

Si Bonaparte eût été accessible à de beaux raisonnements 
politiques, les pathétiques exhortations de Foscolo l’eussent 
sans doute convaincu. Mais son siège était fait depuis long 
temps. Les conférences de Lyon, qui devaient sauvegarder 


l'indépendance précaire de la République Cisalpine, n’abou- 
tissent qu'à une mainmise plus étroite de la France sur l'Ita-. 


lie. En perdant ses dernières illusions, Foscolo pouvait du 
moins se rendre cette justice que, sans injurier la France 
comme ÂAlfieri, sans s’aplatir devant le premier Consul comme 
Monti, n'ayant « jamais servi par ambition ni par intérêt, mais 
bien pour le salut de son pays», il avait été, à une heure cri- 
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tique, le plus clairvoyant et le plus éloquent interprète des 
revendications nationales. 


L'Ode à Bonaparte, les lettres à Championnet et au Premier 
Consul sont des œuvres de premier jet, portant l'empreinte 
toute fraîche des événements qui les ont inspirées. Pour un 
homme qui a identifié son avenir avec celui de sa patrie, la 
ruine des espérances de celle-ci devient une ruine personnelle. 

Les douleurs du patriote s'aggravent encore pour Foscolo 
d'angoïisses de cœur et de tourments d'amour, L’Albrizzi à 
Venise, la Monti à Milan, la Roncioni à Florence, ont tour à 
tour suscité en lui une passion violente, et son amour, pour être 
chaque fois partagé, n'a abouti pour lui qu'à des déceptions et 
à des déchirements cruels. Devant cet effondrement général 


de tout ce qui lui tient à cœur, on s'imagine cette nature 
_ardente acculée à une décision extrême et, dans un accès de 


désespoir, résolue d'en finir avec la vie. Une telle disposition 
d'esprit chez Foscolo est à la fois très distante et très voisine 
de la réalité. Il y a en lui, en effet, deux hommes de mentalité 
opposée. D'un côté le Méridional attaché à la vie, prompt à 
l'enthousiasme comme à l'abattement, réagissant d’instinct 
contre la mauvaise fortune. Cet homme-là trouve aisément 
dans l'imprévu d'une existence semée d'aventures la diversion 
nécessaire à des peines d'ailleurs vivement ressenties. D'un 
autre côté l’homme d'imagination, toujours prêt à dramatiser 
en la poussant aux conséquences extrêmes une situation réelle, 
trouvant naturel d'attribuer à des personnages fictifs les déci- 
sions que pour son compte il serait incapable de prendre. Les 
incursions de Foscolo dans les littératures étrangères, l'attrait 
particulier qu'il ressent pour ces héros de la passion désespérée 
qui s'appellent Julie ou Werther, lui ouvrent un horizon 
littéraire en même temps qu'un dérivatif moral. Son roman 
personnel va peu à peu prendre corps et s'objectiver dans une 
création romanesque. Le suicide auquel il n'a jamais songé 


pour lui-même, il le prêtera volontiers, comme l'a déjà fait 


Gœthe, à un héros imaginaire. Ainsi est né, sous la double 
influence des circonstances ambiantes et des souvenirs litté- 
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raires, ce roman vécu autant que pensé, cette fiction véridique 


autant qu'une histoire : les Dernières leltres de Jacopo Ontis: 
On a appelé Jacopo Ortis le Werther italien. I l'est, si l’on | : 
accorde à l’épithète d'italien son sens à la fois le plus large et 
le plus caractéristique. Il l’est, si l’on admet que les deux héros 
sont de mentalité comme de race très dissemblables, et que, 
dans leur marche fatale au suicide, les points de départ et les 


routes suivies sont tout différents. E 


« Comme je suis joyeux d’être parti !... La solitude est pour. 


moi un baume précieux dans ce paradis terrestre... 


» Une merveilleuse sérénité s’est répandue dans tout mon 
être, pareille aux douces matinées de printemps dont je jouis 


avec délices. 

» Je ne sais si des génies trompeurs planent sur cette contrée, 
ou si elle est dans mon cœur, l'ardente et céleste fantaisie qui 
donne l'air du paradis à tout ce qui m’ environne.. | 


Ainsi parle Werther au début de ses trois ess À Jettres. 


Il est dans un état de félicité quasi parfaite. Du bonheur au 


malheur, de l’optimisme au pessimisme, de la confiance 
sereine à la désespérance, du paradis à l'enfer, il va descendre 
tous les degrés, connaître toutes les déchéances, endurer 


toutes les amertumes. L'amour, en s’installant dans son cœur, 
y exercera lentement ses ravages. Nuisible aux autres, odieux 
à lui-même, étranger à la beauté des choses, indifférent à la 


grandeur d'une idée, Werther n'aura plus qu’un désir : en. 


finir avec la vie. 


« Le sacrifice de notre patrie est consommé : tout est perdu} 


et la vie, si même elle nous est accordée, ne nous restera que 
pour pleurer nos maux et notre infamie... Puisque j'ai 


désespéré de ma patrie et de moi-même, j'attends tranquille 


ment la prison et la mort... 

«Où chercherai-je asile? En Italie? Terre prostituée, éternel 
prix de la victoire! Pourrai-je voir sous mes yeux ceux qui 
nous ont dépouillés, bafoués, vendus, et ne point pleurer de 
colère?... Ah! souvent, désespérant de me venger, je voudrais 
abat un couteau dans le cœur, pour verser tout mon 
sang au milieu des râles de ma patrie! » 
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Les premières paroles de Jacopo Ortis sont d'un malheureux, 
d'un proscrit, d'un désespéré. Dans le naufrage de ses rêves 
patriotiques, l'amour, qui s'offre à lui sous les trails adorables 
de Teresa, sera-t-il pour lui le salut ou la perte, le remède qui 
guérit ou le poison qui tue? Tel est le problème, l'intérêt, la 
nouveauté du roman de Foscolo, roman patriotique qui se 
transforme en un roman d'amour, intrigue sentimentale qui 
porte la trace profonde des angoisses politiques au milieu 
desquelles elle a été conçue. 

Exilé, il songe à sa sépulture, près de laquelle viendra 
s'agenouiller le moissonneur. Mais soudain, se reprenant : 
« O illusions! Comment celui qui n'a pas de patrie peut-il 
- dire : Je laisserai ici ou là mes cendres? » (12 novembre). 

La maison de Pétrarque, à Arqua, où il entreprend en com- 
pagnie de Teresa et de sa famille une promenade délicieuse, 
tombe en ruines. C'est là un acte d’«irréligion ». Le voyageur 
qui viendra saluer « la chambre encore remplie des chants 
célestes », n'y trouvera qu’ « un amas de pierres recouvertes 
d'orties et d'herbes sauvages au milieu desquelles le renard 
solitaire aura fait son terrier » (20 novembre). 

Un silence de deux mois donne à penser à son ami qu'Ortis 
. oublierait sa patrie: « Tu connais peu le cœur humain, lui 
réplique Jacopo, si tu présumes que le besoin d'une patrie 
puisse jamais se modérer ou s'éteindre, si tu crois qu'il cède 
le pas aux autres passions. Bien au contraire, il les exalte et 
s'en trouve lui-même exalté. Comme Pétrarque, Ortis souhai- 
terait que les larmes qu'il verse secrètement sur sa patrie 
fussent les seules répandues : 


Che le lagrime mie si spargan sole. 


De prétendus patriotes se plaignent d'être vendus et trahis : 
« S'ils s'étaient armés, ils auraient été vaincus peut-être, mais 
non trahis. Et s'ils s'étaient défendus jusqu'à la dernière 
goutte de leur sang, les vainqueurs n'auraient pu les vendre, 
et les vaincus ne se seraient pas risqués à les acheter ». La 
liberté ne s'achète pas. Quant à celui que beaucoup appellent 
« le jeune héros né de sang italien », moi, déclare Ortis, « je 


> 
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n’en attendrai jamais chose grande et utile pour nous. Que 
m'importe qu'il ait la vigueur et le rugissement du lion, s'il . 
a l'âme du renard et s’en vante?» Il se rappelle la constitution 
démocratique octroyée et envoyée à Venise, alors que le traité 
de Campo-Formio, qui livrait la vieille République, était signé 
depuis plusieurs jours, et s’il s'incline devant la raison d'État 
«qui dispose des nations comme de troupeaux de brebis », il se 
révolte contre la duplicité de ses conquérants et de ses oppres- 
seurs. S’appropriant le vers célèbre de Dante : « Je pleure ma. 
patrie, dit-il, 


Che mi fu tolta e il modo ancor m'offende, » 


Quant au héros de sang italien, « la nature l’a créé tyran, 
et un tyran ne regarde point la patrie : il n’en a point ». 

Dans l’exaltation de son patriotisme (queslo furore di patria) 
il songe avec consternation que s'il épousait Teresa, leurs fils 
naîtraient esclaves, et cette perspective de douleur pour la 
jeune femme et pour toutes les mères italiennes seras 
encore sa propre douleur (17 mars). 

Une allégresse inattendue a soudain illuminé son âme. Un 
baiser de Teresa jette dans l'enfer de sa vie «l’extase d’une 
journée de paradis. » Il se sent transformé, divinisé (son falto 
divino) ; et dansæette heure de félicité suprême, il convie toute 
la nature à partager sa-joie et ne songe plus à l'Italie. Mais 
bientôt la sentence : Non sard vostra, avec le cortège mesquin 
des calculs et des raisons paternelles en faveur de son rival 
Odoardo, éclate à son oreille et le ramène à la réalité. Après 
un brusque retour à la vie, il «trépasse» maintenant «de 
cœur ». Au délire de la joie succède l'abattement du désespoir. 
Le deuil de sa patrie va reparaître sur les ruines de son amour. 

À Bologne, Ortis rencontre deux pauvres diables qu’on 
mène au gibet pour avoir dérobé, l’un une mule, lautre 
cinquante-six francs. Il s’indigne de ce que les lois écrasent 
les faibles et protègent ceux qui s’enrichissent de la sueur des 
autres, tandis que les délits vont croissant avec les App 
(12 août). 

À Florence, devant les monuments de Galilée, de Machiavel 
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ét de Michel-Ange, il songe que les honneurs rendus aux 
morts sont, pour ceux qui les ont négligés ou persécutés, un 
moyen commode de se faire absoudre (27 août). 

Il veut se rendre à Rome pour s'y prosterner devant les 
restes de la grandeur italienne. On lui refuse un passeport : 
« Ainsi nous tous Îtaliens sommes exilés et étrangers en 
Italie... Dépouillés par les uns, tournés en dérision par les 
autres, trahis par tous, abandonnés par nos propres conci- 
toyens qui, au lieu de se plaindre mutuellement et de se 


- soutenir dans la calamité commune, regardent comme des 


barbares tous les Italiens qui ne sont pas de leur province, … 
quel autre asile nous reste-t-il que le désert, la tombe, et 
l'avilissement ? » 

Il parcourt la Toscane et s'arrête sur le champ de bataille de 
Montaperti : il lui semble voir surgir et descendre les escarpe- 


_ ments de la montagne les ombres de tous ces Florentins 


qui se sont entre-détruits, et il se demande avec horreur pour 
qui ce sang versé, pour quoi cette boucherie (28 septembre). 

A Milan, une lettre de son ami lui arrive tardivement. 
Il soupçonne la poste d’intercepter sa correspondance : « Les 
gouvernements vantent la sécurité des biens, mais ils violent 
le secret des lettres, la plus précieuse de toutes les propriétés » 
(27 octobre). 

ll entre chez un libraire et demande les œuvres de Cellini. 
Le libraire répond dédaigneusement qu'il ne vend pas de livres 
italiens. Ortis s'indigne : les gens de Milan parlent élégamment 
le français, mais entendent à peine le toscan. Leurs actes 
publics sont rédigés dans une langue bâtarde, etles « Démos- 
thènes cisalpins » ne parlent de rien moins que de proscrire 
de la république l'usage du grec et du latin : nouvelle honte 
pour l'Italie que l’oubli forcé de l'idiome contemporain de 
sa grandeur, nouvelle déchéance pour elle que celle du 


_« célèbre parler toscan ». Le vainqueur pourra s'enorgueillir 


non seulement d’avoir dépouillé sa victime, mais de l'avoir 
rendue barbare : 


.… più che di tua divisa veste, 
Sia il vincitor di tua barbarie altero. 
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On a fait une loi tout exprès pour écarter des emplois 


publics le mathématicien Fontana et le poète Monti. Quels 


que soient leurs torts, l'injustice de la punition les absout : la 


solennité d'une loi édictée contre deux individus met le sceau . 


à leur réputation (11 novembre). 


Il se promène avec Parini sous les tilleuls d’une avenue (on 


sait que Foscolo fut effectivement’ reçu par le poète du Jour), 
Le vieux poète s'étend longuement sur les malheurs de la 
patrie, sur les tyrannies d'autrefois et les licences du temps 


présent. «Pourquoi rester dans l'inaction? s’écrie le jeune 


homme dans un accès d’indignation patriotique. Nous mour- 


rons? Soit, mais notre sang fera naître des vengeurs. » Parini 


ne répond point, mais saisit son interlocuteur par le bras et le 
regarde fixement. Puis, l’attirant vers lui: « Et penses-tu que si 
je voyais poindre une lueur de liberté,je m'attarderais, en dépit 


de mon infirme vieillesse, à ces vaines lamentations? O jeune 


homme digne d’une meilleure patrie, si tu ne peux éteindre 


ta fatale ardeur, que ne la tournes-tu vers d’autres passions ? » 


D'autres passions! Ortis lui dévoile celle qui s’est émparée 


de son âme : son violent amour pour Teresa; l'unique remède 
qui se présente à lui : le tombeau; l'unique lien qui le rattache 


encore à la vie : travailler à affranchir sa patrie. Parini sourit 
tristement. Sa vieille expérience l’a rendu sceptique. S'il veut 


poursuivre cette glorieuse mais dangereuse chimère, Ortis 


devra tout affronter : la force brutale, la calomnie, la persé- 
cution des maîtres étrangers, la malignité de ses propres 
concitoyens. Essayer de remonter le courant, c'est déchaîner 
la guerre civile, c'est inaugurer soi-même une nouvelle tyran- 
nie. Le vieillard et le jeune homme se quittent sur ce désolant. 
aveu d'impuissance. Se 

« O vous, rares esprits supérieurs, s’écrie alors Jacopo Ortis, : 
vous qui, solitaires ou persécutés, frémissez sur les longues 
infortunés de notre patrie, si les cieux vous refusent le pou- 
voir de lutter contre la force, pourquoi du moins ne retracez- 
vous pas nos malheurs à la postérité? Élevez la voix au nôm 
de tous, et dites au monde que nous sommes malheureux, 
mais non aveugles, non vils, que ce n’est pas le courage qui 
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nous manqué, mais le pouvoir... Persécutez vos persécuteurs 
au. moyen de la vérité. Et puisque vous ne pouvez, tant qu'ils 
vivent, les frapper de vos poignards, frappez-les du moins de 


l'opprobre des siècles futurs! » (4 décembre). 


Le drame psychologique approche du dénouement. Pré- 
voyant l'union prochaine de Teresa avec Odoardo, se sentant 
à charge à tout le monde; Jacopo décide de s'éloigner. A Vin- 
timille, d'un pont élevé dominant à la fois les Alpes et la mer, 
il découvre les confins naturels de l'Italie. Où sont ses fils ? 
Où est son antique gloire? L'exilé les cherche vainement 
autour de lüi. Les hommes lui apparaissent comme les arti- 
sans de leurs propres maux. Les nations se dévorent dans le 
cours des siècles comme si l’une d'elles ne pouvait vivre que 
sur le cadavre d'une autre. La terre est une forêt de bêtes 
fauves, et nous décorons hypocritement du nom de vertu les 


actions qui garantissent la sécurité de celui qui commande 


et la crainte de celui qui obéit. Il surgit de temps à autre des 
mortels plus hardis, regardés de prime abord comme des fous 
et souvent condamnés à mort comme des malfaiteurs, puis 
protégés par la fortune qu'ils croient être leur fortune propre, 
mais qui n'est que le mouvement supérieur des choses. Alors 
on leur obéit, on les craint, on les déifie après leur mort. 
C'est la race des héros, des chefs de sectes et des fondateurs 
d'empires, à qui leur orgueil et la crédulité du vulgaire font 
croire qu'ils sont arrivés si haut par leur propre valeur. [ls ne 
sont pourtant que les rouages aveugles d'une montre. 

Ne trouvant sur la terre ni bonheur ni justice, le genre 
humain a créé les dieux protecteurs de la faiblesse : mais de 
tout temps les dieux ont revêtu l’armure de conquérants et 
opprimé les peuples (19-20 février). 

La nouvelle du mariage de Teresa lui arrive à fimini. Sa 
décision d'en finir est depuis longtemps prise. Il a minutieu- 


. sement arrêté le lieu et les détails de son suicide : il ne lui 


reste qu’à en fixer le jour. A Ravenne, près de l'urne qui 
renferme les restes de Dante, il médite longuement sur les 
vicissitudes et sur la grandeur d'âme du poète, et il y puise 
une force de volonté inébranlable. 
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Ses dernières pensées, d'un détachement et d'une sérénité 
grandioses, flottent entre la figure de plus en plus idéalisée de 
Teresa et les mystérieux problèmes de l’au delà : « Ma Teresa, 


ta vertu resplendit sur ton visage céleste, et je l’ai respectée, 


et tu sais que je l'ai aimée en t'adorant comme uné chose 
sacrée... ». « Je ne sais ni pourquoi je suis venu au monde, ni 


comment, ni ce qu'est le monde, ni ce que moi-même je suis... 


En vain je tente de mesurer avec l'esprit ces immenses espaces 


de l'univers qui m'entoure... Je ne vois de toutes parts que 
des infinis qui m'absorbent comme un atome » (20 mars). Il 


s’y mêle également le souvenir d’un idéal longtemps caressé 
de régénération de l'Italie et cette solennelle profession de 
foi politique : « Que si le Père des hommes m’appelait à une 
reddition de comptes, je lui montrerai mes mains nettes de 
sang, mon cœur exempt de crimes. Je dirai : Je n’ai pas enlevé 
le pain aux orphelins et aux veuves; je n'ai pas persécuté le 
malheureux ; je n'ai trahi ni abandonné aucun ami, je n'ai 
point troublé le bonheur des amants, ni souillé l'innocence, 
ni rendu les frères ennemis, ni prosterné mon âme devant les 
richesses. J'ai partagé mon pain avec l’indigent; j'ai mêlé 
mes larmes aux larmes de l'afiligé; j'ai pleuré sur les 
misères de l'humanité, Si tu m'avais accordé une patrie, 
j'aurais prodigué pour elle mon intelligence et mon sang. 
Du moins ma faible voix a-t-elle courageusement affirmé 
la vérité. » 

L'œuvre de Foscolo se termine sur un coup de poignard : 
dénouement attendu de ce drame à la fois philosophique, 
passionnel et patriotique. L'appel au suicide qu'elle contient 


n'empêcha point son auteur et les générations italiennes . 


contemporaines de tenir fermement à la vie. Mais l'accent 
de sincérité, l'émotion poignante, la ferveur patriotique qui 


règnent dans ces pages firent sur l'Italie napoléonienne une 


impression profonde. Mieux que les dithyrambes de Monti 
ou que les imprécations d’Alferi, elles répondaient aux 
alarmes, aux angoisses, aux deuils des espérances nationales. 
Il aurait fallu remonter jusqu’à Pétrarque et à Dante pour 
trouver une traduction plus adéquate du sentiment italien: 
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C'est ce qui fait la grandeur et le caractère impérissable des 
Dernières lettres de Jacopo Ortis. 

Une première rédaction inachevée en avait été imprimée 
par l'auteur à Bologne en 1798. Un imprimeur peu scrupuleux 
donna, l’année suivante, à celle rédaction une continuation 
apocryphe que Foscolo, tardivement averti, s'empressa de 
désavouer. Lui-même reprit alors et remania son œuvre, qui 
parut sous sa forme définitive à Milan en 1802. Cinq ans plus 
tard, il mettait la main au poème des Tombeaux. 


Ce n'est plus une œuvre de circonstance comme l'ode 
à Bonaparte, mais une œuvre d'art patient, savant, réfléchi, 
œuvre plus parfaite dans ses proportions réduites que les 
Lettres d'Ortis, dans lesquelles elle se trouve en germe, œuvre 


d’un genre secondaire, à qui le sentiment patriotique donne 
. q P q 


une signification des plus hautes et communique un souffle 
lyrique d'une souveraine puissance. 

Dans ces cinq années, la vie de Foscolo n'a été nullement 
celle d’un désespéré, encore moins d'un désœuvré. À travers 
ses multiples résidences, de nouvelles liaisons féminines sont 
venues défrayer et remplir sa vie. Son érudition s'est fortifiée, 
son talent poétique s'est affiné. En même temps que les Leltres 
d'Ortis, il a donné une élégante traduction du poème de 
Callimaque, la Chevelure de Bérénice, et publié un recueil 
de vers qui renferme, à côté de poésies amoureuses d'une 
perfection tout antique, le magnifique sonnet à la louange de 
Florence, sauvegarde du nom latin, théâtre des fureurs papales 
et gibelines, refuge d'Alfieri, patrie d'Isabella Roncioni, la 
bien-aimée de Foscolo. Et comme, dans sa perpétuelle 
détresse, il a demandé une troisième fois à reprendre du 
service, l'activité de Bonaparte s'est chargée d'occuper les 
loisirs de l'ex-officier de cavalerie, devenu capitaine d'élat- 
major du général Teulier. On l'expédie dans le Nord de la 
France avec les contingents italiens destinés à coopérer à la 
fameuse descente en Angleterre. Dans ses garnisons de Valen- 
ciennes et de Calais, Foscolo trouve aisément l'occasion de 
s'initier à la langue et à la littérature anglaises. Il traduit 
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Sterne, il lit les Nuits d'Young,. les” Méditations d'Hervey, 
introduction naturelle au poème auquel il ne songe pas 
encore, mais qui sera quelques années plus tard une 
réalité. | 

Une réforme introduite récemment en France, mais depuis 
longtemps généralisée en Angleterre, est venue interdire en 
Italie l'usage séculaire des inhumations dans les églises, et pres: 
crire la création de cimetières en dehors des agglomérafions 
urbaines. Pour un homme de science, n'ayant d'autre objectif 
que l'intérêt général, c'est là une mesure d'hygiène dont la_ 
nécessité s'impose et ne se discute même pas. Pour un homme 
d'État, c'est un acte de police administrative dont l'application 
peut heurter des préjugés ou des croyances, mais qui n'en 
doit pas moins être appliqué strictement comme étant d'ordré 
public. Pour un poète, la matière est autrement délicate et 
complexe. C'est tout un monde de souvenirs, de sentiments, 
d'aspirations qui se trouvent mis en jeu. C’est un ensemble de 
conceplions esthétiques, historiques, morales et sociales qui . 
surgissent. ; Ë 

L'heure est propice aux évocations littéraires des tombeaux 
et des morts. D'Angleterre, où elle a pris naissance, s’est pro: 
pagée en France, puis en Italie, toute une littérature et une 
poésie « sépulcrales ». Tandis que son ami Pindemonte met la 
main à un poème en/quatre chants sur les cimetières, Foscolo 
artiste, érudit, patriote, s'éprend de ce sujet, s’en empare, et 
en tire le poème des Tombeaux. C’est un hymne tout païen au 
culte des morts, en même temps.qu'à la beauté des rites 
funéraires. Les temps héroïques de la Grèce comme les grands 
siècles de son histoire, Rome antique aussi bien que l'Italie de 
la Renaissance, l'humanité barbare des siècles primitifs comme 
la société civilisée de la moderne Angleterre s'y rencontrent 
dans un même cadre, et l'âme de la patrie italienne domine 
l'ensemble du tableau. + 

Dans sa rigueur égalitaire, la loi nouvelle impose à tous le 
même genre de sépulture, et refuse aux grands hommes l'asile 
qui doit protéger leurs restes et conserver leur nom à la posté- 
rité. C’est ainsi que le prêtre de Thalie, le chantre du riant 


! 
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Eupilis, l'ironique précepteur du « Sardanapale lombard » git 
. oublié dans la fosse commune, Le poète s'en indigne: « O belle 
_ Muse, où es-tu? Je ne perçois point le parfum de l'ambroisie, 


signe de ta divinité, parmi ces plantes où je réside, soupirant 
après mon toit maternel. Tu venais à lui et tu lui souriais, 
sous ce tilleul dont maintenant les feuillages languissent, et 
qui semble frémir de colère, à déesse, parce qu'il ne recouvre 
point l'urne de ce vieillard auquel il prodiguait jadis sa tran- 
quillité et son ombre. Peut-être, errant au-dessus des tombes des 
misérables, cherches-tu où reposer la tête sacrée de ton Parini?» 
Parini n'est-il pas l'esprit le plus foncièrement libre d'une 
Italie qui ne connait encore que le nom de liberté, l'âme la 
plus italienne d’une nation qui s’ignore, dans sa dépendance 
séculaire de maîtres étrangers? 

« À de nobles actions les urnes des grands hommes enflam- 
ment un grand cœur. » Tels ceux dont Jacopo Ortis saluait les 
monuments dans Santa Croce: Machiavel, « ce grand penseur 


qui, en conférant le spectre au potentat, le dépouille de ses 


lauriers, et révèle aux peuples ce qu'il coûte de larmes et de 


- sang»; Michel-Ange, « qui éleva à Rome un nouvel Olympe 


à la Divinité »; Galilée, «qui, sous la voûte éthérée, vit graviter 
une infinité de mondes et le soleil immobile les inonder de 
sa lumière », Galilée, qui, devançant Newton, lui ouvrit les 
vastes espaces du firmament. Heureuse l'Italie pour sa belle 
nature ! Heureuse Florence pour avoir la première entendu les 
chants de Dante et de Pétrarque, « mais plus heureuse encore 
pour avoir recueilli dans un temple toutes les gloires italiennes, 
les seules qui subsistent encore depuis que l’envahisseur lui 
a tout enlevé, armes, biens, autels et patrie, tout, sauf la 
mémoire...! » C'est là, devant ces marbres, qu'Alfieri venait 
chercher son inspiration. « Irrité contre les dieux de la patrie, 
il errait silencieux là où l'Arno est le plus désert, contemplant, 
plein de désirs, la campagne et le ciel, Et comme nul être 
vivant n'adoucissait son amertume, l'austère poète s'arrêtait, 
ayant sur son visage la pâleur de la mort et en plus l'espérance. 
Avec ces grands hommes il habile à jamais, et leurs os frémis- 
sent de l'amour de la patrie. » 


se 
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Ainsi, qué ce soit Jacopo Ortis qui parle ou Foscolo lui- 
même, qu'il s'agisse d'un récit romanesque ou bien d'un poèmé 
lyrique, c’est toujours et partout la même pensée. Pour le 
poète des Tombeaux comme pour Monti et Alferi, le culte de 
l'Italie dans sa grandeur passée est et doit être le signe de. 





ralliement de tous ses enfants, le gage de la résurreclion dela | 


patrie et celui de sa grandeur future. 

En 1808, Foscolo succéde à Monti dans la chaire de belles- 
lettres de l’Université de Pavie. Enfant terrible à ses heures, 
Monti n’en usait pas moins de formes, voire même de paroles | 
flatteuses envers les gouvernants qu'il attaquait en termes 
voilés. Le caractère indomptable de Foscolo n'était point fait, 
malgré l'exemple et les conseils de son prédécesseur, pour se 
plier aux exigences du protocole. Il prononce, lui aussi, sa 
leçon inaugurale, et, traitant De l'origine et de l'office de la 
littérature, il trouve sans peine l’occasion de développer, sous 
une forme oratoire, son inébranlable Credo patriotique. 

Les Italiens ont été comblés des dons de la nature, et ils 
n'en ont pas eu souci. Peu nombreux, mais d'autant plus méri- 
tants sont les savants qui préférèrent au latin l’idiome mater- 
nel. Ce sera la gloire impérissable de Machiavel et de Galilée, 
et après eux de Galiani et de Beccaria. Pourquoi tant d’écri- 
vains capables de le faire-ne transportentils pas dans leur 
idiome les magnifiques histoires d’un Thucydide, d’un Xéno- 
phon, d'un Polybe, ou les leçons philosophiques d’un Plutar- 
que? Parmi tant de chroniques, de généalogies et de travaux 
d’érudition de toute espèce, comment n’existe-til pas une his- 
toire générale d'Italie? Comment les Médicis, ces protecteurs 
illustres des lettres et des arts, n’ont-ils jusqu’à ce jour trouvé 
d'historien qu’en Angleterre? «O Italiens, s’écrie Foscolo, Je 
vous exhorte à cultiver l’histoire, parce que nul peuple dans son 
passé n'offre plus que vous de malheurs à déplorer, d'erreurs 
à éviter, de vertus qui en imposent, de grandes âmes dignes 


d'échapper à l'oubli.» Dans l'histoire se rencontrent à la fois | 


« la noblesse du style, fous les enthousiasmes de la vertu, tout 
l'enchantement de la poésie, tous les préceptes de la sagesse, 
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4 tous les progrès et tous les bienfaits de la science italienne. » 
* Tandis que les fils de l'Italie prodiguent leur jeunesse et leur 
sang sur les champs de bataille, qu'au moins ils aient la conso- 
lation de revivre dans le souvenir de leurs compatriotes, et de 
voir l'histoire transmettre leurs nobles actions à la mémoire 
des générations futures. L'amour des Italiens pour leur patrie 
doit aussi les porter à aimer leur langue, à l'embellir par la 
clarté et la force de leurs idées, à mépriser la tyrannie gram- 
maticale des académies, à ne point contaminer par des apports 
étrangers la pureté, les richesses et les grâces naturelles de 
leur idiome. Ils doivent enfin visiter l'Italie, aimable: terre, 
temple de Vénus ét des Muses, si fréquemment humiliée par 
les nombreux étrangers qui se croient en droit de lui faire Ja 
leçon. Qui peut mieux parler d'elle que ceux dont toute la vie 
se passe à contempler sa beauté? De longs siècles de dévasta- 
tions et d'oppression n'ont pu réussir à étouffer la flamme 
_  immortelle qui consumait les Etrusques et les Latins, Dante, 
Machiavel, le Tasse et Galilée. « Prosternez-vous devant leurs 
tombeaux, demandez-leur comment ils ont été grands et mal- 
heureux, comment l'amour de la patrie, de la gloire et de la 
vérité a accru la constance de leur cœur, la force de leur 
génie, et leurs bienfaits envers nous! » 
+ Le discours De l'origine et de l'office de la littérature est la 
É dernière des œuvres littéraires de Foscolo qui puisent dans 
SU l'idée de patrie leur signification et leur beauté. Les temps 
__ apparaissent de moins en moins favorables à la réalisation de 
ie son rêve. La chaire de belles-lettres de Pavie est supprimée en 
15 1809. De nouveau sans emploi, il part, gagne Milan, Bologne, 
Florence, en brouille avec tous ses amis, en adoration devant 
es | toutes les femmes, rompant bruyammenñt avec Vincenzo Monti, 
; revenant à ses «anciennes belles », s enflammant coup sur 
coup pouf la Mocenni, la Martinetti, la Bignami, travaillant 
à son poème les Grces, vivant d'amour et d'expédients jusqu'en 
1812, date où le décret impérial rappelant à l'activité tous les 
anciens militaires le réintègre une dernière fois dans les cadres 
de l’armée. Il a d'ailleurs gardé intact son talent de polémiste, 
__  eten mainte circonstance élève encore la voix pour la défense 
| Bull ital. it 
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de la patrie. Sans parler des discours, publiés seulement après pe 


sa mort, Sur la servilude de l'Italie, où la conduite-des homimes 


d'État italiens et la politique italienne de Napoléon sont jugées 7 


avec autant d'indépendance que de largeur de vues, il publie 


en 1811 un mémoire Sur les desseins de Grégoire. VII, plaidoyer. 
indirect pour la libération et le retour à Rome du seul souve- 


rain électif que possède l'Italie, le pape Pie VII. Lors de 
l'abdication de Napoléon en 1814, il adresse aux députés du 
royaume d'Italie auprès des puissances alliées un mémoire en 


faveur du maintien de la constitution italienne ét de l'indépen- h pr 


dance du royaume. On sait l'accueil réservé par l'Autriche à 
cette requête. Foscolo, trop fier pour s’inchner devant un 


monarque étranger, qu'il s'appelle François I‘ aussi bien que È : 
Napoléon, comprend dès lors que son rôle d'homme de lettres 









patriote est fini. C'est à d’autres, à de plus jeunes que lui -— 


d'entrer désormais dans l’arène, et de combattre le bon 


combat. Il repousse les avances du gouvernement autrichien, : 
s'’exile volontairement en Angleterre, et après douze années ne 
de vie agitée, d'entreprises sans suite, de liaisons sans durée, ; 
années de labeur cependant, où l'historien et le critique, 


\ 


survivant au poète, ajoutent encore à sa renommée, il meurt 
célèbre et misérable en 1827. ss 


Alfieri, Monti, Foscolo: ces trois noms dominenttoute Fhisr F 


toire de la poésie patriotique en Italie durant la période révo- 


lutionnaire et napoléonienne; ce triumvirat résumetout l'elort >. 


poétique de l'Italie, bouleversée el désorientée, mais réveillée 


et rappelée à la conscience d'elle-même, pour évoluer vers 
l'unité. Ces trois poèles sont loin d'être seuls; mais leur 
notoriété, fondée sur leur génie, relègue forcément à l'arrière- 
plan les talents d'ordre inférieur qui gravitèrent autour d'eux: 


Fantoni, Pindemonte, Mascheroni, Salfi, Benedetti, Nicco- 


lini... La poésie ne reste point non plus le seul facteur du 
mouvement. Elle l’a précédé, elle l'accompagne, l'encourage. 


et le fortifie. Mais la philosophie et la pédagogie avec Vin 


cenzo Coco, la linguistique avec Cesari, l'art avec Canova, 
viennent à leur tour seconder.son action et conspirer avec elle, 
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- par les moyens qui leur sont propres, à la réalisation de 
BE oo ar 


La supériorité qu'ont ces trois poètes sur leurs contempo- 
rains, la conservent-ils hors des cadres et des limites chrono- 
logiques de leur activité? Comparés à Dante et à Pétrarque, 
rapprochés de Manzoni, de Léopardi, de Carducci, ne subis- 
sent-ils aucun-amoindrissement, aucune diminution de pres- 
tige? Il faut bien reconnaitre que, dans l’histoire générale des 
lettres italiennes, certains grands noms des époques antérieure 
et postérieure font quelque peu pâlir les leurs. C'est qu'en 
dépit de leurs dons merveilleux, ils ont manqué, comme l'âge 
de transition auquel ils appartiennent, d'un véritable idéal 
> se littéraire, moins favorisés en cela que leurs aînés les grands 
Sn poètes de la Renaissance, et que leurs successeurs, ceux des 

générations postérieures à 1815. Aucune œuvre de ce temps 
n'est et ne peut être de premier ordre. Les Sepolcri seuls 

ni feraient exception s'ils n'élaient restés sans lendemain dans 
l'œuvre de Foscolo. L'avenir est cependant en germe et comme 
en puissance chez ces poètes. Si le classicisme dramatique 
d'Alfieri a fait son temps et doit fatalement disparaitre, son 
œuvre satirique, par ses recherches de langue et ses bizarreries 
mêmes, annonce déjà celle, plus savante et plus raffinée, de 
 Giusti. Des évocations poético-historiques de Monti vont sortir 
la formule italienne du romantisme de Manzoni et ses admira- 
bles inventions poétiques. Enfin l'inspiration antique, ressus- 
cilée par Foscolo, va par deux fois s'épanouir dans l'œuvre de 
. ” deux poètes aussi différents de tempérament que remarquables 
Be par la puissance du souffle lyrique : Leopardi et Carducei. Une 
chosé pourtant reste entièrement à leur actif, et ils sont en 
ne droit de la revendiquer haulement comme leur chose propre 
__ devant la postérité. Ce sont eux qui dégagèrent la poésie 
| patriotique italienne de l'ornière des formules élégiaques où 
elle se traînait depuis des siècles et qui la placèrent sur le ter- 
rain fécond de l'indépendance et de l'unité nationales. Depuis 


lieu commun, un banal exercice liltéraire: il a un but netle- 
_ ment défini. Les moyens, les thèmes, l'appareil extérieur peu- 














= QUESTIONS D'ENSEIGNEMENT 


PROGRAMME DES CONCOURS D'ITALIEN DE 1919 
| AGRÉGATION 


I. HISTOIRE DE LA LITTÉRATURE 


1" Quesrion : Pétrarque, l'homme, le poète, l'humaniste. 


2° Quesrion : La poésie italienne dans la première moitié du 
xvur siècle (poésie lyrique de Chiabrera à Fulvio Testi; la naissance 
du mélodrame ; le poème héroï-comique). 


II. Hisroime DE L'ART ET DE LA CIVILISATION 


1 Quesriox : Léonard de Vinci; l'homme et l'œuvre. 
2" Quesriox : L'évolution politique de l'Italie de 1870 à 1915. 


III. TExTES POUR LES EXPLICATIONS ORALES 


Dawre, Purgatoire, XXIII-XXIV. 

Boccace, Décaméron, Giornata IV, nov. 7, 8 et 9; Giorn. V, 
nov. 8, 9. 

PérRAnQUE, Canzôniere, n* 125 à 139 et 244 à 287 inclus (éd. Car- 
ducci-Ferrari ou Scherillo; — Trionfo della morte, c. Il; — Epistola 
ad Posteros, jusqu'à : « sed haec quoque longior est historia quam 
poscat hic locus. » 

Léoxanp De Vincr, Frammenti..., éd. Solmi (Florence, Barbéra), 
p. 231-297 (Pensieri sull' arte). 

B. Cerumnr, Vita, ed. O. Bacci ad uso delle scuole (Florence, 
Sansoni), p. 79-110. 

Extraits des poètes du xvn’ siècle dans le Manuale D'Ancona e Bacci, 
t. IV, pp. 284-292 (Chiabrera), 346-349 (O. Rinuccini), 361-368 
(Tassoni), 380-384 et 391-392 (Marino), 456-466 (F. Testi), 521-523 
(S. Rosa). 

G. Canpucct, Giambi ed Epodi, n° XX, XXII, XXHIF, XXVI, XXX ; 
prose : Garibaldi in Francia; Agli Elettori del collegio di Pisa; Per il 
tricolore. 


: G, D'Axxuxzio, Per la più grande lialia (Milan, Trèves), 
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Dis1 Purgal., XXIIEXXIV. ; M . 
PÉTRARQUE, 125-139 et 244- 287. LUREE : 
Cecunt, Vila, ed. O. Bacci, p. 79-110. 
ea Vila, FpBeR un (1779: DES 


R. F bag. Il matto delle giuncaie; ; Vanno in 
Maremma _. Le Veglie di re tes 
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BIBLIOGRAPIIE À SOMMAIRE 


DES QUESTIONS ET DES AUTEURS INSCRITS AU Pi 
DE L'AGRÉGAON DOME EN 1919: 





A.— Bijardutités et ouvrages id 
littératures très importantes comm & 
Sanctis (ch. VID), A. Bartoli (t. VID), 
XHI- “A G. “ee a Re etc ). 


eo je 





ee ; see 
G. Fixzi, Petrarca, Florence oo (la. française 





Baudrillart, Paris, 1906). 
Rivista d'Italia, juillet 1904 ; ce numéro. et en iè 
Pétrarque. HE SR. 


Il Pelrarca e la Lombardia, miscellanea ai Studi stor fe 


della Soc. Stor. Lombarda : Milan, 1904. Fe . 
B. Zuueixr, Sludi sul Petrarca:; PLbratée. SAS 
C. Secri, Studi Petrarcheschi ; Florence, 1908. 
: A, Farnezut, La malinconia del Palette Ci ä lalia 
1902). ee 


. Jl'est bien entendu que, la bibliographie Hate à Dé ueeth es n œuvre 
PT presque illimitée, nous ne donnons ici qu’ un choix très restre d 
doat la consultation nous semble la plus recommandable. Pour des indica 
complètés, voir D'Ancona-Bacci, Manuale, 1. Let VI, et A. Della Torre, Ra 


pubblicazioni Petrarchesche uscite nel Vie centenario della nascita del P (Arch. St | 
Italiano, 1905). té AS LA 
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Fe G. Me Glorie e Memorie dell'arte e della civiltà d'Italia (p.63), 
3 Florence, 1005. 
__ Ugo Cmiunro, Le idee politiche di Dante e di Fr. He (Giornale 
; Dantesco, anno XVI, 1908). | 
. N. Scanano, L'invidia del Petrarcàa (Giorn. storico d. letter. ital., 
Ê +. XXIX, 1897, p. 1, et XXXI, 1898, p. 100. 
G. Meconra, Difesa del Petrarca, dans le Giornale Dantesco, 1897. 
 G. GENTILE, La Filosofia (dans la Storia dei generi letterarü, Milan, 
_ Vallardi; en cours de publication, Quelques pages consacrées à 
Di Pétraraue, p: 166 et suiv.). 
M. Cocmn, Le frère de Pélrarque et le livre du « it des Religieux » ; 
ee Paris, 1903. 
À 7% F, X. Kravs, Fr. Petrarca e la sua corrispondenza epistolare . 
(trad. D. Valbusa); Rue: 1901 @° 37-38 de la Bibl. critica d. 
si let. ital.).. 
Pour Fracasselti, éditeur, traducteur et annotateur des lettres de 
Pétrarque, voir ci-après : II, Textes. 


















B. — Études particulières sur le see et les 
FHODpNES. 


GE OS ETRS es le poesie volgari del Petrarca; Rocca S. Casciano, 
1898. +58 
M ATEN, Grax, La cosclènta artistica del poela del Canzoniere (Nuova À nto- 
_ dlogia, 16 juillet 1904). 
L se H. Cocmx, La chronologie du Canzoniere de Pétrarque; Paris, 
idee 1898. TRES ’ 
DOC EL Sancris, ‘Saggio crilico sul Petrarca, Naples, 1869 (réimpres- 
son récente, par les soins de M. Croce, Bari, 1907 et 1913). 
© G. Méconia, Studio sui Trionfi del Petrarca; Palerme, 1898. 
: E. -Proro, Sulla composizione dei Trionfi (Studi di letter. ital., t. ns 
55e # | nn 1901). 
pre E. Siéannr, Gli amori estravaganti e molteplici di F. Petrarca e 
e | l'amore unico per Madonna Laura de Sade; Milan, 1900. 
E. Sicannr, Per il lesto del Canzoniere de F. Petrarca (Giornale 
| Strieo L, LI, LUI, LV-LVI). 


NC, — : Pétrarque humaniste : 


G. Voir, Die Wiederbelebung des classischen Allerthums ; 3° éd., 
= ferlin, 1893.-Une traduction partielle de cet ouvrage, comprenant le 
+ chapitre sur Pétrarque, a été publiée par M. Le Monnier, Paris, 1894. 
…  P. ne Norac, Pétrarque el l'humanisme; Paris, 1892; 2° éd. en 
a vol., 1907. 
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2° Question : LA POÉSIE ITALIENNE DANS LA PREMIÈRE MOITIÉ : ex 
DU XVII‘ SIÈCLE. à 4 


À. — Ouvrages généraux: Nr 


CREscIMBENI, Sloria della volgar poesia, 17531. Fe 

À. BecLoni, Il Seicento; Milan (storia letter. d'Italia). — Du même : 

Vita e letteratura nell Italia del Seicento; Naples, 1906. ce 

B. Croce, Saggi sulla letteratura italiana del bee Par, igrx Pis Ÿ 
(ch. Viet VII). T 

G. Ru, Poeti della corte di Carlo Emanuele 1 di Savoia (Lodovico AE 
d’'Agliè, G. B. Marino, A. Tassoni, F. Testi); Turin, 1899 (cfr. du 
même : L’epopea savoina alla corte di C.E. F, Giorn. Storico, t. XX, 
p. 120). 

A. D'AncONA, La lelteratura civile dei pt à di Carlo Emarell I 
(Rendiconti dell’ adunanza solenne della R. Acead. dei Linceï; 4 Fe Re ÿ 
gno 1893). | | 

G. Carpucar, I! libro delle prefazioni (sur Tassoni et S. Rosa): 
nouv. éd., Florence, 1912; voir aussi Opere di G. Carducci, t. I, 
p. 10g et 143. 

La vita italiana nel Seicento, conferenze; Milan, 1897. 


CE se Sr EU 4 2° ch DE Gt 
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B.— Étude sur la poésie de Chiabrera à F. Testi : 


G. Carpuccr, Dello svolgimento dell ode in Italia (Opere, de sa et 
dans le volume Prose di G. C.). 
À. G. Barre, G. Chiabrera, l'uomo e il poeta (Naova Antol., 16 as 
tembre 1897). FES 
G. Moert, La canzonetta, sua origine...; la can£onetta del Chine PERS 
brera e del Rinuccini; Rome, 1907. ee 
G. F, Damrani, Sulla poesia del cav. Marino; Turin, 1598 (cfr. Giorn. 
Storico, t. XXXV, p. 406). 
A. GRAF, {l fenomeno del Secentismo (Nuova Antol., 1°" Se 1905; 
cfr. Bullelin italien, t. V, p. 54). 


_ 


C.— La naissance du mélodrame : FINS PAR NNTE 


A. Socerti, Gli albori del melodramma; Milan-Palerme, 1903. — © 
Du même : Le origini del melodramma; testimonianze dei contempo- 
ranei; Turin, 1903 (un fragment de G. B. Doni sur la question est 
réimprimé au t. IV du Manuale d'Ancona, p. 467). 

R. RocLanp, Histoire de l'opéra en Europe avant Lully et Scarlatti: 
Paris, 1895. 

R. Rocrawp, Les origines de l'opéra fiat (Revue musicale, juin 1903). 
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«1 JP Sur le poème héroi-comique : 


C. Zaccuerrr1, Dal poema epico al poema eroi-comico ; Melfi, 1898. 
N. Buserro, La poesia eroi-comica (Ateneo Veneto, XXVIL, IE, 2, 1903). 


….  Miscellanea lassoniana di studi slorici e letterari ; Bologne Modène, 
LÉ pee 4. 
| SSÈEA 
LT. ff J 
Prev, Le a Il 
TE f» 
“DER HISTOIRE DE L'ART ET DE LA CIVILISATION 
1% A$ < + 
REA 1" Question : Léonann pe VINCI; L'HOMME ET L'OEUVRE. 
TL TR à 
_ Comme nous l'avons fait antérieurement pour Michel-Ange et pour 
_ Raphaël, nous nous contentons ici d'une bibliographie sommaire 
. des ouvragés les plus accessibles et les plus pratiques à consulter 


_ pour les candidats. 


er _1° Ouvrages généraux sur l’histoire de l’art en Italie : 


A. Micuer, Histoire de l'art depuis les premiers temps chréliens 
jusqu'à nos jours; Paris, 1905 et s. (en particulier le tome IV). 

E. Müwrz, Histoire de l'art pendant la Renaissance; Paris, 1888- 
1894, 3 vol. (en particulier les tomes I et Il). 

L. Hounrico, La peinture des origines au xw: siècle; Paris, 1908 
(en particulier la 5° partie, chap. 3). 

- CROWE AND CAVALCASELLE, À history of painting in | Italy ; Londres, 
1866 et 1871 (traduction italienne : Florence, Lemonnieri nouvelle 
édition anglaise par Langton Douglas, en cours : Londres, Murray). 

B: BERENSON, The central ilalian painters of the Renaissance; 
Londres, 1897. 

J. Burncxuanor, Der Cicerone, 8° édition, revue par Bode; Leipzig, 
1901, 3 vol.— Die Kultur der Renaissance in Italien, g° édition, Leipzig, 
1904 (traduction française par Schmidt, 1885 et 1906; traduction ita- 
lienne par D. Valbusa, Florence, 1899). 

Pau. Moxxer, Le Quattrocento; Paris, 1901; à vol. 
_ TAINE, Voyage en Italie; Paris, Hachette, 2 vol. 


te 
Lt 


2° LL anciens concernant Léonard de Vinci: 


Les Frammenti letterari e filosofici, publiés par E. Solmi (Florence, 
_ Barbèra, 1904), renferment les textes nécessaires à la préparation du 
… concours. Une traduction française du Trailé de la peinture, avec 
commentaires, a été publiée à Paris par J. Péladan en 1911. 
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La Vila di Leonardo da Vinci, par Vasari, figure au vol. IV. Fr à 
l'édition Milanesi (Florence, 1879). On la trouvera également dans les 
Vile scelle publiées par G. Finzi (Milan, 1890). 


Y 


3° Ouvrages modernes sur Léonard de Vinci: — 


E. Sorur, Leonardo da Vinci; Florence, Barbèra, 1900. — Studi et. 
Novi studi sulla filosofia naturale di L. da V., Modène, 1898, et Man= 
toue, 1905. — Per gli studi anatomici di L. da. V., dans Miscellanea 
G. Mazzoni, Florence, 1917. 

G. Frizzoni, L’arte del disegno in L. da V. e Re is Sanzio (Nuova > 
Anlologia, 1°" janvier 1904). é 

D. Gnrirrone, L. da V. pensatore e scrittore; Ostuni, 1900. — — 
L. da Vinci: conferenze fiorentine; Milan, 1910. ? 

G. Séaicres, Léonard de Vinci, l'artiste et le savant, 1452- 1519, ie 
nouv. édition, Paris, 1906. — Léonard de Vinci, biographie critique, us 
Paris, 1903. | Eur 

E. Münrz, Léonard de Vinci, l'artiste, le penseur, le savant; he. à 
1899 (nombreuses illustrations). : 

A. FaRiNELLI, La nalura nel pensiero e nel! arte di Loi da. 
Vinci (dans le vpl. Michelangelo e Dante e altri saggi; Turin, 1918)... 

On lira également avec profit, comme reconstitution du milieu où a, 
vécut Léonard, le roman russe de Merejkowsky : La Résurrection des rt 
Dieux, traduction Sorrèze (rgo1) ou Persky (1902). ETES 





2° Question : L'ÉVOLUTION POLITIQUE DE L'ITALIE DE 1870 A 1919 et 


F. PerrucezLr DELLA GATrixA, Storia della idea tante Naples, < A 
1877 Ha 
P. Ole, L'Italia moderna; storia degli ultimi 150 anni; 2° éd. 19025 
Milan. — 

À. PixGau», L'Ilalie depuis 1870; Paris, 1915. 

J. Bavvirce, La guerre et l'Ilalie; Paris, 1916. Re 

J. ArazArD, L'Italie et le conflit PA Se Paris, a Tan 

G. A. Boncese, L'Italie contre l'Allemagne, trad. de M. T. Laignel; NAS 
Paris, 1917. ru 

D. ZanicueLr, Sludi politici e storici; Bologne, 1918. Re 

P. Touwasixi-Marriuccr, 1! pensiero di C. Callaneo e di G: Mazzini 
nell opera di G. Carducci; Città di Castello, 1909. ee 

À. JEANROY, G. Carducci, l'homme et le poète; Paris, 19zr. DE TRE 
de Maui, G. Carducci etla France; Paris, 15 RARES partie, ss 

1. Ï). 

ce Desrrée, Gabriele D'Annunzio (Rev. de Paris, r septembre 
1917). 





2 
E à k 
ER nt De 









QUESTIONS D "ENSEIGNEMENT 171 


FE H. Hauverre, G. D'Annunzio, poèle national (Bull, italien, 1, XV, 
1915). 

G. Maucan, G. D'Annunzio et son rôle actuel (Rev. de Paris, 
_ 15 juin 1915). 

C. BansaGazo, L'Ilalia dal 1870 ad oggi; Milan, 1918 (Quaderni 
- della to SR 


HI 


TEXTES POUR LES EXPLICATIONS ORALES 


à Danre, Purgaloire, c. XXITI-XXIV, — Les éditions les plus « 
_ maniables et les plus instructives sont toujours celles de T. Casini 
(Florence, Sansoni), Scartazzini-Vandelli (Milan, Hoepli) et F. Torraca 
__ (Rome-Milan, Albrighi-Segati). 
Pérnanque. Éditions du Canzoniere. Laissant ici de côté les éditions 
_ | anciennes, nous noterons que la plupart des éditions du x1x' siècle, par 
& exemple, la plus connue, celle qui est accompagnée d'un commentaire 
_ de G. Leopardi (Milan, 1826, fréquemment réimprimée), présentent 
les poésies de Pétrarque dans un ordre très différent de celui que leur 
_ auteur avait voulu leur donner. Son manuscrit définitif, identifié en 
1886 par M. P. de Nolhac (Vatic. lat. 3195), a servi de base à l'édition 





critique de G. Mestica (Florence, 1896), et il est plus scrupuleusement 
_ reproduit encore dans les éditions G. Salvo-Cozzo (Florence, 1904), et 
pe” __ E. Modigliani(Rome, 1904). Les éditions commentées les plus utiles 
203 .. sont celles de Carducci et Ferrari (Florence, Sansoni, 1899), A. Mos- 


” _- cheuti (Milan, Vallardi, 1908), M. Scherillo (Milan, Hoepli, 1908), celte 
__ dernière, avec une importante introduction. Les numéros qui désignent 
les pièces porlées au programme sont ceux qui sont adoptés dans 
ces éditions. — 11 faut signaler l'édition des poésies non comprises 
dans le Canzoniere : Rime disperse di F. Petrarca o a lui attribuite a 
cura di A. Solerli, Florence, 1909. 
_Triomphes. L'édition critique de ces capitoli a été publiée en 1901 à 
Halle par les soins de Carl Appel. Le textes des Triomphes est compris 
dans les éditions Mestica et Moschetti, et dans la plupart des réim- 
: pressions du Canzoniere au x1x° siècle. 

Lettres. Le texte latin du recueil le plus important a été publié par 
 G. Fracassetti en 1859-63 : Fr. Pernancae Epistolae de rebus familia- 
ribus, 3 vol., Florence. Fracassetli a aussi publié la traduction (un 
peu libre) des Lettere familiari (5 vol.) et des Leltere servili (a vol.), 
Florence, 1863 69, avec des excursus et des notes biographiques très 
F Quel 

Nous publions ci-après la partie de l’Epistola ad Posteros qui figure 
qu programme, 


172 BULLETIN ITALIEN 


Boccacr, Décaméron, IV, 7, 8 et 9; V, 8 et g. — Le texte plus EE | 





fréquemment réimprimé (éd, Fanfani, Florence, 1857, puis Bibl. eco- : <2 


nom. Sonzagno, Bibl. romanica, de Strasbourg, etc...) repose sur 
l'éd. de Lucques, 1761, qui reproduit la leçon d’un célèbre manuscrit» 
de Florence (Codice Mannelli, Bibl. Laurentienne).On peut tirer quel 


ques utiles variantes d’un manuscrit de Paris (Bibl. Nat. ital., n° 482. 


LEonarDO pa Vincr, Frammenti letterariü e filosofici trésceité da 
E. Solmi; Florence, /Barbèra, 1904; p. 231-297 (Pensieri sull’ arte). = 


Le texte publié dans cette édition n’est malheureusement pas très 


correct; les références indiquées, p. 429-431, pour chacun des frag= 
ments, permettent de se reporter aux éditions publiées par Ravaisson, - 


Ludwig, Richter, etc..., auxquelles E. Solmi a fait ses emprunts. 


B. Cecuii, Vila, ed. ad uso delle scuole; Florence, p. 79-110. hs È 
En dehors de cette édition scolaire, on se reportera à l'édition critique 


complète publiée par O. Bacci chez le même éditeur, Sansoni, en 1901, 
avec introduction et notes historiques. 


Poètes du xvn siècle. — En dehors des textes fournis par le tome IV 4 


du Manuale D’Ancona-Bacci, on pourra se reporter, pour les deux 


pièces de F. Testi adressées à Carlo Emanuele I, à l'édition avec notes 
qu'en a donnée M. G. Rua (Lelteratura civile italiana del Seicento, * 


Rome-Milan, 1910, p. 150 à 168). — Les poésies de G. B. Marino ont 
été réimprimées dans la collection des Scrittori d'Italia, n° 51 (Marino, 


Poesie varie). — Pour le fragment de S. Rosa, on consultera l'édition | 


critique que M. G. A. Cesareo à donnée des Satires (Naples, 1892). 


G. Carpucar. Les morceaux en prose figurent tous dans le volume 


Prose di G. Carducci. Dans l'édition des Opere di G. Carducci, il faut 





chercher ces pages aux références suivantes : Garibaldi in Francia, . _ 
t. VII, p 5, Ag eleclori del collegio di Pisa, t. IV, P. 167; Per. Hi 


tricolore, t. X, p. 4rä. 


G. D’Axxunzio, Per la più grande Italia; orazioni e messaggt di 
G. D'A.; Milan, Trèves, 1915. Lo 


»” 


CERTIFICAT D'APTITUDE 


Pour les auteurs communs avec l'agrégation, voir ci-dessus. 


V. Azriert, Vila, epoca quarta (1775-1790). — Les éditions de la" 


Vita d’Alfieri abondent; voir par exemple la Biblioteca economica 


Sonzogno (n° 16). Une édition pourvue de notes intéressantes a été 
publiée par A. Linaker (Florence, 1894). On consultera le livre fonda-. 
mental de E. Berrana, V. Alfieri studiato nella vita, nel pensiero e 


nell' arte; Turin, r902 (2° éd., 1903). 
G. Leoparpr. Parmi les nombreuses éditions des Canti,on consulteræ 
avec profit celles de Straccali (Florence, Sansoni) et de M. Scherillo 


(Milan, Hoepli). Celle de R. Fornaciari (Florence, Barbèra) ne contient : 


QUESTIONS D'ENSEIGNEMENT 173 


pas le texte complet de la Ginestra. — Consulter P. Hazan», Leopardi, 
* Paris, 1913, et G. Canouccr, Le (re canzoni patriottiche di G. Leopardi, 
au tome XVI des Opere di G,C., et Degli spiriti e delle forme nella 
poesia di G. Leopardi (mème volume). 

“ALR: Fur, Le Veglie di Neri; Milan, Hoepli. 















CONCOURS DE 1918 : SUJETS DE COMPOSITION 


AGRÉGATION D'ITALIEN : 


 TuèME, — Bossuet, Oraison funèbre de M. Le Tellier, depuis :. 
« Dans les fortunes médiocres, l'ambition encore tremblante... » 
Shsqu à : : « mais il sut la soutenir ». 

_Vension. — V. Monti, L'invenzione della Dritiere (Canto di Cal- 
| pe) dans Le nozze di Cadmo et di Ermione, vers 73-132. 

: DissERTATION EN LANGUE ITALIENNE. — Quali sono i vari elementi 
che hanno contribuito a fare di Giuseppe Garibaldi un eroe nazionale 
€ quasi leggendario ? 

DISSERTATION FRANÇAISE. — Expliquer ce jugement sur l'œuvre 
historique de Vico : « C'est une œuvre de réaction et de révolution 
- tout à la fois ; réaction contre le présent, pour se rattacher.à la tra- 
dition de l'antiquité et de la Renaissance; révolution par rapport au 
À et au passé, pour fonder l'avenir qui s'appellera plus tard 
_ le x1x° siècle’. » L 

æ 


_} CERTIFICAT D'APTITUDE À L'ENSEIGNEMENT DE L'ITALIEN 


Tuème. — Edmond About, Un gentilhomme moderne, depuis : 
_« M. de- Guéblan est un gentilhomme comme on n'en voyait pas... » 
jusqu’à : «...sans avoir gagné la moindre épaulelte, » avec coupures 
(Les mariages de Paris, le Buste). 

Vensiox. — Vespasiano da Bisticci, Maestro Tomaso da Serezana 
depuis : « Maestro Tomaso da Serezana ebbe naturale l'essere libe- 
rale.., » jusqu'à : « ...quand' ella fu nel più chiaro stato ch’ ella 
fasse mai.» (Vila di Nicol V papa). 

COMPOSITION FRANÇAISE. — Caractères principaux de la poésie pas- 
torale italienne. 

… COMPOSITION EN LANGUE ITALIENNE. — Cercate di definire come, nei 
_ romanzi che sed gl’ Italiani abbiano inteso il romanzo storico. 


1. « Ë un’ opera di reazione e di rivoluzione insieme : reazione al presente, per 
, riattaccarsi alla tradizione dell’ antichità e del Rinascimento; rivoluzione contro il 
_ presente e il passato, per fondare quell’ avvenire che si chiamerà poi secolo x1x. » 
Jarre Croce). 


RAPPORT 


SUR LES CONCOURS D'AGRÉGATION DITALIEN ée 
ET DE CERTIFICAT D'APTITUDE ee È 





À L'ENSEIGNEMENT DE LA LANGUE ITALIENNE DANS LES LYCÉES pr COLLÈGES 









Monwst£ur LE MINISTRE, ‘ 2 HT RER 


Le jury que vous avez désigné en février dernier pour examiner les 
aspirantes à l'agrégation et au certificat d'italien, en 1918, était com- 
posé de MM. Hauvette, professeur à l'Université de Paris, président ; 
Bouvy, bibliothécaire et chargé de cours à l’Université de Bordeaux, A. 
actuellement bibliothécaire en chef de la Faculté de droit de Paris; 
Maugain, professeur à à l’Université de Grenoble, et Yates profs 
seur au Lycée de Grenoble. ; 


AGRÉGATION. 

Pour la première fois, depuis que l'agrégation a été instituée pour 
les langues méridionales en 1g00, le jury s’est vu dans l'obligation … 
de prendre une pénible décision : celle de ne proposer aucun candidat 
pour le titre d'agrégé d'italien: Cette décision ne doit pas être inter Le 
prétée comme un signe de fléchissement dans le recrutement et la. $ 
préparation des aspirantes, ni comme un blâme à leur adresse; elle 
résulte plutôt d’un ensemble de circonstances qui méritent d'ètre 
signalées, et d'où ressort seulement la volonté du jury de conserver » 
jalousement tout son prix au titre d’agrégé. Dix concurrentes s'étaient 
fait inscrire, contre cinq en 1917; mais cette fois quatre d’entre elles, 
la plupart pour raisons de santé, se sont abstenuès de concourir, OT 
se sont retirées avant la fin des épreuves écrites; Of, parmi ee 
défaillantes se trouvaient trois candidates des concours antérieurs 
(dont deux avaient déjà été déclarées admissibles), c'est-à- dire des 5 | 
jeunes filles à qui leur entrainement antérieur et leur maturité SEM 
blaient devoir assurer un certain avantage. Les deux aspirantes < 
admises aux épreuves orales, candidates l’une et l'autre pour là pres Dre À 
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mire fois; avaient atteini pour leurs épreuves écrites un total de points 
honorable; mais les épreuves orales ont accusé beaucoup d'inexpé- 
 rience et révélé certaines lacunes de préparation; au reste, elles en 
% _ avaient elles-mêmes pleinement conscience. Aucune n'a atteint 
. 180 points; or, depuis que les coeflicients actuellement en vigueur 
_ ontété établis, aucun candidat n'a été reçu avec moins de 196 points, 
et plusieurs fois des admissibles ont échoué avec plus de 200 points. 
I paraît nécessaire d'établir, autant que faire se peut, une certaine 
_ fixité dans le niveau des concours successifs. Une moyenne de 12 (sur 
% 20) pour chaque épreuve, tant écrite qu'orale, produit un total de 
198 points; aussi longtemps que la notation se fera d'après les mêmes 
_ règles, le jury est décidé à ne pas descendre sensiblement au-dessous 
de ce chiffre. Il a conscience de défendre ainsi le bon renom de 
l'agrégation d'italien, et le prestige nécessaire au titre d’agrégé. 
En compensation de la sévérité dont il a dù faire preuve cette 
‘année, le jury vous adresse, Monsieur le Ministre, une requête dont 
æ _ vous reconnaîtrez sans we te la légitimité : c ‘est que la place d’ agrégée 


re dut la place à ibtire au concours ‘en 1919 — sous la réserve, 
bien entendu, que deux aspirantes atteignent la moyenne dont il vient 
. d'être question — et ceci indépendamment des places réservées aux : 
_ hommes pour lesquels vous avez décidé de rouvrir les concours 
_ d'agrégation, par arrêté du 31 juillet dernier, 

Ces épreuves de l'agrégation de 1918 ayant abouti à un résultat 
| négatif, seront l'objet d’un compte rendu un peu plus rapide que de 
coutume. 


. = . a ÉCRITES. — Le thème, tiré de l'oraison funèbre de Michel 

Le Tellier 1, offrait plus de difficultés d'interprétation que de syntaxe 

et de vocabulaire. Des contresens et des faux sens ont élé commis: 

les incorrections ont été plus rares, sauf dans deux copies réellement 

Es | hibles Trois ont dépassé la moyenne, dont une a atteint 7 (sur 10). 

_ - + La version, empruntée à un poème de Montis, présentait des diffi- 
_ cultés réelles de construction et d'interprétation : aucune copie n'est 
exempte de fautes de sens; aucune ne fait clairement comprendre, par 

exemple, que « celle qui, en Aulide, invoque des vents favorables en 
_ versant le sang d'Iphigénie » et qui « s'approprie indûment les traits 

de la Divinité » est la Superstition. Trois copies sont restées au-des- 

‘sous de la moyenne, une même assez bas, 

_ Le sujet de la dissertation française, sur la philosophie de Vico, 

at … pouvait paraître aride; ila déterminé à se retirer une candidate qui 

_ # Oraison funèbre de M. Le Tellier, depuis : « Dans les fortunes médiocres, l'am- 


* bition encore tremblante... » jasqu'à : « mais il sut la soutenir », 
à. Nozze di Cadmo e d'Ermione, y. 73-132 
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avait déjà remis deux compositions très satisfaisantes; cependant Has à 
rendu, sous la plume de celles qui ont persévéré, à peu près tout ce 
que le jury pouvait attendre. Deux copies témoignent de connais ce 
sances aussi précises qu'étendues, non seulement sur Vico, mais sur. Ée 
les systèmes antérieurs.ou postérieurs se raltachañt au sien. Le texte 
proposé aux candidates suggérait les grandes lignes du plan: « Fe ES 
quer ce jugement (de B. Croce) sur l’œuvre historique de Vico: C'est … 
une œuvre de réaction et de révolution tout à la fois, réaction contre “ 
le: présent, pour se rattacher à la tradition de l'Antiquité et de la 
Renaissance; révolution par rapport au présent et au passé. pores 
fonder l'avenir qui s’appellera plus tard le x1x° siècle. » Vico est resté. “ 
ignoré de son temps : c'est un isolé et un incompris. Son scepticisme. Le 
vis-à-vis, non seulement de Descartes, mais des mathémaliciens,-des ds 
historiens, des érudits, des matérialistes de son époque, l’a amené e 
graduellement à une conception toute nouvelle de Fhistoire. Com- : 
ment cela? Voilà le premier point à développer. En se séparant à là 
fois de son siècle et des hommes de la Renaissance dans leur façon 
de comprendre l'Antiquité, il a ouvert la voie aux méthodes et aux 
systèmes historiques modernes, découvrant en même temps à la: littée 
rature et à la politique des horizons nouveaux : voilà le second point.” 
La première partie a été fort bien traitée. La seconde, nécessitant des. 
connaissances étendues sur l'histoire de la philosophie au xx° siècle, 
a été naturellement plus faible. L'épreuve, dans son ensemble, n'en 4 
reste pas moins très honorable. | RAA 
Le sue de la dissertation italienne : faisait appel à l'intelligence . 
plus qu’à la mémoire et offrait aux candidates l’occasion de montrer 
des qualités littéraires. La principale difficulté consistait à classer ses EE 
idées, à bien distribuer les développements, en un mot à composer. 
Il était nécessaire tout d’abord de dégager en Garibaldi la physio- 
nomie de l’homme avec ses qualités physiques et morales, son prestige 
personnel, son ascendant de chef, sa force d'âme et sa douceur, son 
courage et son désintéressement, son goût de l'aventure et son esprit 
chevaleresque. Ces éléments suffiraient déjà à composer la figure d’un 
généreux aventurier. Et Garibaldi n’eût été que cela, en effet, s’il ne | 
s'était voué corps et âme, dès que les circonstances l'ont permis, à la 
plus ‘sainte des causes : la libération de l'Italie. Il apporta au service 
de sa patrie une foi brûlante d’apôtre et un dévouement qui alla jus. 
qu'aux plus grands sacrifices. La part qu’il prit aux guerres de l'indé- 
pendance, l’élonnante expédition des Mille, les tentatives obstinées, 
contre Rome le font apparaître comme un héros national. Mais lhis=" 
toire, si belle qu'elle soit, ne suffit pas à un peuple prompt à l'en- 
thousiasme et aux jeux de l'imagination, comme le peuple italien: Ce. 


x to 


1. « Quali sono i vari elementi che hanno SPONA TO a fare di Giuseppe Garibaldi 
un eroe nazionale e quasi leggendario ? » ne 
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% F3 47 Enfin, les poètes, séduits par ce beau type de soldat qui avait 
4 Fu néarné l'idéal d'un peuple et d'une race, l'ont chanté à leur tour et 
ui ont donné une haute valeur de symbole. — Peu de candidates ont 
su repenser par elles-mêmes ce qu'elles avaient appris sur Garibaldi, 
pour le suivre de la vie dans l'histoire et de l’histoire dans la légende. 
à La plupart ont totalement négligé de nous montrer Garibaldi tel que 
_H'ont vu el représenté le peuple et les poètes. Deux copies seulement, 
. bien équilibrées et convenablement écrites, ont obtenu des notes assez 
An a 14 et 13 sur 20, 


EPREUVES onaLes, — Le texte du thème oral, emprunté au Capitaine 
_ Fracasse, de Théophile Gautier, a donné lieu à deux épreuves sans 
| éclat; le vocabulaire, après tout assez simple, a été rendu sans beau- 
le coup de précision, sans variété et sans nuances. Une ou deux incor- 
ne. FREE ont déparé une traduction d'ailleurs soignée et attestant un 
ie certain souci lilléraire. 
Das ù Des deux épreuves de leçons, la plus satisfaisante a été celle où les 
| candidats avaient à disserter en français sur Raphaël : « Indiquez, en 
_ vous référant à quelques œuvres caractéristiques, les transformations 
qu a subies la peinture de Raphaël aux différentes périodes de sa vie. 
. L'erreur des candidates a été de faire montre de leur érudilion, et, 
sans négliger la question essentielle, de construire leur exposé sur 
l'œuvre entière de l'artiste; la tâche ainsi comprise était trop vaste 
pour une leçon d'à peine trois quarts d'heure : l'étude des techniques 
successives de Raphaël s'est trouvée comme noyée dans un luxe de 
détails biographiques ou historiques. Cependant, les deux épreuves 
entendues par le jury, de valeur à peu près égale, démontrent le 
très grand profit que nos agrégés, hommes et femmes, peuvent 
- retirer, pour leur culture générale et pour leur enseignement, d'études 
Sr RE italien. | 
Le sujet de la leçon italienne était : « I temi principali della 
+ Soi pastorale, dal Ninfale Fiesolano al Pastor Fido. » Le nombre 
ÀE pe te ces thèmes est assez restreint, et les poètes du genre se sont en 
_ général ( contentés d'y ajouter quelques variations; la peinture idyllique 
Me de la vie des bergers, l'âge d’or, l'amour, avec une série de thèmes 
LR secondaires : la nymphe rebelle, le berger limide, le suicide, le larcin 
#4 du baiser,-etc. La part de l'inspiration personnelle et de l'invention 
étant fort réduite, on tombe de bonne heure dans la pure virtuosité et 
Se * dans le morceau de bravoure. Mais il convenait, chemin faisant, d'ap- 













“habile des différents poètes. Boccace, par exemple, n'a pas seulement 
s à - repris, en bon humaniste, un genre cultivé par les anciens: il a voulu 
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traduire une conception de la vie qui s'oppose à l'idéal ascélique et à 
mystique du Moyen-Age et ramène l'homme vers la nature, Et le” 
Tasse, malgré le convenu du sujet et de l'intrigue, laisse toujours ne 
percer sa sensibilité frémissante et comme un écho de ses propres 
souffrances. Une des candidates a traité un tout autre sujet — 
l’évolution de la poésie pastorale de Boccace à Guarini ; celte erreur" 
ne pouvait être compensée par des qualités, pourtant apotéciebis des Le 
langue et de diction. L'autre a bien compris le sujet, mais sa leçon 
mangent d'ordre, et, chose plus grave, elle a été lue presque. d'un2s 
bout à l’autre. Au reste, cette observation s'applique à toutes les. 1 
leçons de cette année : elles ont toutes été trop rédigées, trop lues, et, 
par suite, trop courtes — elles ont difficilement rempli une demi- He NE 
heure ; c'est là une considération à laquelle le jury attache la plus | 
grande importance : il veut entendre parler sur des notes, et non lire 
une rédaction. Le résultat négatif du concours est, à cet. <a un. 
sérieux avertissement pour les futurs candidats. tie 

Les explications préparées ont rendu inévitable l'échec des Aie she 
admissibles qui, par ailleurs, s'étaient déjà très médiocrement tirées 
de l'explication du texte espagnolr. Une des pages les ‘plus fameuses 
de Dante (Inf. XXVIL, 100-136) n’a été bien comprise, ôu du moins 
bien interprétée, ni dans son esprit, ni dans sa lettre; un morceau du SES 
discours de G. Carducci sur Garibaldi: à été faiblement commenté. 
Je n’insisté pas, et je formule, au nom du jury, deux recomman-. 
ee relatives à cette épreuve d’ explications : af E 

* Le texte de Virgile avait été préparé avec assez de soin; mais la: 

"nn du latin à la française est inadmissible; la prononciation 
à l'italienne est très préférable, surtout si elle observe bien la place dé) 
l’accent tonique; mais elle ne rend pas exactement la-valeur ancienne. 
des consonnes, c, g, v. La prononciation probable du latin vers la fin 
de l’époque impériale est connue dans $es grandes lignes 3 : elle doit - 
être familière à des étudiants de langues romanes; le jury la réclame 
formellement. En outre, le texte latin doit donner lieu à quelques 
brèves remarques attestant que le candidat sait analyser des formes 
nominales où verbales et justifier leur emploi, et aussi qu'il peut Pa, 
indiquer leur relation avèc les sons et les formes des mots italiens 
correspondants. Pour éviter les observations oiseuses, le jury pourra, 2 
s’il le juge à propos, indiquer les quatre ou cinq mots du texte sur “4 
lesquels il attend des explications. M en 

2° Un des deux textes italiens est toujours choisi parmi les auteurs. 
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1. « EL Gréco », dans la Revista General, Madrid, décembre 1917. DAMES 
2. Depuis : « La sua potenza si è dipartita da noi... », jusqu’à : « ..: del cittadino 
d'Italia, » | 2 
3. M. E. Bourciez a bien voulu exposer dans le Bulletin italien de 1910, t. X, p. 357- 
359, les indications essentielles à ce sujet, à l’usage des étudiants romanistes.… 
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D: £ ane et, -par suile, il ne saurait guère doiner lieu à un commen- 
taire philologique. Le jury, désireux de muliplier pour les candidats 
les occasions de s'exprimer en italien, demandera que le commentaire 
_ de ce texte moderne — comméntaire littéraire, historique ow artis- 
) “tique — soit fait en italien. 

_ !? La prononciation a été jugée excellente chez une des deux admis- 
sibles, fort satisfaisante chez l'autre. 


_ 


Re V4 HR CERTIFICAT D'APTITUDE, 


Treize aspirantes ont subi sans défaillance les épreuves écrites — 

_ contre quatorze l'an dernier. Le total de points d'écrit obtenus par les 

cinq admissibles a été légèrement supérieur aux chiffres de 1917. 

. À l'oral, trois candidates sont tombées nettement au-dessous de la 

* moyenne; deux ont obtenu des notes honorables; la première alteint 

< une moyenne supérieure à 12 (sur 20) par proue la seconde une 
“moyenne supérieure à 11. 


” 
+ 
… 


: ER oves ÉGRITES, — Le texte du thème.— une page d'Edmond 
Le DT Cou écrite d'une plume alérte et _malicieuse — a donné lieu à un 
.  contresens dans plus de la moitié des copies. L'auteur, parlant d'un, 
_ gentilhomme qui a gagné beaucoup d'argent, écrit : « Comment? 
< . En tout honneur, je vous supplie de le croire. » C'est-à-dire « Comment 
l'a-t-il gagné ? » — la suite du texte ne laisse aucun doute sur le sens. 
Cependant, sept concurrentes ont traduit: « Parola d'onore (ou in fede 
À _ mia, ou sul mio onore) vi supplico di crederlo », ce qui dénote peu de 
pe réflexion. Plusieurs copies renferment de grosses incorreclions (cinq 
tombent au-dessous de la moyenne), mais quelques-unes sont tournées 
avec aisance, d'un style simple qui n'exclut pas quelques bonnes 
& trouvailles T'expréssions: deux ont atteint 15 sur 20. 
La version, empruntée à Vespasiano da Bisticci2 contenait sans 
doute quelques expressions assez peu usitées aujourd’hui, mais le 
contexte aidait à en saisir facilement le sens La vraie difficulté du 
passage venait de ce que, dans la deuxième moitié, l'auteur met en 
he scène deux personnages, sans distinguer au fur età mesure, par la 
cr repétition de leurs noms, lequel est le sujet des propositions succes- 
…  sives. Pour suivre le fil du récit, un léger effort de réflexion était 
N nécessaire. Quelques candidates en .ont été incapables. D’autres ont 
Er oublié qu'une version doit être une page de français impeccable. Cinq 





1. « M. de Guüuéblan est un gentilhomme comme on n'en voyait pas. » jusqu'à : 
& .. sans avoir gagné la moindre épaulelle », avec coupures (Les mariages de Paris, 
le Buste), ‘ 

2. Depuis : « Maestro Tomaso da Serezana ebbe naturale l’essere liberale.., » jus 
qu'à : « quand’ ella fu uel più chiaro stalo ch' ella fusse mai » (Vita di Nicolù V 
vapa).. 

Bull. ital. 11% 
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copies ont élé jugées franchement mauvaises, et tds trés satistal 
santes, dont une a obtenu 15. : 

Dans la composition en langue italienne, les candidates avaient à 
montrer comment les écrivains italiens ont conçu le roman historique r. 1, 
Ce genre n’est pas d'invention italienne : il avait d’abord fleuri en 
Angleterre et en France. Mais on se tromperait si l'on croyait que les à 
Italiens n'ont fait que suivre une mode littéraire. Ce n'est pas seule 
ment la curiosité du passé qui les pousse à évoquer des faits et des ES 
personnages d'autrefois. Le trait commun et original qui les distingue ” 
c'est qu'ils ont fait du roman historique une forme de littérature 
militante; on y retrouve la même pensée qui a inspiré tous les " 
ouvrages de la première moilié du x1x° siècle en Italie : réveiller la +2 
conscience nalionale, ranimer l'énergie nationale. Le roman italien 
s'adresse au peuple, moins pour le charmer que pour l'instruire, moins … 
pour le distraire du présent que pour l'y ramener sans cesse, non 
pour le bercer et l’endormir, mais pour le tirer de son inerlie séculaire 
et le pousser à l’action. Tel est le but que poursuivent les romanciers 
du genre historique, tantôt en retraçant les sombres époques de servis 
tude, tantôt en évoquant quelque glorieux épisode des luttes passées, 
tantôt en dessinant quelques beaux types de soldats, mais en emprun: 
tant toujours leur sujet à l'histoire de leur pays. Chacun y apporte sa … 
manière et son tempérament; et il fallait distinguer la prudence et la 
résignation, plus apparente que réelle, d’un Manzoni, de la francheet. … 
cordiale vaillance d’un d’Azeglio et de la fureur patriotique et batail- * 
leuse d’un Guerrazzi. Ce travail de distinction et de comparaison à 
conduisait enfin tout naturellement à apprécier la valeur littéraire des 
œuvres, ce qu’il y a de périssable et de durable en elles, la cu * : 
des milieux et des personnages, etc. Je 

Les candidates connaissaient le Marco Visconti de T. Grossi, qui k 
était à leur programme; elles eussent été inexcusables d'i ignorer en ; 
Promessi Sposi, ce bréviaire des italianisants; elles ont parlé ns AVE 
général avec justesse de ces deux romans. Mais il était bon demne pas ES 
ignorer Massimo d'Azeglio et Guerrazzi. Une bonne copie (30 sur 40) à 
bien traité la question dans ses grandes lignés; une autre plus super-. 
ficielle (26) a plu par ses qualités de bon sens et de précision dans les 
idées, de clarté et de correction dans le style, Six ont paru faibles (15. 
et au-dessous), tant pour la connaissance du sujet que pour le manie- = Re 
ment de la langue. 6 

Six candidates étaient astreintes à Tépreuve de composition fran 
çaise, qui est éliminatoire, Le sujèt proposé était : «Caractères prin- 
cipaux de la poésie pastorale italiènne. » Cette formule laissait aux. : 
concurrentes une certaine liberté d’allure, ne les obligeant pas à une 


1. ( Cercate di definire come, nei romanzi che conoscete, gl’ Italiani abbiano 
inteso il romanzo storico. » | RE 
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| énumération complète, mais exigeant d'elles deux choses : relever les 
_ traits essentiels de ce genre foncièrement italien, et ne pas lui en 
_ attribuer de faux. Les meilleures compositions ont rempli convena- 
… blement cette double condition, remontant aux origines de la ‘Pasto- 


* Des caractères distinctifs dans l'Aminta et le Pastor Fido. Quatre aspi- 
Tr _ rantes ont obtenu une note supérieuré à 10, et sont ainsi dispensées 
_. _ de cette épreuve dans les concours futurs; les deux autres ont obtenu 
PE _ des notes qui ne les ont pas empèchées d'être admissibles. L'épreuve 
n'a donc pas été mauvaise. 





| Éveneuves onazss. — Les deux épreuves improvisées, thème et 


MAT, Ug 4 à Q 

_ version, ont montré cette année encore, chez deux au moins des admis- 
 sibles, peu de maîtrise de soi, peu de réflexion, et sans doute un 
__ entraînement insuflisant à cet exercice. Le moins qu'on puisse 


A AY demander à de futurs professeurs est de rendre fidèlement en fran- 
cçais, après une simple lecture, une page d'italiéen moderne, Le texte 
= ‘italien, tiré d'une nouvelle d'Antonio Beltramelli, contenait quelques 
:$e “nuances assez délicates à traduire. Sauf chez une candidate, on a eu peu 







TER de contresens à relever, mais les faux sens et les impropriélés ont élé 
. PS “trop nombreux. Deux candidates se sont tirées honorablement de celte 
f épreuve. — Les quelques lignes consacrées à Padoue par Th. Gautier 
dans son livre /lalie, ne contiennent aucune difficullé sérieuse de 
traduction. Elles ont été cependant, à une exception près, pénible- 
gr \ ment rendues, avec des gaucheries, des solécismes et même des 
barbarismes. Il est très regrettable qu'à l'agrégation comme au certi- 
ficat la majorité des candidats paraissent négliger la préparation à 
. cetle épreuve. 
Le texte tiré au sort pour la lecture expliquée était une page de 
D'Annunzio (Prose scelte, p. 30-71). Deux candidates se sont distin- 
JE. quées par leur habileté à faire un choix judicieux parmi les remarques 
. qu'il suggérait et à les présenter avec ordre, clarté, précision. Une 
e autre candidate donnait l'impression d'avoir peut-être mieux compris 
_ tous les détails du morceau, toutes les intentions de l'auteur; mais 
telles étaient la confusion de son exposé et d'hésitation de sa parole 
que le jury né parvenait pas sans beaucoup de peine à saisir ses 
EX idées : de toute évidence, elle eût provoqué parmi des élèves un pro- 
fond ennui et une inaltention générale. Une quatrième a eu nolamw- 
2 ment le tort de lire ses notes au lieu de s’en détacher résolument, 
1 comme dôit le faire un professeur soucieux de donner à son enseigne- 
k ment de l'intérêt et de la vie; une autre enfin n'a su faire qu'une 
paraphrase incolore, où s'effaçait toute relief du morceau. 
La traduction, accompagnée de commentaire grammatical, a roulé 
sur un chapitre de B. Gastiglione {Cortegiano, L. LI. ch. 30), qui a 











à d bien douées. Sr ET 


tueus dévouement. SU ee 
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donné lieu à deux épreuves très. sati 


où 1rop français à 
At ‘total, les deux aspirantes admises : sont ès à présent c 
de donner un ee à très a € sans 









Veuillez agréer, Monsieur le Mint: 
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_  quisque loquitur, ut impellit non verilas sed voluptas : nec laudis,nec 


TENTE DE L'EP/STOLA AD POSTEROS DE PÉTRARQUE 


FRANCISCUS PETRARCÇA POSTERITATI 


Salutem 


Fuerit tibi forsan de me aliquid auditum (quanquam et hoc dubium 
sit, an exiguum et obscurum longe nomen seu locorum seu temporum 
perventurum sit), et illud forsitan optabis, nosse quid hominis fuerim, 


 aut quis operum exitus meorum, eorum maxime quorum ad te fama 


_pervenerit, vel quorum tenue nomen audieris. 
Et de primo quidem yariae erunt hominum yoces ; ita enim ferme 


infamiae modus est. Vestro de grege unus fui autem mortalis homun- 
cio, nec magnae admodum nec vilis originis. Familia (ut de se ait 
Augustus Caësar) antiqua. Natura quidem, non iniquo neque invere- 
cundo animo, nisi ei consuetudo contagiosa nocuisset. Adolescentia 
me fefellit, juventa corripuit, senecta autem correxit, experimentoque 
perdocuit verum illud, quo diu ante perlegeram : quoniam adoles- 
centia et voluptas vana sunt; imo âetatum temporumque omnium 
conditor, qui miseros mortales de nihilo tumidos aberrare sinit inter- 
dum, ut peccatorum suorum vel sero memores, sese cognoscant. 
Corpus juveni, non inagnarum virium, sed multae dexteritatis obti- 
gerat; forma non glorior excellenti, sed quae placere viridioribus 


. annis posset : colore vivido, inter candidum et subnigrum, vivacibus 


oculis et visu per longum tempus acerrimo, qui praeter spem, supra 
sexagesimum aetatis annum me destituit, ut indignanti mihi ad ocu- 
larium confugiendum esset auxilium. Tota aetate sanissimum. corpus 
senectus invasit, et solita morborum acie circumvenit- 

Honestis parentibus, Florentinis origine, fortuna mediocri et (ut 
verum fatear) ad inopiam vergentle, sed patria pulsis, Aretii in exilio 
nalus sum, anno huius aetatis ultimae, quae a Christo incipit, 
MCCCIHI, die Lunae, ad auroram XIII. Cal. Augusti. Divitiarum 


1. D'après l'édition Fracassetti (1859), t. 1, p. 1. — M. Henri Cochin, très versé 
dans l’étude du texte des Lettres de Pétrarque, veut bien me dire qu'il ne connait pas 
de bon manuscrit de cetle épitre curieuse; nous renonçons donc à en donner des 
variantes, comme nous l’aurions souhaité, mais pour la ponctuation nous nous 
séparons plusieurs fois de Fracassetti: 
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{sic)1, lautarum febitas epularum : ego de, tenui viclu ae 
AIDES vitam egi laetius quan cum. PE Se 























utilis, extinxisset. Liane me prorsus - AS des 
optarem en: sed, si dicam, enr, hoc secure dixerim, 


annum appropinquans, dum adhuc à caloris salis esset ét v 
non solum factum illud obscoenum, sed cius memoriam omnem 


et vigentem, tam vili et tBs semper odioso servitio libetavits Sed : 
alia prosenos : HAE La 
minor judicio meo té ha: mea HE Aiahe : HoCBE aliis Fa 
Amicitiarum appetentissimus honéstarum, et fidelissimus cultor 
Intrepide glorior, quia scio me verum loqui. Jadignantissimi ani 
sed offensarum obliviosissimi, beneficiorum permemoris, Princip 
ac regum familiaritatibus et nobilium amiciliis usque ad inVidi 
fortunatus fui. Sed hoc est suppliciam senescenti'im, ut suorun 
PIS mortes fleant, He Fe meae aelalis amarunt | 


. amabam be tantug fuit mihi insitus amor libertatis LL cujus 


cam prono. ou ipsam processu temporis bee sacris litteri 
delectatus, in quibus sensi dulcedinem abdilam, quam aliquando 
- Fracassetti indique par ce mot qu'il reproduit exactement le texte qu'il avait 


sous cts yeux; ce texte est visiblement altéré : il semble y avoir une Feux 


Le 
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Ke  contempseram, poeticis litteris nonnisi ad ornatum reservatis. Incubui 
_unice inter multa ad notitiam vetustatis, quoniam mihi semper aetas 
= ista displieuit, ut, nisi me amor carorum in diversum traheret, qua- 
_ libet netate natus esse semper oplaverim, et hanc oblivisci, nisus 
ie) _animo me aliis semper inserere. Historicis itaque delectatus sum, non 
 minuüs tamen offensus eorum discordia; secutus in dubio quo me vel 
Der: verisimilitudo rerum, vel scribentium traxit auctoritas. Eloquio, ut 
quidam dixerunt, claro ac potenti; ut mihi visum est, fragili et obs- 
a _ euro : neque vero in communi sermone cum amicis aut familiaribus 
ke ÿ eloquentiae unquam cura me attigit; mirorque eam curam Augustum 
. Caesarem accepisse. Ubi autem res ipsa vel locus vel auditor aliter 
_ poscere visus est, paulo annisus sum, idque quam eflicaciter nescio; 
corum sit judiciuim coram quibus dixi. Ego, modo bene vixissenr, 
 aolitet dixissem parvi facerem. Ventosa gloria est, de solo verboram 
= splendore famam quaerere. Rp 
.  Tempus mecum sic vel fortuna vel voluntas mea nunc usque partita 
x ‘est. Primum illum vilae annum, neque integrum, Aretii egi, ubi in 
RS lucem natura me protulerat; sex sequentes Ancisae, palerno in rure, 
Fe = supra Florentiam quatuordecim passuum millibus, revocata ab exilio 
3 genilrice, oclavum Pisis, nonum ac deinceps in Gallia Transalpina, 
"ad laevam Rhodani ripam : Avinio urbi nomen, ubi Romanus Pon- 
tifex turpi in exilio Christi tenét ecclesiam, et tenuit diu; licet ante 
 paucos annos Urbanus V eam reduxisse videretur in suam sedem, 
_ Sed res, ut patet, in nihilum rediit, ipso (quod gravius fero) tune 
eliam superslite, et quasi boni operis poenitente. Qui si modicum plus 
_  vixisset, haud dubie sensisset quid mihi de eius abitu videretur. Jam 
7 calamus erat in m'anibus; sed ipse confestim gloriosum principium 
- ipsum cum vita destituit, infelix! quum feliciter ante Petri aram 
mori et in domo propria poluisset! Sive enim successores eius in sua 
sede mansissent, et ipse boni operis auclor era; sive abiissent, et tanto 
ipsius clarior virtus quanto illorum culpa conspectior., Sed haec 
longior atque incidens est querela. 
_ Ibiigitur ventosissimi amnis ad ripam pueriliam sub parentibus, 
ac deinde sub vanitatibus meis adolescentiam totam egi, non tamen 
 siné magnis digressionibus. Namque hoc tempore Carpentoras, 
civitas parva et illi ad orientem proxima, quadriennio integro me 
habuit, inque his duabus aliquantulum Grammaticae, Dialecticae ac 
Rhetoricae quantum aetas potuit didici, quantum scilicet in scholis 
disei solet, quod quantulum sit, carissime lector, intelligis. Inde ad 
Montem Pessulanum legum ad studium profectus, quadriennium ibi 
alterurmu, inde Bononiam; et ibi triennium expendi, et totum Juris 
Givilis corpus audivi, futurus magni profectus adolescens, ut multi 
opinabantur, si coeplo insisterem; ego vera studium illud omne 
destitui, mox ut me parentum cura deslituit; non quia legum mihj 
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non placeret auctoritas, quae absque dubio magna est, et Romanae 
antiquitatis plena, qua delector, sed quia earum usus nequitia homi- 
num depravatur; itaque piguit perdisceré, quo inhoneste uti. nollem 
et honeste vix possem, et si vellem, purilas inscitiae tribuenda esse. ‘ 
Itaque secundum et-vigesimum annum agens domum redii : ne 
voco Avinionense illud exilium, ubi ab infantiae meae fine fueram. 
Habet enim consuetudo proximam vim naturae. SLA 
Ibi ergo iam nosci ego, et familiaritas mea à. magnis viris. expeti ë 
coeperat : cur autem, nescire nunc me fateor et mirari; tunc equidem 
non, mirabar, ut qui mihi, more aelatis, omni bone dignissimus 
viderer, Ante alios expetitus fui a Columnensium clara et generosa < 
familia, quae tunc Romanam curiam frequentabat, dicam melius, 
ilustrabat : a quibus accitus et mihi (nescio an et nunc, at tunc ee 
indebito in honore habitus; ab illustri et incomparabili viro Jacobo 
de Columna, Lomberiensi tunc Episcopo, cui nescio an parem viderim 
seu visurus sim, in Vasconiam ductus, sub collibus Pyrenaeis aesta= 
tem prope coelestem, multa et domini et comitum no 
transegi, ut semper tempus illud memorando suspirem: Inde rediens, 
sub fratre eius Johanne deColumna Cardinali multos per annos non | % 
quasi sub domino, sed sub patre, imo ne id quidem, sed cum fratre ” 
amantissimo, imo mecum et propria mea in domo fui. a je 
Quo ternpore juvenilis me impulit appetitus ut et Gallias et Germae | | 
niam peragrarem : et licet aliae causae fingerentur ut profectionem. : 
meam meis majoribus approbarem, vera tamen causa erat mulla À 
videndi ardor ac studium. In qua peregrinatione Parisios primum: Ph Lie 
vidi, et delectatus Sum inquirere quid verum quidue fabulosum de illa à *E à 
urbe narraretur. Inde reversus, Romam adii cujus videndae desiderio » 
ab infantia ardebam ; et hujus familiae magnanimum genitorem Sle=. 
phanum de Columna, virum cuilibet antiquorum parem, ita colui, 
atque ita sibi acceptus fui, ut inter me et quemlibet filiorum, nil. 
diceres interesse. Qui viri excellentis amor et affectus usque ad vitae 
ejus extremum uno erga me semper tenore permansit, et in me nunc 
etiam vivit, neque unquam desinet nisi ego ante desiero. ee 
Inde etiam reversus, cum omnium, sed in primis illius Lada FES 
simae urbis fastidium atque odium naturaliter animo meo insitum 
ferre non possem, diverticulum aliquod quasi portum quaerens,r@perii 
Vallem perexiguam, sed solitariam atque amoenam, quae Clausa 
dicitur, quindecim passuum millibus ab Avinione distantem, ubi 
fontium rex omnium Sorga oritur. Captus loci dulcedine, libellos 
meos et meipsum illuc transtuli. Longa erit historia si pergam exequi es 
quid ibi multos ac multos egérim per annos. Haec est SsumMA, quo 
quidquid fere opusculorum mihi excidit, ibi vel actum, vel coeptum, 
vel conceptum est, quae tam multa fuerunt ut usque ad hanc aelatemi Se 
me, exerceant ac fatigent. Fuit enim mihi, ut corpus, sic ingenium 
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abs liens dexteritate quam viribus. Itaque multa mihi facilia 
cogilatu, quae executione diflicilia praetermisi. Hic mihi ipsa locorum 
facies suggessit ut Bucolicam Carmen, silvestre opus, aggrederer, et 


Vitae. Solitariae libros duos ad Philippum semper magnum virum, 


sed parvum tunc Episcopum Cavallicensem, nunc magnum Sabinen- 
sem Episcopum Cardinalem, qui mihi jam solus omnium veterum 
superstes, non me episcopaliter, ut Ambrosius Aufwstinum, sed 
fraterne dilexit ac diligit. His in montibus vaganti sexta quadam feria 


. maioris hebdomadae cogitatio incidit, et valida, ut de Scipione Afri- 
- cano illo primo, cujus nomen, mirum unde, a prima mihi aelate 


carum fuit, poelicum aliquid heroico carmine scriberem. Quod tunc 
magno coeptum impetu, variis mox distractus curis intermisi, sed, 
subjecti de nomine, Africae nomen libro dedi, operi nescio qua vel sua 


vel mea fortuna dilecto multis antéquam cogaito. 


… His in locis moram trahenti, dictu mirabile, uno die et ab urbe 
Roma Senatus, et de Parisiis Cancellarii Studii ad me litterae perve- 


_ neérunt, cerltalim me illae Romam, illae Parisios, ad percipiendam 
_ lauream poeticam evocantes. Quibus ego juveniliter gloriabundus et 
_ me dignum judicans quo me dignum tanti viri judicarent, nec meri- 


_tum meum sed aliorum librans testimonia, parumper tamen haesitavi 
cui polius aurem darem. Super quo consilium Johannis de Columna 


 Cardinalis supranominati per litteras expetii. Erat enim adeo vicinus, 


ut cum sibi sero scripsissem, die altero ante horam tertiam respon- 
sum ejus accipereïn ; cujus consilium secutus, Romanae urbis auclo- 
ritatem omnibus praeferendam statui, et de approbatione consilii 
ejus, mea duplex ad illum extat æpistola. Ivi ergo, et quamvis ego, 
more juvenum, rerum mearum benignissimus judex essem, erubui 
tamen de me ipso testimonium sequi, vel eorum a quibus evocabar; 
_quod procul dubio non fecissent nisi me digaum oblato honore judi- 
cassent. Unde Neapolim primum petere institui, et veni ad illum 
summum et regem et philosophum Robertum, non regno quam 
litteris clariorem,quem unicum regem et scientiae amicum et virtulis 


_nostra aetas habaït, ut ipse de me quod sibi visum esset censeret. À 


quo qualiter visus et cui quam acceptus fuerim et ipse nunc miror, et 
tu si noveris, lector, puto mirabere. Audita autem adventus mei 
causa, mirum in modum exhilaratus est, et juvenilem cogitans fidu- 
ciam, et forsitän cogitans honorem quem pelerem sua gloria non 
vacare, quod ego eum solum judicem idoneum e cunctis mortalibus 
elegissem. Quid multa? Post innumeras verborum collationes variis 
de rebus, ostensamque sibi Africam illam meam, qua usque adeo 
delectatus est ut eam sibi inscribi magno pro munere poscerel, quod 
negare nec potui certe nec volui, super eo landem pro quo veneram 
certum mihi deputavit diem, et a meridie ad vesperam me tenuit; et 
quoniam, crescente materia, breve tempus apparuit, duobus proximis 
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. Achille Pellizzari, { trallati atlorno le arti figurative in Italia 
 e nella Penisola Iberica dal antichilà classica al Rinascimento 
 e al secolo XVIII. Vol. I : Dal’ antichità classica al secolo XIII. 
Napoli, F, Perella, 1915, gr. in-8° de 540 pages. 


Le point de départ de l'ouvrage est aussi modeste que l'ampleur 
Se : Se son Cadre est grande. Alliré, comme tant de ses compatriotes, par 
Fe … l'imposante et énigmatique figure de Michel-Ange, M. Pellizzari 
 & essayé dé la comprendre à l'aide des écrits de son principal biogra- 
à one lé peintre portugais Francisco de Hollanda. D'une édition 
Ye FL critique qu'il a donnée en 1914 des œuvres de cet arlisle écrivain, il 
È en arrive aujourd'hui non seulement à une histoire des rapports 
_ artistiques et littéraires de l'Italie et du Portugal au temps de la 
; Fe dalisante, mais à une histoire générale des idées esthétiques et de 
_ la technique des ‘arts du dessin, de l'antiquité classique jusqu'au 
 xvin siècle. 
L'introduction de ce volume, le premier d'une série d'au moins 
quatre, explique comment l'idée d'une si vaste entreprise a germé 
dans l'esprit de l’auteur, comment aussi il a entendu la mettre à exé- 
ane Son but est de faire « une histoire d'idées » en même temps 
cuneétude critique et littéraire ». Tous ces traités qu'il va rencontrer 
NE a route dans le cours des siècles, il les considérera à la fois dans 
leur contenu technique et dans leur importance historique et littéraire, 
comme œuvres de science et comme œuvres d'art. Sur les confins du 
Moyen-Age et des temps modernes, deux grandes figures d'artistes 
italiens représentent deux critériums opposés : Léonard de Vinci et 
; Michel “Ange. Le premier transforme en doctrine l'erreur involontaire 
du Moyen-Age, et identifie l'esthétique avec la technique, faisant de la 
peinture une science, semblable à la géométrie et même supérieure 
= à celle-ci, «la science universelle du visible contemplé par l'œil 
humain». Le second remonte aux doctrines idéalistes de Platon, et 
proclame que « le mauvais peintre ne peut imaginer une bonne pein- 














# ture », et que si sa fantaisie créatrice savait concevoir des images 
1: belles et correcles, sa main ne serait pas tellement inhabile qu'elle ne 
& révélàt point quelque parcelle ou trace de ses bonnes intentions » 


(p. 36). Toute l'esthétique moderne est en germe dans cette dernière 
idée, dont il était réservé à Vico de dégager See anime les consé- 
| quences. 

_ Pour mener à bien une entreprise aussi considérable, M. Pellizzari a 
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dù se reporter aux sources, là où elles se trouvaient, et faire des stations 
prolongées dans les bibliothèques espagnoles et portugaises, d'accès 
difficile parfois, mais de ressources uniques en la matière. Le premier 
volume, imprimé depuis 1915, et resté inédit jusqu'en février 1917, 
s'arrête à la fin du xur° siècle, et comprend cinq chapitres développés. 
Le premier est consacré à l'antiquité classique, les quatre autres le. 
sont au Moyen-Age, étudié successivement dans la tradition latine, 
dans la tradition byzantine, dans l'esthétique, l’alchimie et la science. 
des couleurs, enfin dans les encyclopédies et les prerniers taie 
d'art. À chacun de ces chapitres sont annexés en appendice des 
documents d'importance variable, les uns connus, d’autres inédits. 
L'examen détaillé de matières si étendues sort un peu du cadre de : 
celte revue. Il n’en est pas moins vrai que, dans cette histoire géné 
rale, l'Italie, bien avant l'heure de son réveil et de sa prépondérance : 
artistiques, a joué un rôle considérable. Elle est, en Occident, l'une = 
des terres où l’ «irradiation byzantine » s’est manifestée le plus tôt et. 
de la façon la plus positive. M. Pellizzari entre à cette occasion dans 
des détails non absolnment nouveaux, mais nécessaires, sur l'« bellé- 
nisation de Rome » à partir du vi siècle, sur les influences Rs Le 
et arabes en Italie et dans l'Europe occidentale à partir du xr. L'Italie 
est encore, par la Somme de saint Thomas d'Aquin d'où le grand ency- 
clopédiste Vincent de Beauvais a tiré les chapitres philosophiques de … 
son Speculum, l’un des pays où la théorie et la pratique des arts ; 
figuratifs ont été le plus sérieusement envisagées. Mais c'est évidéem- 
ment dans les siècles postérieurs au xui° que son-rôle devient capital. ” 
C’est dans les volumes qui vont suivre, et que nous attendons avec un 
vif intérêt, que M. Pellizzari abordera le côté plus particulièrement, ©" 
‘italien de sa grandiose entreprise. Eucèxe BOUVY. 


Paul Fournier, Les collections canoniques romaines de l'époque” 
de Grégoire VII (extrait des Mémoires de l'Académie des Me 
criplions et Belles-Leltres, tome XLI). Paris, pros 
Nationale, 1918; 1 vol. in-4° de 131 pages. 


Nous avons eu l'occasion d’effleurer dans le Bulletin italien» quel- 
ques-uns des problèmes posés pat les grandes collections CADOMHEE 
d’Anselme de Lucques et de Deusdedit qui ont yu le jour à Rome 
pendant le pontificat et sous l'inspiration de Grégoire VII. Ces pro- 
blèmes viennent de faire l’objet d’une étude d'ensemble, tout à fait. 
magistrale, due au plus averti des historiens du droit canonique, 
M. Paul Fournier. L'autorité de cet éminent juriste en pareille : 
matière s'est affirmée depuis trop longtémps pour qu'il ÿ ait lieu din" 
sister sur la très haute valeur dé son dernier mémoire. Au reste, il % en 


. Voir dans le tome XVI(juillet-décembre 1916) notre article sur Guy de Ferrares 
étude sur la polémique religieuse en Italie à la fin du Xte siècle, 
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2 suttra; pour en faire ressortir la nouveauté, de noter les principales 
- conclusions qui s'en dégagent. 

GE Il résulte tout d'abord des recherches de M. Fournier que le ponti- 
_ficat de Grégoire VIT marque une étape décisive dans la formation du 
_ droit canonique. La réforme de l'Église, à laquelle ce grand pape a 
| _ attaché son nom, est présentée par Ini comme un relour à l'ancienne 
Fu …  diséipline : qu'il contraigne le clergé au célibat ou qu'il condamne la 
k Là Le | vente des dignités ecclésiastiques, qu'il proclame la primauté romaine 
UE “ 22 tout le monde chrétien ou qu'il dépose les rois rebelles à l'autorité 
LE du Saint-Siège, Grégoire VII invoque toujours l'autorité des Pères, 

| des papes ou des conciles, De là, pour lui, l'impérieuse nécessilé de 
 constiluer un arsenal de textes venant à l'appui de ses affirmations. 
RQ _ Les collections canoniques qui avaient vu le jour en Allemagne ou 
> en Italie au x° siècle et pendant la première moitié du xr° siècle : ne 
pouvaient s'adapter au but qu'il poursuivait : elles pullulaient en 
textes inutiles et d'une authenticité plus que douteuse, mais, en 

 revanthe, ne renfermaient pas de passages vraiment décisifs en faveur 
Fe Eure grégorienne. Aussi, avant même qu'il eût revêtu la tiare, 
ben, conscient de cette lacune, avait sollicité le concours de 
_ saint Pierre Damien qui n'eut pas le temps ou le loisir de lui donner | 
satisfaction. Devenu pape, il s'adressa à l’un de ses plus fidèles auxi- 
liaires, Anselme de Lucques, qui, sur son ordre {jussione et praecepto), 
.composa un recueil de textes canoniques que l'on peut considérer 
comme l’une des œuvres fondamentales écloses sous le pontificat de 

Grégoire VIL. Il semble probable — tel est du moins l'avis de M. Four- 
nier — que c’est aussi le pape qui provoqua la formation des collec- 
tions du cardinal Atton et de Deusdedit. Toutefois, il est à noter que 
ces deux recueils, fort curieux à certains égards, reflètent la pensée 
de Grégoire VII d'une façon moins précise et surtout moins métho- 
dique que celui d'Anselme. Ce dernier apparaît en effet comme une 
| justification détaillée de l'œuvre grégorienne, tellement les textes y 
__ sont classés et gradués avec rigueur et logique. C'est là sans doute ce 
13 qui explique sa très grande vogue dès la fin du x:° siècle; les polé- 
 mistes y trouvèrent une argumentation toute construite qu'ils se sont 
bornés parfois à reproduire sans rièn y ajouter. La collection d’An- 
selme de Lucques a rendu de la sorte les plus grands services aux 
partisans de la réforme, en mettant à leur disposition des textes de 
bon aloi, authentiques ou considérés comme tels. M. Fournier a très 
heureusement prouvé, contre Doellinger qui représente Anselme 
comme un falsificateur systématique, que l'évêque de Lucques, avec 
un scrupule que Deusdedit n'a pas toujours partagé, a écarté nombre 
de textes apocryphes très répandus en Italie à la fin du x siècle, 
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1. Voir au sujet de ces collections un autre mémoire, non moins remarquable, 
de M. Fournier, Un groupe de recueils canoniques italiens des X* et XIe siècles, publié 
dans le tome XL des Mémoires de l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, 
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tandis qu’il en a mis en circulation éd d autres, tous : 
tiques et inconnus avant lui. 
Nous ne pouvons suivre M. Forte dus son étude si fouillé 


mémoire sur lequel nous voudrions encore ‘attirer l'allention. : 
problème des rapports qui existent entre les deux recueils, auqu 
consacré le chapitre V. L'auteur a établi, par une série de ra 
chements, qu’« on rencontre dans l'une et l'autre  collectiotr"u 


l’autre hypothèse. En Féaiité, il n’est se FR qu'« Anselm, 
Deusdedit ont utilisé des séries de textes canoniques ‘antérieure 
extraits des originaux, au, besoin remaniés et réunis en un ou p 
sieurs compilations qui furent les intermédiaires c spires: les: ginai 


«séries » est prouvée tout aussi bien pér r étude des œuvres 
mique que par celle des collections canoniques : dans l'artick 
nous avons consacré ici même au De scismale Hittébrandi de Gu 
Ferrero Que APR montré que Guy: s était servi d’ une collection 


ces deux prélats avaient eux-mêmes utilisée. De ces Here perd s 
ou encore inconnus, on peut relever la trace dans d'autres "traités, et 
nous aurons plus d’une fois dans |’ avenir l'occasion de confi mer les 
conclusions de M, Fournier, déjà entrevues par MM. de Sickel et Paul 
Fabre: Mais, dès jors, 88 paraît-il pas vraisemblable que kr 


Ne dont on admettre qu'à chaque étape de la réforme Ja 0 
n'ait cherché à étayer ses décisions sur des textes anciens ? On tr 
insérés dans là collection de Deusdedit, comme l'observe M. Fou 
(p.124, n. 2), de véritables séries qui parfois sont précédées 
sous-titre. Il semble qu'on se trouve là en présence de quelques- 
de ces collections intermédiaires; elles durent, elles aussi, être 
mées sous l'inspiration et la direetiol du Saint-Siège qui, une foi 
plus, apparaît comme l'initiateur de ce Drobsious, de eu de 
fication, 
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ÉMILE PICOT 





Nous apprenons avec un très vif regret la mort de M. Émile Picot, 
membre de l'Institut, né à Paris en 1844 et décédé, le 24 septembre 
1918, au Meshil d'Écublei, près Laigle (Orne). Dans l'importante éten- 
due de ses travaux, nous ne pouvons retenir que l'italianisme. De bonne 


heure, il se consacra à la littérature italienne, et le premier de ses tra- 


vaux fut la notice bibliographique de chansons italiennes, intitulée la 
… Raccolla di Poemetli italiani della Biblioteca di Chantilly (Visa, 1894), 


et écrite en italien. Elle fut insérée dans la Rassegna bibliografica 
ue letteratura ilaliana, où il montra une science bibliographique 
; NES … consommée. Mais ce sont surtout les /aliens en France au xvr siècle: 
M Fe les Français qui ont écrit en ilalien au xvr° siècle qui attirèrent son 
_ attention. Dans notre Bulletin, il consacra de 1901 à 1904 une étude 








qu'il considérait comme devant former le premier livre d'une Histoire 
de la lillérature italienne en France au xvr' siècle. Elle comprenait les 
princes, les grand seigneurs et les capitaines italiens, puis les diplo- 
mates, les banquiers, l'influence des Italiens à la eour de France, et 
enfin les artistes italiens. Dans la Renue des Bibliothèques, du mois 
de janvier 1898 au mois de juin rg9o1, il essaya une nomenclature 
pleine de renseignements curieux, à la fois biographiques et biblio- 
graphiques, sur les Français qui ont écrit en ilalien au xvr siècle, 
(tirée à part à 48 exemplaires, Paris, 1902), el cet important ouvrage 
_a été repris et complété, en 1906-1907, sous le litre de : Les Français 
italianisants au xvr siècle, Paris, Champion, à vol. Enfin, dans le Bulletin 
de philologie et histoire du Comité des travaux historiques, il publia une 
liste des Professeurs et des étudiants de langue française à l'Université 
- de Padoue du xv° au xvr° siècle, où il lut tous les documents du Codice 
diplomatico dell Università di Pavia, en les accompagnant de notes 
dues à son admirable érudition. Entre temps, il faisait connaître les 
Poésies ilaliennes de Pierre Brincard, Firenze, Barbéra, 1901 (extrait 
d'un hommage rendu à Alessandro D'Ancona), les Gl ullimi anni di 


1. La publication des Jtaliens en France au XVIe siècle, interrompue en 1904, a été 
reprise par Emile Picot en 1917. Elle était en voie d'achèvement, et la dernière partie 
dévait en figurer dans le présent numéro. La mort ne lui a malheureusement pas 
permis de mettre ses notes au point. Son travail, quoique très avancé, demeure donc 
inachevé, {Note de la rédaction. ] 







194 Le ee BULLETIN | 


Don CE : À Andreini in Francia, toujours-dans la 
…. à l'Universilé de Ferrare aux 4 el. CxvÉ is 
AG savants, 1904). * 


ER Varan où il se Glaisait à me 
 tineà la Bibliothèque Nationale | or 
sr la perte d' un fils nr 





à 
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